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PERSONNAGES. 


M«{^£LCOUR»  homme  estimable  retiré  ù  la 
campag^ne. 

ALEXIS  ,  îeune  garçon  jardiBier  >  et  fils  de 
M.  Nelcour,  dont  11  n'est  pas  connu. 

AMBROISË  ,  Lrave  garçon  y  protecteur  d'A- 
lexis,  et  jardinier  de  lU*  Neicour. 

CAROLINE ,  orpheline  élevée  par  M-  Nel- 
cour. 

DOHE:!>TIQIIES. 

MUSICIENS. 

PLUSIFU&S  AMIS   DE  U.   HELCOUB. 


La  soène  se  passe  en  Suisse ,  dans  une  campagne  prés 
de  Genève. 


ALEXIS, 

COMÉDIE. 


U  Ibéâbrc  représente  un  calon  qui  donne  sur  des 
jardins. 


SCÈNE  PREMIÏÈRE. 

(  On  voil  d'un  côté  un  piano  ouvert ,  au  fond  un  sofa  , 
et  aiFdisssas  Ton  a|)eiçoit  un  portrait  de  famille. 

ALEXIS 9  seitl,  assis  devant  le  forte-piano,  et 
achevant  ie  Paccorder. 

Bo«!...  {*ai  réussi...  inndemoîselle  Caroline 
sera  bien  étonnée  de  trouver  son  piano  d'ac- 
cord ,  quoique  celui  qui  s'était  chargé  do  l'ar- 
ranger ne  soit  pas  venu...  personne  ne  soup- 
çonnera le  pauvre  Alexis,  gm-çôn  jardinier, 
d  atuil*  pu  lui  rendre  ce  service...  Elle  désire 
employer  aujourd'hui  ses  talens  à  célébrer 
iOn  bienfaiteur...  cl  ce  bienfaiteur..,,  c'ci^t 
mon  père...  Mon  père!  quelle  situation  que 
lu  mienne  !...  depuis  dix  ans  haï ,  chasjié  pnr 
lui...  Du  plutôt  par  une  belle-mère  méchante , 
et  qui  n'est  plus...'.,  je  me  retiouve  dans  4a 
maison  paternelle  sans  cire  connu  de  pcr- 


i  AlEXIS. 

sonne..  V  Sous  k  nom  supposé  d*AIex?s  fe 
Jouis  tous  les  jo^rs  du  bonheur  de  voir,  d'en-» 
tendrt)»  de  servir  celui  à  qqi  jo  doi.s  la  vie... 
IJ  tue  parle  avec  bouté ,  parce  qu^il  ignore 
ijui  je  ^uiii....  Ah!  qu'il  Tignore  toujours  y 
plutôt  que  de  perdre ,  par  mon  imprudence  , 
Je  seul  plaisir  qui  uie  reste  ,  celui  de  \ivre 
phez  lui  I  el  de  lui  consacrer  mes  soins... 

KOND£AU. 

Ah  !  quel  tourmeut ,  qucllp  soufFnmcey 
Dtf  voir  son  pèyc  à  civique  instant , 
Et  ilc  cacher  le  sentiiiient 
Qiijb  QQiiâ  iiis|>ive  sa  présence  \ 
Itf  aïs  e^tin  je  te  vois , 
Soi^vent  j'entcQLli  sa  voix  i 
Témoin  sans  ce&se 

Pik  bien  qu^ll  £iit , 

Je  Tadixre  eii  secret  ; 
£t  fier  de  ma  teniiressc , 
Tous  les  jours  je  me  dis  ; 
«  Je  sitts ,  je  suist  son  fil»  l 
Oui^i^n  0b.. «  )» 
Mais;  (u»tl  t  >uniient ,  etc. 
S^il  me  nouufnait  son  Alexis^ 
S^U  me  disait  :  Mon  fils ,  je  t^aime  ^ 
Ah  !  quel  inqmeLt ,  quel  bien  suprême  I 
Tous  nu-s  malbenrs  s<  rukut  fims } 
Vain  espuir  !  je  gcttns , 

Et  jt;  vedîs  :  .    .  ;       , 

Âb  !  quel  toiinnent ,  «te. 


SCÈME  IL  5 

Attendons  an  insUint  fayorablepo^JF  me 
faire  coqnnîtrc  ,  et  cuhiyons  juâqliè-)ù  les 
talent  qu*uu  m'a  donnés ,  et  qui  pourrunt  un 
jour  me  Taire  trouver  gi^oe  devant  luL..«  Je 
n'ai  mis  persoonQ.  dai|djna  ouufiiluoce.y  pas 
mêrae  le  bon  Aiubroisc  ;  vojoiu  si  Ton  n'a 
rien  dérangé.  [llsoulèveJe portrait  de  familie, 
et  ton  aperçoit  un  peu  un  autre  portrait  qui  est 
dessous.  )  Noli  9  il  y  est...  ce  sont  ses  traits, 
se::  traits  chéris  ,  ils  sont  si  bien  gravés  dans 
mou  pOBur ,  que  je  n'aurais  en  besoin  que  de 
le  coni^glter...  mais  un  portrait^èn  i^iiûiature 
qui.ip'a  été  laissé  dans  mon  enlance,  la  i'act*- 
lilé  que  j*ai  eue  do  l'ubserYer  plusleUi^*  fois 
dans  le  jardin  «  tout  me  dit  que  j'aurai  réussi 

à  le  rendre  ressemblant Kcprei\ons  cour 

rage.,.  qui  sait  si  ce  jour....  si  Caroline....  si 
la  nature,  si  l'amour  môme!  Malheureux 
Mexis!  tu  te  fkttcs  en  vain...  resté  dans  ton 
obscurité...  vois.tous  les  jours  ton  père,  celle 
que  tu  aimes,  meurs  d'amour,  de  douleur p 
mais  meurs  du  moins  avec  ta  proorc  esUuie 
et  ton  fatal  secret. 

SCÈNE  IL 
AMBAOISË,  ALEXI3I 

Eb  ben  I  tou|ours  daas  la  matAOti  S  \e  parie 
^ue  tu  ét<iis  encore  là,.,  à  gratter  cet  ogre*.. 


6  ALEIflS. 

tu  CTôlé  que  l«  tn  sèil»  jouef  pct<t-ètrè  ?..... 
mlorgué  I  au  lied  dé  bt^eher  le  jardin  ,  ^*iftnn^ 
aer  à  cés  faHboTes  !  O'èst  bdil  pour  l«s  gf^nâ 
rtcbes  d'employer  léUrfi  moins  t\  deë  iniitili^ 
tés...  mais  le  paiivre...  H  faât  qu*tl  travaille^ 
el  dur  encore  \i. a 

ALEXIS. 

Mon  cher  Àmbroise^  depuis  te  IcTcr  du 
soleil  j'arrose.... 

4IUR0ISB. 

Je  l«  9a1s,  je  le  snts....«.  au^sî  \e  ne  te  dfs 
pas  0€Jla  pour  te  gronder..;,  tii  es  uti  bon' pe- 
tit enfant Hya  mêiiiedes  joii<-s  que  tb 

trarvaiU^s  comme  quatre  9  qu&rid  Monsieur  le 
regarde  ^  pat-  exemple. 

ALEXIS; 

Oh  !  oui ,  cela  me  donne  un  eourage.,» 

AAIBBOISE. 

3e  le  voyons  ben e'est  pour  cela  qu'il 

faut,  quaud  on  a  fini  sa  bcsoçne ,  se  reposer 
«d'abord...  et  puis  après,  fîéj<*uner,  boire  un 
petit  coup  avec  moi....  me  taire  des  contes  , 
au  lieu  de  venir  passer  ton  lems  sur  p'ie 
grande  caisse....  à  taire  dos  tron^  tron ,  des 
pon  ,  pofl  ^  pori»..  Comment  ça  petit-'il  t'ainu- 
ser?moi  je  bâille  tant  seulement  que  de  pen- 
ser qu'il  y  aura  encore  oe  malin  un  concert, 
où  que  ft><irn.«^'elle  doit  faire  voir  à  M.  de  Nel- 
cour  SCS  progrès. 


SCÈNE  IJ.  7 

▲LB  X 1  s ,  vivecneDl. 

Elle  en  a  fart  beaucoup  I.w 

'   ^     IftiRÔiSK,  rîaht. 

Lebiau  juge,  ma  Tui  !... 

A  L  is  1 1  s  9  A  reptenant. 

Je  Taî  enUndu  dirje.  Son  maifre  Ta  arri- 
ver, cl  elle  doit  chanter  avec  iui.  - 

▲  MiHOiSB>  riaar. 

ChaDterf  tiui...  ils  appélJcnt  ça  chanter... 
ah  !  mon  Dîeu  !  ils  toïit  si  haut,  si  bad...  que 
e  croîs  toujours  qu*ils  vont  se  casser  qiiiïlque 
chose  dans  le  tuyaii  de  la  totx...  et  puis  tout 
le  monde  d'ùpplaudir  :  par  ma  fine!  je  le  crois 
ben  ;  c'est  pou^  lés  féliciter  dé  ce  qu'il  ne 
leur  est  puî*  arrive  queuque  fâchent  accident. 
Morgné  !  je  voudrions  que  par  humanité  on 
défendît  h  tous  ces  grands  chanteux  de  s'ex- 
po:)cr  comme  ça  ;  tu  le  verras,  ça  finira  maL 

AtEXJS. 

Feut-on  parler  ainsi  d'nn  art  hi  précieux  , 
et  dQ  ceux  qui  le  perfectionnent  ? 

it»BB0I9£. 

Ottî  ?  eh  ben  !....  fais  Comme  «î  fe  n*avaîs 
rien  dit.  Ne  te  fâche  pas ,  mon  garçon.  Oh  ! 
j'ai  ben  vu  déjà  que  tu  avais  pris,  du  goût 
pour  ç'te  chanterie;  oh  !  oui  !  j'toDS  entendu 
iàn$  le  jardin  ,  tu  fesais  aUssi.tes  fredons.... 
prcnds^j  gafrde  ,  je  te  le  dis ,  cela  te  gfttera 


9  ALEXIS, 

la  Yolx...  Eh!  par  Ui  sandié  !  pourquoi  donc 
qu*iU  ne  clianti<>f)i  pa*»  à.la  bonae  franquette , 
Commtiduiis  11)011  jeune  teu)â?.*.  £1)!  ouï  ^  je 
si;»  çQu^ine  ça  ,  moi... 

»    iiHfiM(.£R  opvfiisr* 

•  J^îtaoas  (fv^  Von  çb^nte  ga^mc*ll^, 
Qut;u«{ttes  couptr ts ,  qiieuq^cliatisoiâielte.  : .  ' 
Oà  j'bcrgcr  prés  d^ss  hcigereltc 
Lt^  pari  d'açaoïir  Ucu  geatiineçt 

1^  !  Q^i  »  iuorgu€Ukiv:  J 

J^vouluQ5  (£u  ou  prenne 
Quel(£uc  juli  petit  n-fraîa 
Qw  mette  tout  le  inonde  en  Iraîn , 

Tout  eu  vidant  nus  verres , 

C9U11UC  fciiaî'eut  nos  pères. 

DSVXtSkdE  COOPLCt. 

J'coincnciiçfKis  à  m^aiierçevphp      .  • 
Qii^il  en  e&t  de  la  uiiisir|iie 
•   <^.oii)iiie  d^Xa  |Mditt(|uc , 
pont  (*hacun  purle  sans  stfvoir  ; 

£it  !  mais,  morgueqiie!, 

Vaut  mieux  (^^a  prinnç 

trnoisriMB  cqoplist. 

Je  lut  voulons  pas  me  yamcr. 

Biais ,  si  j^aiis  in^r  œmiaUre 

Ç/ti-là  qui  c|)ao|e\  irqp  liaut  pcul>âre  , 


SCÈlfEIL  9 

SVem  forcé  de  déchanter  t 

£b.!  Qui ,  moi^ucnne  ! 

Ç^li-lâ  qiii  s^mène 

à'i  vite  dans  son  Pbaéton ,   '^ 
Un  beau  matin  changeant  de  ton , 

Pourra  remonter  derrière , 

Comme  fesait  son  pexc.(*) 

Mais  voyez  dono  où  que  me  v*là  allé ,  moi  P 
je  dis  aussi  mon  mot.  Tant  y  a ,  que  j'sVoos 
lOMJours  pour  les  chansons. 

AtEXIS. 

L'un  o^empêche  pas  l'antro,  et  ici  même^ 
plus  d'une  fois,  et  arec  un  égal  plaisir,  on 
a  eulendu  les  airs  les  plus  savaus  et  les  chants 
leâ  plus  gais. 

ABrBEOlSE. 

Eh  bien  !  puUque  cela  te  plaît  tant ,  je  te 
ferons  entrer  dansée  salon  quand  Mams*elle 
cbanlera;  comme  c'est  la  fêtfî  de  Monsieur, 
on  permettra  à  tout  le  monde  d*y  assister.. •• 
Mais,  dis-moi ,  Alonsieur  le  croît  toujours 
moa  neveu...  pas  vrai  ?...        •     ^_, 

.AL'BZIS. 

Oui ,  saiB  doute. 


(*)Nota.  Des  nisoiu  particvlièces  ayant  obUgrf  rautenrila 
(dicer  le  lieu  de  b  «cène  en  8uii«e ,  c«  dernier  c«>optet  a  d^ 
étrt  Mipprim^  •  la  repr^eotaiioB.. 


ta  ALEÏH. 

AMBB0I9B. 

Âu9»i  ne  9aura-t-il  pas...  maïs,  muugré  ça» 
quoi  qu'il  fasse ,  il  le  regrelle. 

ALEXIS  9  vivement. 
Il  le  regrette  ? 

AMBEOISE. 

II  le  pleure  souveot^j'iîQ  suis  sûr*. •*.  je 
Tons  TU. 

ALEXIS* 

Ambroise  1 

AHBROISE. 

Ça  l'étonné,  toi....  parce  que  tu  n*es  paà 
père.  Mais  je  vais  te  parler  de  tout  ça  ,  moi^ 
et  ça  ne  t'iméresse  pas  beaucoup* 

ALEX1!«« 

Pardonnoz'^moî ,  plus  que  vous  ne  piouves 
croire. 

AMB  BOISE. 

Eh  benl.i.  une  autre  fois  ,  je  te  conterai  le 
reste.  L'essentiel ,  c'est  que  Monsii;ur  prenne 
de  Tainitié  pour  toi. 

ALEXIS. 

Oui  s  c'est  ressenliél. 

AMBBOISB^ 

Et  que  mam'selle ^Caroline... 

ALEXIS,  inquiet. 
Mademoiselle  Caroline  ?... 


AMBaOj'SB. 

II  feul  ben  qu'elle  Vanne  aussi^. 
AfiBXiSy  soiiptraat. 

ABBliOISB.        ^ 

Oh!  elle  faîinera ,  sais-tn  beo  qu'elle  ne 
Tieot  pas  de  fois  au  jardîn  qu'elle  ne  me  de- 
mmiJe  :  Comment  se  conduit  Alexis  ?  êles- 
Tou»  coateiit  d'Alexis?  dites  à  Alexis  de 
m'»pportcr  des  fleurs.  Si  elle  te  prolége,  ci 
ira  ben ,  car  elle  aura  tout  le  bien  de  Mon- 
fiieur,  »on  fîisoe  reparaissant  plus. 
ALEXIS  y  vivement. 

Et  (juatid  même  il  reparaîtrait  ? 

AlkiBaOlSE. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  mon  pauvre  g:ar- 
çon.  S'il  revertait,  il  faudrait  ben  alors  que 
nani'selle  Caroline  lui  rendit...  Mais  il  n'est 
pas  question  de  ça*,  elle  aura  le  bien  de  Mon-» 
sieur,  et  tu  pourrais  un  Jour... 

ALEXIS. 

Je  pourrais?... 

AMBBOISE. 

Sans  doute,  tu  pourrais  avoir  ma  place ^ 
îpi*s  ma  mort  s'entend;  ça  te  ferait  un  joii 
son!,.. 

ALEXIS,  sonpirant. 

Hélasl... 

f*  Q|^.<lom.  ea  prose,    i.  -2 


l4  ALEXIS. 

▲  MIROISE. 

Faut  paB  t'afliger  pour  ça,  je  vivrai  long;^ 
tems ,  et  pu» ,  d'ici  là ,  Maua Wle  peut  être 
mariée. 

Mariée!..*  .     . 

AMBBOISB. 

Tu  t'éiounes  de  tout!».,  eh  1  oui,  mariée  » 
bientôt  elle  aura  seize  ans,  et  alors,  uo*  ioi^ 
établie,  elle  achètera  queuq'  beir  caippagne 
uù  elle  le  placera  comme  son  jardinier,  et 
tout  ira  bea,  uaou  cnlaot;  sois  kbarieux  et 
honoête... 

ALEXIS,  vivement* 

Tant  que  je  vivrai. 

AMBHOISE. 

V'ià  ce  que  c'est ,  et  Dieu  te  bénira  ;  faut 
toujours  avoir  ça  devant  les  yeux,  ça  ne 
peut  pas  nuire,  et  celui  qui  pense  qu'il  y  a  là- 
naut  quelqu'un  qui  pui;ïit  les  méchan*  et  ré- 
compense les  bons,  je  ne  sais*  pas  s'il  se 
trompe  ç'ti-là  ;  mais,  à  coup  sQ^r ,  il.ne  trom- 
pera jamais  les  autres...  Adieu,  mon  auû.... 
{Il revient.)  A  propos,  dis-moi  donc?  que 
diantre  fabriques-tu  dan*  la  serre  ?  tu  y  es 
hen  souvent.. .  et  jVuivs  paa  pu  y  eiotror  de* 
puis  huit  jours*  ^ 

Je  vous  en  ai   demandé  la  permission^ 


SGtHIËIlL  i9 

c'est  une  surprise' pouf  lltoi^sieur.  pour  ma- 
demoiselle Caroline  4  et  tous  verrez  aujour- 
d*hBÎ  même  ce  qui  m*a  tant  oceupé» 

AMBBOISE. 

A  la  bonne  heure.  Je  m^en  rapporte  h  tôî , 
arrange  ben  tout  ça ,  tâche  que  ça  soît  gentil^ 
et  que  ça  fasse  honneur  au  iieteu  de  ton  on- 
cle; motus ,  T*là  Main'selle. 

SCÈNE  III. 
%ES  vBficiDBirèf  CA&OLINB» 

«AEOLIIfB. 

AuBioiss  f  n'est-U  venu  personne  pour  ac- 
corder mon  piano  ? 

ÀAtftOISB. 

Non  »  Mam'selle,  personne  encore... 

Oh!  diet  !  fe  né  pôutf^r  ^ôiic  psi»  âi^adcom^ 
pigAet...  Bief  !t  était  d*un  hux....  {allé 
iisdie)  et  j^ïûàis....  Ah!  âh  f  (elle  essai» 
encore)  mais  quel  ptùâïgèl  (1  ti>  à  ideri  à  y 
faire.»,  non  >  qui  dotiea  >pu7... 

\a;iisii6isb9  fîabt.' 

Ah!  é'ést  pM  moi  toulrtùrs,  car^f  fy 
arafcl  mts  b  ftiain  tant  seiûemetit,.,  ah  !  tiia 
fine  !  Totiè  pùurtlei  heu  lui  dire  adii'd  pour 
toat-à*-fek. 


i6  ALEXIS. 

GAROLIIYB. 

MaU.eofio  11  na  {>eut  pas  toat  seul..., 

Alexis!  suurics-YOtiâ?..« 

ALEXIS.. 

Fersotine  n'est  eatré  ici  que  notas ,  Alade* 
moiselle. 

CABOtllIE. 

Eh  bien!  c'est  donc...  mais  je  n'y  puis 
rien  conceroir... 

▲UBBOISB.  ' 

Ni  moly  ç'tapendanty  faut  être^  vrat^  inaai'- 
sclle  Caroline 9  j*ous  trouvé  ici  Alexis,  et  il 
serait  drôle  que  ce  fût  lui... 

àkizxis. 

J*at  essayé,  Je  TaTOiie;  le  hasard  m'aa** 
rait-il  serri  ?  / 

^ABOIIIVE, 

Très4)ien3  cela  est  fort  extraordinaire. 
(  A  »part.  )  Le  hasard  !...  Alexis  a*est  pas  ce 
qa*ii  paraîL  (f/aa/.},Ambroise,  /'çubliais... 
M.  de  Neloour  vous  cherqhe. 

.     ÀMBBOISI...    . 

J*7  cours.  '(  A  AUœiê.  )  Bt  to!  ^  an  {ardfn , 
jl^oint  de  paresse.  Mam'seilo  »  je.  tous  le  re- 
copmande»  o^est  sage,  c'est  honnête,  c'est 
une  bonne  souche,  et  ça  ne  portera  que  du 
bons  icuits.  {Ba9  à  AlewU.)  Courage,  |qoq 
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UQ  jour  dou  favdihier-acGordeur. 

...  ^       yUort.) 

scèiSE  IV-."  *"' ' 

CAâOLINt;,  ALEXIS,  qui  ycul  wrtîr. 

•       CAtlOLÏllE;       •    * 

Alexis /un  moi... 

ALEXIS,  raterdit. 
Mademoiselle  !... 

Vous  n'êtes  guère  soîgmîiir,  Aléiî^».. 

▲  LBXis  9  coui'us. 
Moi  >  Mademoiselle  ! 

CABOLITTK. 

Yoas  Ilsea  dans  le  jardin  ? 

«       ALEXIS. 

Quelquefois. 

GAB.OLI7IC. 

Et  TOUS  oublies  votre  livre.  . 

ALEXIS. 

Oh!  Cîell  J'aurai  laissé - 

GAEOLIlfB. 

Ne  TOUS  affliges  pas,   je  l'ni  trouvé,  le 
îoici!...  uitis  il  uie  semble  que  tous  avex 


/ 
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ehoin  là  an  ctoriAge  bien  avhdéssun  de  rotro 

Sge,  de  YOtre  position  ;  eM'auiew  d*Éinile«.^ 
d'apr#4  ce  qJUe  j'ai  entendu  dire^  ne  doit  pas 
vous  amuser  beaucoup?... 

AbE'XiS^  Tivement.     '- 

l\  inMnléresse ,  el  cela  raut  œieux-;  ah  f 
Màdcmoîsëlle',  quand  tous  connaîtrez  Ûous- 
seauy  vous  raîinjerjeijj  j'en,  suis  sûr;  il  est 
cher  à  toutes  les  aines  sensibles  9  et  pour 
moi>  je  dois  Ta  vouer... 

PRKMIEB   COUPLET.        ^ 

Dès  mon  enfanoè ,  cfel  aillent 

A  fait  le  charme  de  ma  vie  ; 

En  le  Usant  j'étais  meilleur , 

Je  sentais  raoU  ame  agrandie*  : 

Qui  cliérit ,  depuis  son  bereeait ,       >      .  • 

Les  enfans  ,  les  Ws ,  la  verdure , 

L'amant  enBn  d|!  la  nature... 

Dut  être  rami  db  Rousseau. 

c  A  B  o  L I K  E  ,   trés-ctonnée. 

Quel  langage  !  ce  jeune  horauie... 

DEtttIfiMÈ  COtPLBT. 


Je  sais  que  de  pins  d'une  erreur' 
Maint  censeur  aUsi«re  Tacqusc  ; 
Mais  il  avait' un  si  bon  eœiir  l 
£t  ce  doit  être  son  excuse. 
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Ce  cœur  «al  guscki  90B  pkieçatt  . 
Pour  peindre  aussi  bien  la  tendresse  { 
Qui  sût  aimer  avec  ivresse 
Doit  être  Tami  de  Bcnissean. 

GAftOtlire^  (râ9^afir(«Ke\ 
Commenl  I  sq  péùf-il  qu'un  jardinier  ?... 

TSOISlitfS  COUPLXT. 

Sexe  diarmnit ,  sexe  enehantcur  ! 
Vous  qui  reçOtes  en  partage 
La  bonté  joiiite  à  la  candeur , 
Pourriez -vous  blâiuer  mon  hommage  ! 
Plus  d'une  fuis ,  de  son  tombeau, 
II  a  àû  vous  entendre  dire  : 
«  Si  quelque  amant  pèUt  noiis  séduire  , 
»  Ce  tt^e^t  qu^un  amt  de  Bousseau.  » 

CAROtllTE. 

Ma  surprise  estoxlrêine  !  commcnf,  dans 
votre  métier...  à  dix^iuit  ans  !...  cette  façon 
de  sentit..*  de  s'exprimer...  Alexis  l... 

AL£3tI9. 

Abandonné  demef»  parens,  de^  personnes 
généreuses  ont  daigné  prendre  soin  de  mon 
éducation  ;  j'ai  tâché  de  répondi-e  à  Unirs 
boutés;  mais  la  mort  me  les  ayant  enleTées* 
je  me  suis  vu  contraint  de  travailler  poufr 
vivre;  et  la  lecture  et  Félude  ont  souvent 
contribué  à  bie  faire  supporter  mes  malheurs. 
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CAmoLisrBy  i^iTaiieGli 
Vous  a?ez  été  oialbeureus  P  .    "* 

JkLE.ZI9.  /    ^  ^ 

£t  je  le  serai  toujours.  • 

GAAOLlirE.         ,  ^ 

Toujours!...  tous,  Alexis! 

AtBXIS. 

C'est  par  les  peines  ihSmes  que  j'ai  éprou- 
yées  que  m6n  auie  s'«st  élevée  au'-dessms  de 
sa  situation. 

GABOtillB»  naïvemeikt. 

En  effet,  j*avais  cru  remarquer  en  ,tou9 
une  raison...  une  sensibilité...  Ah!  lorsque 
M.  Nelcourvaçavoir... 

ALEXIS. 

Je  vous  supplie^  qu'il  ignore  A  jamais...  il 
croirait  peut-être  que  je  néglige  .son  jard^i,.. 

CAROCizcE,  tri:iteineiit. 

Vous  voulez  donc  rester  jardinier? 

ALEXIS 9  tiYcmcnt. 

Le  sien  !  et  toute  ma  vie... 

GiROLlIIE. 

Le  sien!  au  moins...  nous  nous  verrons 
toujours.»  • 

ALEXIS. 

Çest  mon  vœu  le  plus  ardent^  et  je  vou*-  . 


(bais  bien  ne  Jamais. quitter  ce  que  }Vnne..«i 
ce  que  je  révère.., 

CAftO&IMB.      « 

Mefamais  quilfer!  tousf  avez  rnlsoù,  et  fe 
oe  conçois  pas  9  lorsqti'oir  e^i  bien  enr^mble  9 
comnaent  on  petiU«  Vienjdrez-irous  m,  quand 
jecbaoterai ,  oe  matin  ?..« 

Obi  sâreineDtl.je  Yiendrai^  puisque  Ma- 
demoîsello  Teut  iiitm  me  le  permettre. 

4:Aao£»ire. 

Je  serai  fort  aise ^  si  cela  peut  {soupîra^*^ 
li  cela  peut  plaire  ^  mon  bienfaiteur;  l'es- 
père enfin  obtenir  de  lui  une  grâce  que  j'ai 
lollioitée  en  Tam  |iûsqû*îck 

800  portrait..;  4>n  me  Va  dit. 

CJLBO'KtVK^  «MttiaBl.  ' 

Tous  sa?çi  tout.  '/^ 

AfcBXIs,  ionpiraoL        •<  ; 

Tout  t..*.  oh  !:noii./.  il-eét  dcisditbsci  que  je, 
Bs  ssfurarfamafi».  "     '   •' 

■  *-^  -^^     ÇAflOllSE,  ■  /    ,,...,      .... 

Pourfjuof?   '•   ^'^  ,'  ^^  '  ,.  1:  *  :  j . 

▲  LBXlSr  arec  timidité..        !<  '| 

C'est  que  je  n'oserai  jamais  les  demander* 
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CAftOLiNt*  émue. 
Alexis  9  cessons  cet  entfétreil;  TOas  ayé^ 
des  bouquets  à  ânirpour  la  fête»  je  le  sais  ^ 
et  je  TOUS  ferais  perdre  Yolre  teins* 

AIXIIS, 

Si  fc  pufs  perdre  rcl  quelque,  ehose»  ce 
ii*est  pas...    ^ 

CAiOLinrf  tltaterroinpflnt. 

{S^Pètemhi.  )  Akxh,  }e  roaè  pné  de  fne 
laisser.  (  Pluè  ténéremehU  )  Kèvan ,  Alexis. 
{jileaUla  regarda,  veui  parier,  et  i  enfuit  »  ) 

SGÈNÈ  V. 
ÊÀaOLlNK. 

Ce  jeune  bt)nithe!  qùï  petit-îl  êlre?  qui 
peut  ravoir  réduit  à  œt  4lat.^  et  A'«-<>UI  j^as 
Toulu  me  faire  eotemire  que  son  cœur...»  ! 
non  9  non  9  jje  me  suis  trompée ^  il  n'aurait 
pas  osé  ;  cependant  dans  S.éS  yéut ,  il  avait 
une  expression;  et  naoi^ftvôtxxc  {''éprouvais. ••• 
de  la  pitié,  de  Tintérêty.  po&r  ua  juane 
Êomiïie  malheureux»  et  bieo  élevé;  Toilà 
tout  !  absolument  tout  Alexis,  simple  garçon 
jardinier,  ne  peut  pas  être  âion  époux  ;  et.  je 
serais  bien  à  plaindre  |  si  j'avais  pria  du  gdût 
pour  Alexis. 
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RONDEAU. 


Ah  !  conservons  ma  liberté , 
C'est  le  vrai  bonbenr  de  ma  vie , 
Mais  je  crains  fort ,  en  vérité , 
Que  ee  jour  ne  me  Tait  ravie, 

H  «st  [Miurtant  ddux  de  ckarmer 
Celui  qu'on  aime  et  qu^on  estime  ; 
£b  !  comment  donc  pouvoir  blâmer 
Un  sentiment  si  légitime  !..  » 

OhJ  oui 9  $i  légilime»  mais... 

Hab  conservons ,  etc. 

Prenant  un  époux  ,  je  voudriiis , 
Je. voudrais,  s^il  était  possible. 
Que  d*Alexis  il  eût  les  traits  l 
£t  surtout  son  ame  sensible. 

Ah  !  perdre  alors  ma  liberté , 
Serait  le  bonheur  de  ma  vie , 
£t  i«  veux  bien  ,  en  vérité , 
Qu'elle  me  soit  ainsi  ravie. 

(  Sottrisnt.  ) 

SCEINE  VI. 
M.IÎ-ELCOBR,  CAROLINE. 

H.   HE LC 00 s. 

BosjocB ,  mon  enfant  ;  je  sais  qne  l'on  a 


I 
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des  projet»  pour  auiourdUmi  ;  ou  plutôt  {e 
je  ne  veux  rien  savoir;  mais  sî  je  gêne>  J'or- 
donne qu'on  me  le  dise. 

GiaOL15E. 

Savais  eu  quelques  idées  qui  n^ont  pu 
réussir,  et  tous  mes  projets,  je  vous  je  jure^ 
86  bornent  à  vqus  faille  hommage  de  mes  fai- 
bles taleos. 

M.  VELCOnR. 

Ehî  je  ne  veux  rien  de  plus;  tu  sais  com- 
bien ils  m'enchantent  !  Tu  es  ma  consolation, 
ia  fille  de  mon  meilleur  ami  9  je  l'ai  adoptée^ 
et  tous  les  jours  je  m'en  félicite.  Mais  voici 
Ambroise,  je  lui  ai  dit  de  venir  me  trouver, 
et  si  nouâ  ne  dérangeuna  rien  en  causant 
ici.... 

GAKOLiNB,  souriant* 

Vous  poi^vez  rester...  j'attends  mon  maître 
de  musique ,  et  dès  qu'il  sera  arrivé  ,  j'aurai 
solo  de  vous  eu  avertir. 

(EBesaKlO 

SCÈNE  VIL 

M.  NELCOUR,  AMBROISE. 

H.  ITEtCOCB. 

Nous  voilà  seuls,  Ambroise;  tu  sais  com- 
bien ,  avant  ton  dépùrt  pour  le  voyage  que 
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tu  viens   de  faire  par  uiou  ordre ,   )*étai8 
triste ,  affligé  ?  • 

ikMBBOISE. 

Ehl  moD  Dieu!  auî,  et  je  me  disais  :  A 
quoi  donc  qu'il  sert  d'être  riche ,  d  être  bon, 
(l'être. chéri  de  tout  le  monde  9  puisque  cet 
hoonêle  hooiine  est  si  malheureux  I 

M.    KELGOCR. 

Tu  connais  bien  la  cause  de  mon  chagrin. 

AHBBOISE. 

Sans  doute ,  le  fils  de  votre  première 
femme  ,  que  celle  que  vous  avez  épousée  en- 
suite paraissait  aimer  un  peu  d'abord,  et  puis 
qu'elle  n'aima  phjs  du  tout  par  après,  dès 
qu'elle  en  eut  à  elle;  ça  se  volt  souve'iU,  cl; 
Toilà  pourquoi  je  prie  le  Ciel  de  me  conserver 
notre  ména'gère,  a6n  que  je  ne  soyons  ja- 
Qiais  tenté  de  me  marier  deu^L  fois. 

M.    irCLGOIlR. 

Surtout  quand  on  a  déjà  des  enPans;  enfin 
je  voulais  donner  une  mère  à  mon  fils,  mars 
bientôt  celui-ci,  par  son  caractère  insensible  ^ 
indomptable... 

AMBROISB. 

On  le  disait ,  du  moins ,  et  vous  l'avez  cru^ 

M.     lîELCOtn.  . 

Ce  n^était  que  trop  sûr ,  j*cn  ai  eu  toutes 

F.  Op.-Gom.  en  prcae.   l.  '3 
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ies  preuves...    indoeUitél  ing;ra(itude  !    pas 
une  lettre  de  lui  pendaut  une  aauée  <u)tièt-e  ! 
▲  ikaaoïse. 
.£h  !  Uansleur,  qtii  aait  si.., 

M.  KSLCOUR* 

,  Ne  cherche  pafnt  à  Texcuser,  Àmbrofse , 
et  ju^e  de  se»  torCs;  puisque  j'éprouvai.... 
faut-il  le  dire....  oui,  j'éprouvai  presque  de 
la  joie  quand  on  m'apprit  qu'il  b'étuit 
échappé,  et  que  j'étais  débarrassé  de  lui. 

AlkfBaOISE. 

Oui>  mais  ensuite..*  le  coeur....  c*est  tout 
simple,  il  y  a  toujours  là  quelque  chose. 

»L    NELCOVB. 

Je  l'avoue,  sa  jeunesse  (c'iislà  once  ans 
que  le  malheureux  a  disparu,  plus  de  dix- 
huit  mois  après  que  je  l'avais  éloigné)  ,  les 
maux  qu'il  a  pu  souffrir.,  sa  moi*l  qui  parait 
cerlaitie,  le  repentir  qui  l'a  peut-élre  accom- 
pagné ,  me  sont  revenus  cent  luis  à  la  pen- 
sée J  depuis^sa  fuite,  j'ai  perdu  mu  i'emifie , 
ies  euliaus  que  j'avais  eus  d'elle* 

▲  i2fttot»s,  se  contt-BauC  à  peine. 

Oui  m  çà  n'a  pas  profité  à  Madame ,  d'avoir 
tant  haï  voti*e  ûl»  aîné#  dans  l'espuir  que  les 
sjieoai  tm  jour.*. 

M.    VELGOUli. 

Tu  la  jugées  mal  ;  elle  parlag^eaît  'ma  jpstci 
colère ,  mais  ne  1  excitirh  pi». 
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AMBROfSV* 

Une  beUe<Hi>ère  i;..  oui ,  croyes  ça. 

.H*    9Eli<0Vft« 

Enfin ,  )e  suis  resté  seul  9  et  }e  pense  quel* 
quefois  que  si  mon  fils  eût  reçu ,  s'il  eût  pu 
S8  (HHTÎger..^  je  ysàé  même  jusqjU'à  imagiiier 
qu'il  rxisle  peut-être  ;  mai»  je  me  dis  bientôt 
que  puisque  c'était  un  enfant  dénaturé ,  in* 
çrat,  je  suis  trop  heureux  que  le  Ciel  l'ait 
relire  de  ce  monde  ,  où  il  m'eût  déshonoré 
sans  doute.  Écoute  ù  présentée  qu'il  me  reste 
à  t'apprendre ,  et  juge  de  ma  faiblesse  ;  la  vue 
des  îeunés  g«ns  qui  sont  à  pett  près  dé  l'âge  4 
de  ce  coupable  enfant  m'est  devenue  lÉsup* 
portable  ,  c'est  un  supplice  affreux  ;  raspect 
de  ton  neveu  même  f  de  cet  intéressant 
Alexis ,  produit  un  effet  sur  môî  que  je  ne 
puis  t'explicrucr  ;  jfe  le  chei^éhc,  je  rèvîte,  je 
reTien.<«  à  lui)  et  je  le  ftiiis  encore;  l*ideé  qU6 
Te  devi'aîB  avoir  iL..  près  de  mol...  ce  fils..; 
Enfin  ,  c'est  une' îYifUâtîde ,  tùoù  ami ,  je  le 
i^ens  ;  mais  U  ibot  réloigher,  sîfU  teuxque 
}e  retrouve  im  peu  de  tranquillité. 
AMBKOisEy  trés-triste. 

Tous  êtes  le  maître ,  Monsieur,  et  si  c'est 
là  votre  fantaisie  ,'f  Y  obéirons^  toute  cruelle 
qu'elle  me  paraisse  1 

M.-   l^BtCOI^R. 

le  lui  fe^ftl  du  bien ,  puisquMl  est  ton  ne* 
veu. 
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AMBE0I6E,  vivement. 
Et  quand  il  ne  le  «eraîl  pns,  il  esf  Zrrare 
garçon,  v'ià  tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'il  reste 
à  votre  service. 

M.   VKLGOVa. 

J*aiine  ta  franchise ,  et  je  réparerai  envers 
loi... 

AHBAOtSE. 

Envers  mol  !  est-ce  qu'on  peut  me  consoler 
du  ihal  qu'on  fait  à  un  autre  ? 

M.   IfBLCOOR. 

Je  te  le  répète,  le  voir  est  au -dessus  de 
mes  forces,  cela  reiiouvelie,  cela  augmente 
toutes  uies  peines.  ;  .  \ 

'     AnBBOISE.. 

Allons,  ce  pniivre  Alexis,  mot  qui  tout  â 
l^heuro  encore  me  réjouissais  do  ce  qu'il.,.., 

(Montrant  le  piano).  C'est  fini  ;  au  moins  ne 
ui  eu  dites  rien  aujourd'hui  ^.Monsieur,  c'est 
YOlrô  f»te.-.,  il  est  lu...  au  jardin...  tout  con- 
tent,' à  arranger  des  fleurs,  et  s!il  savait  ça, 
il  ne  pourrait  plus...  C'est  que  malheureuse- 
ment il  vous  aime  ,  ctt  enfant  ! 

NEJLCODB. 

Il  m'aime  ? 

AKBBOISE. 

P^r-4jne  I  c'est  6\  naïf,  si  affectueux  !  noaîs 
je  l'i  dirai  qu'il  à  tort,  et  que.... 
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M.    lifiLCOVA. 

Pourquoi  donc? 

AMBBpISB* 

£h  dam*  I  écoutez  donc,  puisqu'il  ne  ycnis 
lerra  plus,  youlez-vous  qq'il  se  désole  tou- 
jours? et  pui&.  Von  n  est  pas  obirgé  d'aiinec 
ceux-là  qui  ne  yeuieut  plus  de  nous. 

M.    NBLCOCAy'  pique. 

Âmbroise  ! 

AHBBOISE. 

Monsieur  !. 

NELCOVR. 

Tu  es  cruel. 

AUBBOISE. 

C'est  le  jour.. ^.. 

V.     9BtC0VB. 

En  Toîlà  as»ezy  Ambroise  ;  comme  tu  ne 
hi  en  parleras  que  demain ,  d'Ici  là  nous  ver* 
mus... 

AMBROIëE. 

Oh  !  c'est  tout  ru ,  je  sommes  flers ,  et  swr- 
(oQt  pour  mes  amfs,  il  ne  restera  pas,  je 
saurons  bien  le  placer  queuq*  part,  allez;  ei 
c'est  un  présent  que  j'ieuai  i  ceux  à.qul  j«  le 
donnerons* 

M.    HBLCOIJB. 

Âmbroise  ,  tu  n*as  point  de  Ris  coupable  , 
toi!....  le  Cieli'a  accordé  un  neteu  ,  que  tu 
aimes  avec  tendresse....  un  neveu  qui  le  mé- 

3. 


3o  ALEXIS. 

rite.,t  et  moi  Je  suis  bien  A  plaindre,  arcc.lant 
de  chafçrin ,  d'en  cqn.<er  encore  à  ceux  que 
re:iiime  el  que  je  chérw. 

SCÈÎNE  VIII. 
AMBR^O^SEi  ALEXIS. 

AHIBIIOIS^. 

Tort  ça  est  bel  et  bon ,  fnaîs  ce  n'est  na.. 
uniî  raison  pour  le  renvoyer  9  saperdié  î  je 
puis  d'une  humeur... 
ALEXIS,  accouraiit  avee  une  corbeille  Je  fleors. 

Me  Yoilù  !,. V  je  guettais  k  sortie^  d«  Mon- 
sieur... ^ 

AMBVOISC9  inrintet. 
Kh  &îcn  I  quoi  ?  Tas-tû  entendu  ?  voyons , 
dis... 

A  f*  F.  X I  s  9  modestement. 
Non,  \\  causait  avec  ¥04s^ei  >e  n'ai  eu 
garnie  d'éPOMMîr.... 

AMBItOISB- 

T'as  ben   fait,  t'as  très-ben   fait,  parce 
que....  Kt  que  n<e  veuk-lu.,M  que  tu  qcgou- 

ruis  î 

Ar.KXIS. 

Si  V\i&ç  que  j'pi  eue  pouvait  réussir!...  ce 
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serait  à  tous  9  raon  cher  Ambroîse  ^  mon  seul 
ami  ^  car  TOUS  l'êtes... 

AMBftoiSE,  éina. 
Sûremeol ,  mais  tu  Q*a<i  pas  bc5oii>  de  me 
dire  ces  choses- lÂ...  à  présent...  ça  m'at(cu« 
drit...«  ei  je  ne  veux  pas  ni*aitundrir  aujour- 
d'hui,  moi» 

ALEXIS, 

Non,  c'est  de  la  joie... 

AMBBOISE. 

Eh  ben  !  je  ne  veux  pas  aroîr  de  la  joie 
DOQ  pus,  c'est  clarr,  pa. 

ALEXIS,  étonné. 

Tous  voulez  bien  au  moms  nn 'aider  à  ar- 
ranger oes  guirlandes  pour  les  placer  sur  ce 
lableau  ? 

AMBftoiSE  ,  toujours  iTcc  ose  douleur  concentrée. 

San^  doote. . .  eu  son  t->e  Iles  Ces  g;uîrlaf)des  ?. . 
(  Se  partant.  )  Parce  que  quand  on  me  con- 
trarie. • . 

ALEXIS  9  intntlit. 

Personne  n'en  a  Tîntention... 

AMBROISE. 

Cela  ne  te  reg^ardc  pas...  Où  faut-îl  les  at- 
tacher ?  {Se^  partant,)  ILt  quand  on  est  injuste 
surtout... 

(  H  lie  ks  galrlandes  en-pénible  sans  penser  ^  ce  qu'il 
fait.) 
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ALEXIS  9  revenant 

Qu^avei-Tous  donc  ?  , 

-         'ambboise. 

Riehy  rien,tedis-}el...  jerae  parl«  k  moi... 
(  Arrangeant  toujours  les  fleurs  ,  et  puis  tout 
de  suite-  laissant  tomber  tout  ce  qu'il  tient  et  lui 
prenant  la  tête  dans  les  deux  mains,  )  Pauvre 
enfant!....  va,  lu  ,^ras  mon  fils,  on  n'eni* 
péchera  pas  ça  ;  je  l'adopterai ,  •  et  je  ne  te 
chasserai  jamais,  moi....  (//  Vembrasse  et 
accroche  les  fleurs,  )  Continuons. 

ALEXIS  ,  tout  ému. 

Que  veut  dire?... 

AMBROISÏ. 

Paix  !  paix  î  je  ne  t'ai  rien  dît...  souviens- 
toi  bien  que  je  ne  t'ai  rien  dit. 

ALEXIS. 

Je  le  sais ,  mais  quelque  chose  vous  agite?... 

AMBEOISE. 

Parce  que  je  t*embrasse..  .  ce  nWt  pas  la 
première  fols,  peut-être  ? 

ALEXIS. 

Ni  la  dernière. 

.    AMBROiSE,  revenant. 
La  dernière!..,  non  pargué!...  j'irais  plu** 
tôt  à  dix  lieues... 
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ALEXIS.' 

Comment,  à  dix  lieues! 

ÂUBtfuiSB,  co  colère. 
Pi«  de  questions  «  approchoas  ç*te  bao- 
Wle.  [Us  la  placent.  )  Le  canapé... 

AL&XIS. 

lidoit  rester  là....  et  puis  au  moment..,. 
^'  les  gens  de  la  maboii  ^  les  habilans  da 
^u  avec  Retira  bouquets...  tous  à  leur  tête... 
Jors  TOUS  Yerrei  que  vous  ne  sete»  pas 
^^vie  je  so4s  resté  ni  long-teais  dans  la 
■^^•—        .  *   •  . 

^Vfttoi  SB  ^  avec  une  ezpresâon  cackce. 
Ué!  je  voudrais  que  tu  y  restasses  un 
^dans  Ju  :>erre..".  V'ià qu'où  vient...  soyons 
!>'S  bien  gais;  mais  songe  que  ton  ami  Am- 
^'^i^e....  non  ,  ne  songe  pas  à  tout  cela.... 
^^•mo\ ,  compte  sur  moi, -et  ne  t'ailligede 
»û.  '  ,     ■    . 

ALEXIS. 

^e  ne  puis  conccToir...  qu'a-t^il  donc  2 
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SCÈNE  IX. 

&E9    paEGBDSNS^    CAROLINE»    {kortant  de  h 
niiuique. 

CAIÔLINE. 

MoTf  maître  n'est  pas  encore  îcî  ?  îl  ne  peut 
t^irdtM'.  Les  boui]nets  sont  préparés  ♦  tous  les 
g<*n.s  prévenus  ;  mais  ,  grand  Dîeii  !  que  sî- 
ç:iHfie  ?  pourqUQi  ces  fleurs  sur  ce  vieux  ta- 
))Ieuu? 

*'         AMBHOYS?. 

C'est  Alexis  qui  a  une  idée.,,  je  ne  savons 
ce  que  c'est....  mai.s  je  sis  Irnnqàille,  foiles 
de  même ,  Maiàn'sefte ,  et  né  le  grcindei  pas. 
(  Bas.  }  Aliez  9  il  est  déjà  si  à  platodk-e  !..'.. 
CAKOLiif  s ,  émue. 

Si  ik  plaindre?...  lui.   . 

AMBROiSE,  bas. 

Chut!  TOUS  saurez  ça  assez  tôt.  {H^iut.) 
Plaçons  seulement  Monsicuir  de  iaçoo  qu'il 
pe  preniont  pas  garde  tout  de  suite  ù  cet  ar- 
rançeuient...  (  Bas,  )  Faites  que  ça  réussisse, 

inain'selle  Caroline  ,  il  serait  si  content  ! 

le  pauvre  jeune  homme!.,,  mais  il  n'a  pas  de 
l)ouheur  aujourd'hui  I... 

C ABOLI 9 s  5  vivemeot. 

Idon  cher  Ambrpise  I  puisque  tous  crojei 
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Recela  peut  être  utile  à  Aletis^  je  de  tn^of* 
pue  à  rien  ,  je  ferai  même  des  vœux... 

AMBBOiSEy  conteot. 

^ià  qu'est  parlé  ça  ^  et  il  n'y  a  plus  è  â*eit 
•dire,  car  M.  Nelcour  vient  avec  6a  cgm^ 
i^nicl...  en  place!..* 

SCÈNE  X* 

tn    rRKCEBBtrs  4.     M.     NKLCOUtt  ♦ 

mi  de  qutflques  s^nts  ;  les  tloniestiques  sont  assii 
ui  b  banquette ,  Alexis  est  près  d'AiûbroiaC. 

M.    NELC-OtîR.' 

<)be  tout  le  inonde  s'^if^beole  et  écoute.. .4 
■  is,  Cai-oline ,  je  ne  vois  pas  ton  liiaître*.. 
,lti  duiueslique  entre  cl  rciocl  un  bitlel  à  CdiTiMue^  ) 

ClBOLlKt;. 

Ohl  Ciel!  ufie  fndisJyQsiHotisutjrlerempt^cIie 
aveuli'  et  cie  ehunter  a^ec  moi  le  4iiu  ({ue 
\i  (iésirai^  i^nl  vôui»  taire  £i>teudi*e. 

Blé   VEiCOpH* 

Je  coaçoi»  ita  petnç^  ipa  CacoltHe»  .niais 

(afm ,  un  aut^e  mûrceaa.| 

Vn  autre,  ça  sera  bien  différent  ;  celul-ti 
<(nil  fait  paur  vtHrtf  fête ,  o«lait  Texprei^slou 
^  ma  tcudrcsde  pour  vujli;»... 
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AtBXlS^    à  |Kirt ,  dans  une  grande  agîtatioi 

De  sa  tendresse  pour  lui  î  (  //  se  coniiei 
pfm^.)  Qu'elle  est  heureuse! 

GiEOiiNBy  pleurant  presque. 

Et  je  suis  désolée  ! 

ALÊxiSf    de  même,  à  part,  et  s'agitant  sur 

Elle  est  désolée  ;  ah  1  Dieu  ! 

AIIBB01SE9  À  Alexis ,  qai  se  remue  et  s^agite. 

Eh  bcn  !  qu'est-ce  que  lu  as  donc,  que 
trépignes  là  ,  lu  me  inarches  sur  les  pied 
juais  tiens-toi  doue. . 

ALEXIS,  bas  et  à  part ,  sans  écouter ,  et  tout  à  :» 
idée.  ^ 

Âh!  si  j'osais...  si  j'osais... 

^MBROISE. 

Encore!  mais  qu'esl-re  que  tu  asPcst-ceqi 
tu  veux  aller  diau^er  le  duo,  toi  ? 

ALEXIS,  Tivcment et liaut. 
Eh  !  pourquoi  pas? 
(  Tou»  les  domestiques  partent  d\in  éclat  de  rire. 

AMBBOisr,  basàAletis. 

Ah  !  moD  Dten  !  qu*cst-ct  que  tu  as  été  dir 
là? 

M.  KEtCOVn* 

Qu'y  a-t-il  donc  ?         • 
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AMBBOISE. 

liîen,  Monsieur  9  rîen.  (^  part,  )  Et  au- 
joordliuiy  encore  ^  si  ce  n'est  pas  ud  sort  ! 

If.    KELGOCB. 

Je  reux  savoir.... 

AMBBOISE. 

C'est  cet  enfant  qui  disait  en  badinant.... 
hn  Dieu  1  il  ne  faut  pas  prendre  garde  à  ça» 
Jionsieur. 

H.    NBLCOVB. 

Que  disait-il ,  cet  enfant  ?  j'exige. . . 

AVBROISE. 

Il  disait  une  soltise.  Monsieur il  disait 

•'"il chanterait  peul-^lre  bien;  r/est  le  déjiip 
Kil  en  a  9  à  cause  que  Mains'elle  parais^juit  $1 

Gchée. 

M.   WBICOCB,  se.levant 
£h  bien  !  Alexis^  a?ancez. 

àMBBOiSE,    Tarrêtant. 
Non ,  Monsieur.... 

i-Es  DOMESTIQUES  le  pousscnt  en  lui  dLant« 
Va  donc,  va  donc... 

AHBBOISE)  en  €olére ,  aux  gcm, 
I^a  jalousie  !  la  jalousie  1  (  À  Alems.  )  Tu 

^'  Op.-Gom.  en  prose.   l.  4 
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vois  A  quoi  mène  de  parler ,  c'est  le  dial 
qui  s'en  môle. 

(  Alexis  tioiide  el  tremblant ,  mais  [loartant  a\ec  grï 
et  noblesse  ,  s'avance  vers  le  piaao,  ) 

M.    NELCODa. 

Approche  y  et  fais-nous  voir  ta  science 
(  ji  ses  amis.  )  C«1a  doit  être  curieux.  {Bas. 
Caruline,  prête-toi  à  cette  plaisanterie  »  ce 
nous  amusera. 

(  Alexis  entend ,  et  Ton  voit  son  embairas  et  son  dé^ 
de  réussir.  ) 

AMBROlSBy    à  part. 

Je  voudrais  (îive  h  cent  lieues  d*ici... 

GAR0L1I7E  y   à  part. 

Ah!  combien  je  suis  troublée!  quelle  hu 
miliation   pour   le  pauvre   Alexis  !    (  Bas 
Alexis.  )  Qu'iillez  vous  l'aire  ?  vous  n'avez  pa 
réfléchi.... 

AtEX19,bas. 

Mademoiselle  9   D*ayez  pas  peur«  ça  ir 
bien. 

M.   If  E  L  C  0  V  & ,  à  ses  amîs  et  se  rasscjant. 
Le  voilà  un  peu  embarrassé. 
CAROLliVEy  bas. 
Mais  il  faut  savoir  la  musique.... 

ALEXIS. 
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CltOLiKE  ,  bas  et  avec  impatience» 

Il  faut  monter  jusqu'au  si  ^  et...     * 

im&oiSE  9  entendant  cela  et  se  retotiroant  ;  U  est 
a|>j>uyé  stu:  Tépaule  de  son  voisin. 

Ah!  mon  Dieu  !  monter  jusqu'au  sî s'il 

^îautpas  être  fou  !...  jamais  il  ne  s'en  tirera. 

A  L  E  X I  s  9  souriant  et  h^s. 
Recrois  que  j'irai  jusqu'au  si... 

CAROLINE. 

Eh  bien  !  puisque  vous  vous  obstinez,  voilà 
'itre  partie... 

ALEXIS. 

Ah  !  voyons.    , 
'    (H  se  met  à  solfier  et  fait  un  trait  fort  brillant.  ) 
AIIBROISE9   riant  et  pleuraut  pr<\s((iie. 
Tiens!  ce  petit  drôle,  comme  il  tape  ca  I... 

Cil 0  L 1 N £    se  remet  vite  au  piano ,  et  avec  Uans- 

poit. 
C'est  cela  ,  c'est  cela  ;  Messieurs,  l'enten- 

fa-Y0U8?... 

M.    IfELCOlTR. 

Très-bien  ,  et  je  suis  d'un  étonnement.... 

A  MB  ROI  SE,  se  levant. 

Courage,  mon  garçon,  cour....  ( //  l'ap- 
Plaudlt  en  frappant  des  mains,  et  tout  honfeua> 
1/  se  remàtlre  à  sa  place,  ensuite  ôlant  son 
chapeau.)  Pardon,  la  compagnie  !... 
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AlBXi  s^   à  Caroline. 

Allons,  Mademoiselle 9  quand  tous  toi 
drez... 

ciLKOLîVEf  contente  ,  étonnée ,  agitée. 

Allons  f  M*  Alexis  9  je  suis  à  tos  ordres. 

DUO. 

CAROLINE. 

Doux  monient ,  plaisir  enchanteur  ! 

Je  |)uû»  donc  peindre  ma  tendresse. 

AtEXIS  répète  avec  chaleur. 

Doux  moment ,  etc. 

(  On  applaudit.  ) 
CAROLINE. 

Je  puis  dire  à  mon  bienfaiteur 
Tout  ce  que  j'éprouve  sans  cesse  I... 

ALEXIS ,  de  même. 

Je  puis  dire ,  etc. 

ENSEMBLE, 

Ciel ,  TcIUe  sur  les  destinées 
De  ce  mnrtrl  rjue  je  chéris  ; 
Piiissp-t-il  vivre  autant  d^années 
Qu^on  pourrait  lui  compter  d^amis  ! 

CAROLINE. 

Et  TOUS  dont  j^entends  le  ramage , 
Hôtes  channans  de  nos  bois , 
ftJélez  vos  acceus  à  nos  voix , 
A  noire  ami  rendez  hommage. 

(  Alexis  rdpète  ces  quatre  yers  aiternativement.  ^ 
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li.irEI.GOVR. 

G*est  surprenant!  Alexis  l  Caroline  !  je  ne 
laid lequel  des  deux<... 

AMBBOiSB^  sanglotant  de  plaisir. 

II  a  joliment  travaillé,  faut  en  convenir.. • 
j'en  pleure ,  moi....  que  j'en  pleure  comme 
un  eiifanl.  (  //  embrasse  tous  ses  camarades,  ) 
Sans  rancune,  vous  ne  vous  attendiez  pas  à 
ra...  vous  autres;  mais  je  ne  vous  en  veux 
pas,  et  je  reçois  les  complimens, 

(En  piTet  tous  les  domestiques  le  félicîteot ,  et  il  salue 
avec  fair  d*iin(>ortance  en  passant  le  long  des  ban- 
qnettfis.  ) 

M.  nSLCOva ,  s'avançant  y  dit  à  Caroline  et  à  Alexis. 

Mes  chers  amis  !...  je  vous  remercie  et  des 
choses  tendres  que  vous  m'avez  dites,  et  de  la 
inauicre  aimable.  (En  se  retournant  il  voit 
le  portrait  de  son  bisaïeul  chargé  de  fleurs,  ) 
Mais,  que  vois-je?...  oes  fleurs!  serait-ce 
aussi  la  fête  de  mon  bisaïeul  ?... 
AMBROISE,  à  part. 

Ylà  le  moment;  on  n'a  pas  le  temsde  res- 
pirer. 

u.  irBLCora. 

Qui  a  pu  lui  faire  cette  galanterie  ?  serait- 
ce  encore  Alexis?... 

ALEXIS. 

Oui ,  Monsieur  9  c'est  moi  qui  ai  imaginé... 
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mais  si  vous  vou.Iei....  il  n'y  a  rien  de  si  aise 
que  de  défaire....  Mademoiselle  Caroline  5 
voudrez- vous  bien  na'uider... 

(Il  commence  à  défaire  les  guirlandes  d^en  bas.  ) 

CAROLlNB. 
Moi? 

ALEXIS. 

Ouï ,  vous...  vous  seule...  je  vous  en  prie. . . 

Tenez,  montez  sur  ce  siège....  pendant  que 

de  mon  côté  je  vais... 

AMB&01SE9  donnant  des  bouquets  aux  gens. 
Attention,  mes  amis!... 

(  Caroline  monte  pour  ôter  les  gwirlandrs  ;  à  Pinstant 
métne ,  AUxis  fî«it  tomber  le  tableau  ilu  bisaïeul  de 
M.  JNt  Icour ,  et  l'on  aperçoit  à  la  place  le  portrait  d« 
M.  Nelcour  lui -même;  là  guirlande  i^ue  voulait  déia- 
dîcr  Caroline  se  trouve  une  couronne  de  fleurs  ; 
Alexis ,  un  genou  en  terre ,  offre  la  guirlande  qui 
se  trouve  au  bas  du  tableau  ;  tous  les  domestiques , 
Ainbroise  à  leur  tête,  avec  des  bouquets  à  la  main  , 
saublent  les  offrir  à  leur  maître. 

M.  NEtCOl'R. 

Mon  portrait!... 

CAftOLifiE,  voulant  descendre. 
Quel  prodige!...  , 

AMBROISE,   à  Caroline, 
N'allez  pas  vous  déranger,  Mam'selle,  ça 
ne  nuit  pas  au  tableau ,  demandez  plutôt  à 
tout  le  iDOode. 
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CBOEUR  ST   MORCEAU    D^SNSCMBLE. 

AtEXIS ,  à  N«lcour. 

Reçois  un  bornmage  l^ien  dû 

Que  t'oflfre  ia  reconnaissance  ; 
C'était  le  droit  à  la  vertu 
De  couronner  la  bieufcsancc. 

CAROLINE  ,  descendant. 

Non  ,  non  ,  c'est  la  reconnaissance 

Qui  couronne  ici  la  vertu.  y 

(Elle  offre  la  couronne  k  M.  Nelcour.  ) 
M.    NELCOUK.  —î 

Caroline  ,  par  quel  mystcrc... 

Par  quel  miracle  a-t-on  pu  faire  , 

Sans  cfu^on  le  sache ,  mon  portrait  ?         n  \[ 

Caroline  est  bien  du  secret.  .>,,0 

CAKOUJÎE. 

.Won,  jetons  jure,         '  :^  r  ;j 

J'^ai  cru  que  c''était  vous ,  ,  .j  j^ 

Qui  ,  comblant  nics  vœux,  les  pli«  doux^,*^  f 

M.    NELCOUR.  :.,7-j  •  ». 

Non ,  ce  nVst  pas  moi ,  je  Tassurc...  ::-'•  «•^î^ 
Ambroise,  expliquez-nous...  Jui-J  ) 

AMOROISE  ,  content.  ^""^  *  «V  II  ) 

La  trouvez- vous  ben  ,  ç'tc  peinture? 
La  trouvez-  vOus  ben ,  dif-le  nous  ?. . .     i 

TOUS.  ^'^'''9 

Ctfit  frappant!  oui,  c'est  là  nature?. 2     , 
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4MBR0ISX. 

£li  ben  !  j'n^en  savons  pas  plus  quVous, 
Maïs  Alexis  Fsaura  peut-élre , 
Je  Tcroyons ,  car  il  a  rougi  ; 
Pubqu'il  cliaule ,  il  |)eut  peindre  aussi. 

ALEXIS. 

Le  cœur  esl  un  bon  mai  ire  ! 

TOVS. 
Quoi  !  vous  auriez  fait  ce  portrait? 

ALEXIS. 

Le  oocnr  est  un  bon  maître  » 
Et  le  cœur  a  tout  iait. 

M.^ELCOUR. 

11  ra^étonoe  ,  il  mouchante  ; 
Que  de  talens  il  a!... 

AMBROISE  ,  jojeux. 

Il  lui  plalt  ! ...  il  Tenchante  ! . . . 
Il  restera...  il  restera..'. 
J'éprouve  un**  joie ,  une  allégresse... 
Je  crois  qu^  fous  perdu  la  raison... ^ 
Partage?  tretous  nvm  ivresse , 
Chantez  avec  moi  sans  façon... 

(  Il  va  à  tout  la  moQje  ,  et  les  fait  danser  Tuu  après  l'autre , 
!  M.  Nclcour  ^  mais  il  s*arréte  alors,  ) 


CHAMT   DE   BONDE. 

Quand  après  la  [>ciQe 
'  On  goûte  du  pTai^sir , 
Le  plai.-.ir  alors  fait  plus  déplaisir 


SCÈNE  X,  45 

Que  le  plaisir  ferait  déplaisir , 
Si  Ton  n^avait  pas  eu  de  peine. 

C'est-il  pas  joli  ça?...  £h  bienl  répètes 
avec  moi.  (  On  reprend  la  ronde  en  dansant,  ) 

À  MB  BOISE  9  bas  à  M.  Nilcour. 
Vous  ne  le  renverrez  pas,  à  présent?... 

M.VELGOCB,    bas. 

Tais-toi. 

AMBROISE9  bas. 

Je  veux  ben...  [A  Alexis,)  Et  yoilà  donc 
pourquoi  tu  l'enfermais...  sarpédîél  t'as  ben 
gentiment  arrangé  tout  ça...  tu  feras  ton 
cbcmin ,  c'est  moi  qui  te  le  dis... 

M.    NELCOUB. 

A  présent,  sachons  comment  il  se  peut 
que  ton  neveu  ait  tous  les  talens ... 

AUBBOISE,  embarrassé. 

Ab  I  ah  !  comment  il  se  peut  ?  qu^est-ce 
que  cela  fait  à  présent?...  pourvu  qu'il  les 
ait,  et  que  ça  vous  amuse... 

M.  nELGOUB. 

Gela  n*emp6cbe  pas  que  )e  ne  sache  de 
toi... 

AHBBOISB. 

De  moi  1 . . .  non ,  ma  fine  ! ...  tenez ,  c'est  lui 
qui  vous  contera  tout  ça,  s'il  veuf,  il  sait 
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tant  do  chose;},  ce  neveii-lùj  que  moi   je 
Irouye  que  je  n^sais  plus  rien... 

^   M.  HEL  cou». 

Alexis ,  parlei  donc,  puisque  voire  oncle... 

ALEXIS. 

Pennetlez,  Monsieur,  que  je  ne  réponde 
pas  en  ce  moment  sur  cet  article,  j'ai  des 
raisons  essentielles,  et  que  vous  approuverez., 
j'en  suis  sûr;  mon  secret  est  mon  bien ,  il 
est  au(;si  celui  d*unc  personne  qui  ne  me  par- 
donnerait peut-être  pas  d'avoir  parlé. 

y 
M.  RELCOUB. 

3'aîme  celle  réponse ,  sa  petite  fierté  me 
plaît...  Alexis  a  des  secrets  I  allons,,  j'atten- 
drai de  sa  confiance... 

ALEXIS,   vivement. 

Tout...  tout...  pour  M.  Nelcour. 

M.  ifELCOUA,  riant ,  à  ses  amis. 

Mesdames,  j'en  suis  bien  f/îché,  mais  c'est 
moi  seul  qui  serai  son  confident... 

AtEXlS. 

Oh  I  oui,  et  tant  que  je  respirerai... 

M.  ItEJLCOVn. 

3e  t'en  aime  davantage;  viens  m'embrasser, 

A  LE  X 1 9  ,  ému  et  craintif ,  n'ose  pas. 
Monsieur  I... 
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M.  RELC017R. 

Tiens  donc ,  point  de  timidité... 

(11  se  jette  dans  se»  bras.) 
AIE XI  s  y  à  part. 

C'est  le  neveu  d'Ambroise  qu'il  embrasse... 
ce  n'est  pas  sou  fils  !... 

M.   VELCOVK, 

Je, n'oublie  point  que  je  dois  payer  le  por- 
trait, et  je  yais  chercher... 

ALEXIS,  avec  ame  et  le  retenant. 

Ah  !  Monsieur,  vous  renez  de  m'accordcr 
tout  à  rbcure  le  prix  le  plus  flatteur  I... 

M.    NfiLCOVA,  Tcttibrassant une  seconde  fois. 

Et  je  reconomenee...  mais  c'est  pour  tof 
ça,  et  je  veux  que  ta  famille  se  ressente  de 
la  satisfaction  que  j'éprouve...  O  mes  amis  !. .. 
que  cette  journée...  que  cette  journée  serait 
douce  si  elle  ne  me  rapj:  elait  en  mt^me  tema 
une  époque  de  ma  >ie  Litn  cruelle;  oui ,  c'est 
à  pareil  jour...  il  y  a  sept  f:nà,  que  uiun  in- 
digne iSls  se  sauvant  du  Jieu... 

AMBROISE, 

Eh  !  morgue  !  pourquoi  .se  rappeler  en  ! 
eh  !  ne  sommes-nous  pas  trelous  vos  enfaus  ? 
T'ià-t-il  paj  mam'selte  Caroline  que  tous 
aimez  et  qui  en  est  ben  digne  ? 

(  Aie  lis  est  trés-émo ,  il  s'appuie  pour  se  soutenir ,  et 
G^e.5aauakur.) 
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.      M.IVELCOUB* 

Oui,  oui,  oublions  Tiagratitude ,  et  ré- 
compensons  ramitié  et  la  reconnaissance.  Je 
reviens  àTinstant... 

(  Il  sort ,  iM  anâs  le  suivent.  ) 

SCÈNE   XI. 

ALEXIS,  très-triste,  CAROLINE,  À  M- 
BR0ISË>  les  domestiques^  très-gais. 

CAROLINE. 

Alexis  ,  nous  sommes  tous  d'une  joie.. 

AMBBOISE. 

Oh!  oui!  moi  je  sis....  mais  qu'as  ^  tu 
donc?....  tu  me  semblés  tout  triste... 

ALEXIS. 

Ambroise,  Mademoiselle,  je  vous  remercie^ 
je  sens  tout  le  prix  de  raffection  que  vous  me 
témoignez...  mais  si  vous  saviez...  Je  vais 
me  trouver  avec  M.  Nelcour...  être  forcé 
peut-être  de  lui  apprendre  qui  je  suis....  ce 
moment  est  bien  important  pour  moi... 

AMBBOISE. 

Tu  ne  nous  quitteras  pas  ,  toujours ,  c'est 
arrangé... 

ALEXIS. 

Cela  dépend  de  Tentrctien  que  je  Tais  avoir 
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arec  lui....  oui,  peut-êlre  aujourd'hui  même 
faudra-t-il  sortir  de  cette  maison  pour  n*y 
rentrer  jamais... 

GAftOLIlflS. 

Oh!  Ciel!... 

ÂMB  AOiSB. 

£h  !  que  diantre  vasTtu  douolui  diieP 

ALEXIS. 

La  vérité. 

AUBROISE 

Tiens!  moi  qui  me  réjouissais...  qui  ne 
craignais  plus  rien  pour  lui....  v'ià  qu'il  faut 
«ncore  que  je  me  rinquiète. ..  Ah  !  çà,  tâche 
de  finir  tout  ça,  entend.s-lu  ?...  parce  que  je 
ne  vis  pas,  moi....  ça  nié  tourmente....  c'est 
que  qudud  j  aime,  j'aime  bien... 

ALEXIS,  regardant  Caroline. 

Et  rûoi  aussi... 

C  A  B  0  L 1 N  £  i  regardant  Aleûs. 

Et  moi  aussi... 

SCÈNE  XII- 

LES  paÉcÉDENS,  M.  NELCOUR,  tcnaatun 
rouleau  de  louis. 

M.   VELCQVtk. 

Tiens,  voilà  \ingt-cinq  louis  pour  envoyer 
à  ta  famille ,  à  ton  p^re.^ 

F.  Op.-CoDi.  ca  prQ««.    l.  5 
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ALEXIS. 

A  mon  père!... 

M^NEtCOirB» 

Oui. 

ALEXIS. 

£h  bien  I  Monsieur ,  daij^nez  me  les  g'arder 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  uoe  occasion. .. 

M.  NELGOrR. 

Tu  chercheras  f  prends  toujours  f  prends. 

AtEXlS. 

Je  Tais  les  donner  à  Ambroise...  et  je  suis 
bien  sûr  que  nrion  père....  s'il  était  là....  ap- 
prouverait Tusage  que  je  fais  de  tos  dons.... 

V.  NBLCOVA. 

Comme  tu  voudras. 

A  L  E  X I  s  9  vivement.  ^ 

Ambroise,  les  voilà  !.. .  les  voilà  !  Ambroise  ^ 
je  vous  les  remets  >  et  gardez-les  jusqu'à  ce 
que  mon  père  vous  les  redemande. 

AMQROiSB)les  prenant. 

Soit...  et  je  Vais  les  serrer. 

M.  KELCOUE. 

Alexis ,  je  serais  bien  aise  de  causer  seul 
avec  toi. 

AMBAOISB. 

Nous  nous  en  allons^  Monsieur.  (Bas  à 
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Alexis.  )  £ccM2te-moi ,  ne  V\  mens  pas... 
mais  ne  Ti  dis  pas  ce  qui  pourrait  te  faire 
renvojer...  je  t'en  prie. 

(Il  sort.) 
CAtOLiirEy    qui  a  entendu  Ambroise ,  se  rapproche 
d^ Alexis  ,  et  lui  dit  tout  bas  et  (endreiueut. 

Je  VOUS  en  prie,  Alexi»... 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

M.  NÈLÇOUR,  ALEXIS. 

V.'VEtCOVR. 

Alexis  9  je. t'ai  dît^^ue  j'attendrais  du  tems 
et  de  ton. amitié  Je  récit  des  faits,  très-singu- 
liers sans  doute,  qui  t'ont  réduit  à  Tétat  obscur 
que  tu  as  embrassé...  mais^  je  TaTouerai,  je 
désire  que  ce  ioit  bientôt. 

ALEXIS. 

Y0118  saurez  tout,  Monsieur;  mais  en  cette 
journée.,  mon  cœur...  le  vôtre...  remplis 
d'une  douce  joie,  doivent  criûudre  de  la 
troubler... 

n.  KfBLCOJUJIL. 

J*en  ai  éprouvé  une  bien  vive  tantôt; 
oui,  je  p^jis  te  le  (lire  à  présent  aue  nous 
sommes  seuls.  Le  son  de  ta  voix  fîesait  sur 
moi  une  impression ,  que  je  ne  saurais  dé- 
finir ;  et  malgré  tout  le  plaisir  que  j'ai  tou- 
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jours  à  entendre  Caroline...  péprouyais  une 
espèce  de  contrariété  quand  vous  chantiez 
ensemble  9  j'aurais  voulu  ne  pas  perdre  un 
seul  de  tes  accens,  enOn  n'entendre  que  toi. 

ALEXIS. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous. 

M.  NBLCOUB. 

Oh  !  c'est  un  plaisir  que  je  me  procurerai 
souvent. 

ALEXIS. 

£n  ce  moment  même,  si  vous  vouliez... 

M.  HBLCOUfi,  riant. 

Je  ne  refuse  pas,  je  jouirai  du  moins  de 
tes  talens ,  puisque  je  ne  puis  encore  savoir 
comment  tu  les  a  acquis...  {Alexis  parait 
rêver,  )  £h  bien  ? 

ALEXIS. 

C'est  qae  je  roudrais  tronrerun  air  tou- 
chant, de  ces  airs  qui  vont  au  cœur...  oui, 
c'est  un  de  ceux-là  que  je  rendrais  vous  chan- 
ter.... par  exemple  la  romance  du  jeune  Ur- 
bain, la  connaissec-vous.  Monsieur! 

M.  ITELGOVB 

Non. 

ÀLIXIS,  tristement. 
C'est  celle  que  Je  sais  le  mieux.*. 
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M.  VELCOVB. 

Bhbicn!  chante-moi  la  romaDce  du  jeune 
Urhaia  ;  mais  après  tu  m'apprendras... 

ALEXIS. 

Oui;  daignex  d'abord  m'écouter. 
ROMANCE.! 

PBEMIEft    COUPLET.- 

Od  nous  raconte  qu^au  village 
Urbain ,  sensible  et  loallieiireux , 
Eut  à  souffrir  dès  son  bas  âge  y 
Et  de  ceux  qu^il  aimait  le  mieux  : 
On  l^accuse ,  on  le  désespère , 
Quand  son  cœur  était  iunocent. . . 
Hélas  !  plaignez  le  pauvre  enfant...  . 
Il  l'ut  cbassé  de  cbez  son  |>ère. 

DEUXIEME   COUPLET. 

A  sa  douleur  bientôt  il  cède, 
n  erre  partout,  il  gémit  ; 
Si  quclqu^un  ne  vient  à  son  aide , 
Bientôt  le  jeune  Urbain  périt  : 
Mourant  de  chagrin ,  de  misère , 
Le  sort  le  conduit  tout  tremblant... 
Ali  !  plaigne/,  bien  le  pauvre  eufaat ^ 
Car  le  voilà  devant  son  père. 

M.  ireLGOUB,  vivement. 

Eh  bien  !  après  ?  ce  père...  que  ût-il  ?  ily 
a  dans  doute  ua  troisième  couplet  ? 

5. 
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AtEXiSy  trés-ému. 

Je  ne  sais  pas  le  troisième  couplet  5  je  pour- 
rai peut-être  quelque  jour  l'apprendre  ^  et 
alorssje  tous  le  dirai...,  si  tous  youIcz  me^ie 
permellre... 

M.  REtcorn. 

Cette  romance...  m'a  fait  mal...  faorais 
voulu  du  moius  savoir  la  fin...  au  reste,  on 
la  deviae  9  le  père  se  repent  et  dit  qu*ii  a  eu 
tort... 

A  LE  X 1 9  9  d'une  voix  émue. 

Un  père  dit-il  cela  quelquefois  ? 

M.  NELCOtB. 

C^est  son  devoir  «  dès  qu'il  reconnaît  sa 
faute. 

▲  LBXIS  »  rassuré. 

Ahl  vous  me  remettez  sur  la  voie ,  et  je 
commence  à  espérer  que  je  pourrai  vous 
dire  un  jour  le  troisième  couplet." 

M.  VBLGOra. 

Parlons  de  choses  moins  aflligcantes...  de 
toi... 

AI.EXIS. 

Ce  n'est  donc  plus  du  pauvre  enfant?... 

M.  ITELCOVE. 

Non  ,  c'est  d'im  enfant  qui,  j'espère...  ne 
sera  jamais  paurre,  car  je  veux  lui  faire 
tant  de  bien...  - 
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ALEXIS. 

Ce  sera  l'heureux  enfant  alors?... 

M.  VEI.G01JB. 

Oui  9    c^est   ainsi  que  je   veux  qu^on   le 
Bomrae  ;  d'abord, sans  te  demander  précisé-' 
ment  qui  sont  tes  purens...  je  suis  persuadé 
qu'ils  sont  honnêtes... 

ALEXIS,  Yiveoient  les  premiers  mots. 

Comme  roas.,.  je  ne  puis  en  faire  mieux 
reloge. . . 

s.  XTEtCOUB. 

Bien!...  et  pourtant  tu  les  a  quittés... 
C'est  ton  oncle  Ambroise... 

A  L  E  X I  s  9  avec  timidité. 

Aoibroise...  n'estpas  mon  oncle.... 

M.  RELCOVB. 

Ambroise  n*est  pas...  pourquoi  ce  men- 
songe?... 

ALEXIS.  ' 

H  était  nécessaire  ponr  faire  recevoir  chei 
TOUS  un  infortuné  qui  allait  périr  de  dou- 
leur et  de  besoin. 

H.  RELCOVR. 

De  besoin  ,  à  cet  âge  !  (  A  part.  )  Ah  ! 
quelle  idée  importune  !  (  Haut.  )  Enfin  ,  tu 
as  quitté  les  parens  î  > 
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ALEXIS. 

Bien  malgré  moi,  je  vous  assure... 

M.  NELCOUa. 

Je  devine  :  une  folîe  de  jeunesse...  allons  , 
je  SUIS  indulgent,  avoue,  U  y  a  de  l'amour 
sur  jeu... 

ALEXIS. 

J'âime,  il  est  vrai....  mais  croye»  que  ce 
n*est  pas  là...  "^      ^ 

M.  NELGOra. 

Et  tu  veux  épouser? 

ALEXIS. 

Ah  !  si  cela  se  pouvait  î... 

M.  NELGOVB,  sourianl. 
T'aime-t-elle  ? 

ALEXIS. 

Quelquefois  j'ai  osé  l'espérer. 

M.  It  EL  COU  a. 

Eh  bien  !  c*est  une  affaire  très-aisce  à 
arranger;  il  n'y  a  peut-èire  qu'uae  dot  à 
donner,  et  je  m'en  charge. 

ALEXIS. 

Ah  !  il  se  trouve  ua  obstacle  bien  plus  ter- 
rible. '^ 

M.  ITELGOVa» 

Lequel.^ 
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▲  KEXI9. 

Je  vous  ai  dit  que  j'avais  un  père. 

H.  NELGOVB. 

Tant  mieux!   nous  le  ferons  venir  ià,  et 
)IoR>  9*il  se  montre  difficile. 

A I.  E  Z I  s  9  avec  timidité. 
Faut-Il  TOUS  l'avouer?  ce  père  est  bon, 
îertueux,  tendre  même...  tout  le  monde  le 
dit;  mais  il  ne  peut  souffrir  son  fils. 

I  M.IIELG017B. 

Son  au  I  toi ,  il  te  hait  ;  ah  l  cela  n'est  pas 
possible. 

ALEXIS. 

Hélas  !   t^  D*^^  ^"îs  ^"^   ^^op  certain... 
mais  je  ne  lui  en  veux  pas... 

M.  IfELCOUB. 

C*est  bien,  très-bien  ;  mais  il  n*en  est  pas 
Dioins  coupable. 

▲LBXis,  vivemeiit. 
Ne  Taccusez  pas  1  il  a  peut-être  des  rai- 
sons... 

■•  5BLG0IIB. 

Des  raisons  !  tu  as  donc  fait  des  fautes  ? 

▲  LBXIS» 

S'il  le  croit. 

M.  nELcorB^ 
Cela  ne  sulBt  pas. 
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S*il  les  p^rdoane.^  cela  reyîent  au  même. 

^an,  VèauhèQxi^e,,.:  il  tant  le  faire  Te- 
nir... je  lui  dirai...  il  verra  que  malgré  les  jus- 
tes molifs  que  j'avais,  moi 9  saris  la  mort  de 
celui... 

ALEXIS^  «yec  émotion. 

Les  justes  motifs...  ah  ! 

M.  VBtGOUB. 

Va  le  chercher ,  te  dts-je ,  pfends  ma  voi^ 
ture  f  mes  chevaux ,  pars  à  rinstant. 

A  L  E  X 1  s  9  fesant  quelques  pas  et  revenant. 

Il  m*a  fait  défendre  de  paraître  devant  lui. 

V.  iTELCOra. 

C'est  donc  un  homme  hien...  ÊcrisTlul. 

ALEXIS. 

Il  ne  lit  pas  mes  lettres,  et  jamais  il  n'y  a 
répondu. 

«•  ffEEGOVB* 

Jamais?  le  barbare  !  (  À  part.  )  Il  ne  m'é- 
crivait pas,  lui.  (  Haut,)  £h  bien  I  si  tu  veux, 
l'écrirai  à  ton  père  pour  toi» 

ALEXIS. 

Que  de  bontés! 
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H.  NBLGOUEy  s^assejant. 
Dîcie-moi  ce  qu'il  iaut  que  je  fui  marque. 

ALEXIS.    , 

Moi  fooô  dicter? 

M.  N^LCOrB. 

Eh  !  oui  9  tu  sais  mieux  qu*uD  autre  ce  qui 
peut  le  toucher. 

ALEXIS. 

Le  toucher;  ah  1  si  vous  voulez  m'aider.... 
je  sens... 

M.  ITELGOUR. 

De  totit  mon  cœur  !  maïs  commence. 

(Il  se  met  à  la  table ,  et  écrit  ;  Alexis  est  derriùre  lui.  ) 

ALEXIS. 

«Mon  père!...  mon  pèreî...  » 

(liplroooiice  Li  seconde  fois  avec  un  accent  plus  ex- 
pressif. ) 

M.  KELCOCR,  se  retournant. 

Tu  te  trompes ,  c'est  moi  qui  lui  écris. 

A  LE  XI  s  9  soupirant. 

Ah  !  oui ,  j'ai  cru  que  c'était  à  lui.  (  // 
dicte,)  n  Monsieur,  si  voire  fils  a  été  cou- 
»  pable.*. 

Mv  WELCOUil,   s'aiïelant. 

Tu  ne  l'as  pas  été,  m'as-tu  dit? 
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ALEXIS. 

M*importe,  laissons-le  )aî  croire  ;  il  serait 
trop  à  plaindre  s'il  savait  la  vérité... 

M.  V  E  L  ,C  o  c  R  ,  lui  prenant  la  main. 

Très -bien  pensé,  voilà  une  délicatesse 
dont  y  s*il  est  sensible  ,  il  doit  un  jour  te  sa- 
voir gré. 

ALEXIS. 

Je  Tespère. 

HT.    KELCODR* 

Poursuis. 

ALEXIS. 

»  Croyez  aussi  qu'il  était  près  de  vous 
»  une  personne  trop  intéressée  à  lui  nuire... 

M.    NELGOUE. 

Une  personne!...  il  faut  la  nommer..» 
point  de  ménagement  avec  les  mécbans... 

ALEXIS. 

Celte  personne  n'est  plus  «  et  ie  dois  res>>- 
pecter  jusqu'à  la  mémoire  de  ce  qu'il  a  aiiué. . . 

M.  NELCorR«  ravi ,  et  lui  serrant  la  main. 

Quelle  âme  I  à  merveille  !  dicte  toujours. 

ALEXIS. 

»  Il  a  bien  souffert!... 

M.  NELCOUR,  soupirant ,  à  part. 

II  a  peut-être  bien  souffert  aussi ^  lui... 
avant  de  uiourir. 
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A  L  E  X 1  s  9  répétant  exprés  et  d*une  voix  émue. 
B  II  a  bien  souffert  t. .. 

M.    nELGOUa. 

J'ai  entendu*. •  bien  souffert... 
ALEXIS 9  av«câme. 
»  Daignez  lui  pardonner... 

M..   1VBI.G0UR,  répétant. 
Lui  pardonner... 

ALEXIS. 

n  Je  m'intéresse  à  lui...  N'est-ce  pas,  Mon- 
sieur, que  vous  vous  intéressez?.,. 

M.  VELGOCft,  écrivant. 

Sans  doute. 

ALEXIS. 

»  Comme  si  c'était....  c*est  beaucoup  dire^ 
peut-être... 

u.  NELCOVii,  é crivant  vite. 

Non,  non»  dicte  toujours... 

ALEXIS. 

9  Comme  si  c'était  mou  propre  61s..,  o 

M.  NELCOVR,  vivement. 
Je  l'avais  déjà  mis...  vois... 
ALEXIS,  ravi. 
Âh  !  OU! ,  oui ,  c'est  bien  vrai. 

(  li  s!appuie  contre  U  ianteuil.  ) 

F*   Op.-Com.  eo  prose.    K.  ^ 


i 
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NELGOURy  le  fixant  ftvec surprise. 

J'attends...  y  a-t-il  encore?...  [ji  pari.  ) 
Comme  il  est  éhiu  ! 

ALEXIS. 

Voilà  tout!...  S'il  me  pardonne,  je  n*ai 
plus  rien  à  désirer! 

M.    KELCOUR. 

L'adresse?..! 

ALEXIS  y  trés-ému. 
L'adresse  h.,  je  là  porterai  mol-même. •• 

M.  NELGOva,  étouné. 
Et  tu  dis  qu'il  ne  veut  pas  te  voir?... 

ALEXIS,  tremblant. 
Je  m'enhardis.. 

M.  »  ELCOU  fi  »  étondé  et  à  part.        * 
Quel  soupçon!...  oh!  non!   je  m'abuse. 
{Haut,)  La  voilà!  {Alexis  tremble.  )  Qu'as- 
tu  donc?  la  voilà...  {Il  tremble  ausiL)  Va^ 
va  la  porter...  est-ce  loin?... 

ALEXIS,  tremblant. 
Non,  non,  pas  loin... 

M.    VELGOCB. 

Eh  bien!...  {Haut.)  Tu  restes  .•♦ 

ALEXIS 

Non,  je  m'approdAe..' 
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M.  N £ I.GO  0  A  9  reculant  çt  à  part. 

Serait-il  possible?  Dieu!       . 

ALSXiSy  sVançanl. 

Je  la  lui  présealerai...  à  geaoux... 

M.  HELCoua,  reculant encojre. 

Tu  t'y  lïiets!... 

A  LE  z  1  s  9  à  genoux  et  le  suivant. 

Cela  raltendrira  peut-être,  et  là,  les  lar-. 
mes  aux  yeux... 

M.    HELGUVB» 

Tu  les  as  déjà. 

ALEXIS. 

Je  lui  dirai  :  Alexis  vous  présente».. 

(II  lui  présente  la  lettre.  ) 
H.  i«EicouB,  reculant. 
Dieu  I  quel  senllmeat  j'éprouve  ! 

ALEXIS. 

Alexis  VOUS  présente...  Croyea-vous  qu'il 
la  prenne  »  Monsieur  ? 

M.  ifELcpua,  debout  et  recalant. 

Mais  ,  oui...  je  crois...  je  ne  sais... 

ALE  XI s ,  douloureusement  et  se  traînant  à  genoux. 

Il  ne  la  prend  pas  pourtant  !... 

M.    KELGOUR. 

Aleiust  parle ,  je  le  veux>  qui  es-tu? 
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Alexis^  en  larmes. 
Mon..»  mon...  Monsieur... 

M.    VBLG'OUR. 

Eh  I  dis  donc  mon  père...  si  je  le  suis... 

ALEXIS 9  se  prosternant., 

£h  !  dites  donc  mon  fils...  si  vous  daig;Qez 
me  reconnaître... 

M.   JfELCOUR. 

Mon  fils  !...  toi! ...  tu  es  mon  fils  !  mais.... 
puis-je. . .  tes  torts. . .  ah  !  je  n'écoute  que  mon 
cœur...  oui^  tu  es  toujours  mon  fils. 
(Use  jette  sur  lui.) 

▲  L  B  X I S  9  le  couvrant  de  baisers. 

Que  ce  mot  est  doux  tk  entendre  ! 

M.    NELCOUB. 

Et  à  répéter...  mon  fils  !  mon  cher  fils  !.... 
Venez  tous...  je  suis  le  père  d'Alexis,  mon 
fils  est  retrouvé. 

SCÈNE  XIV. 
LES  PABCÉDBNS,  CAROLINE,  AMBROISS , 

▲«ISy    DOMESTIQUES 
AMBROISE. 

CoMMETfTÎ  c'est  Alexis  qui  est?.,  le  gnr- 
içon  jardinier  était  le  maître...,  et  moi  qui 
étais  son  oncle ,  je  ne  suis  que....  ah!  mon 
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Dieu  ,  j'en  mourrai,  je  croîs.  (//  s*assied.  )  Je 
TOUS  demandons  ben  pardon ,  maf»  c'est  que 
de  ma  vie  je  n'ai  éprouvé  une  joîic  pareille. 
(Il  étoulFe  de  plaisir  et  île  semibilité.  ) 

ALEXIS* 

Mon  paQTre  Amhroise,  je  suis  toujours 
ton  neveu. 

ifELGOVH,  de  même. 

Oui,  mon  oherami,  toujours]  mais  re- 
tiens à  toi. 

AMBEOisc^  totijouES  assis. 
Ça  ya  ben...  ça  va  mieux...  (  Tout  le  momie 
félicite  Alexis  et  Cembrasue,,)  Ah  !  çâ,  quand 
vous  l'aurez  assez  embrassé...  passez-le  uiui 
un  peu  ,  je  vous  en  prie ,  pour  que  j'en  fasse 
autant.  [Alexis  se  jette  (lans  ses  bras,  )  (Sévè- 
rement, )  Mais,  M.  Alexis  >  pourquoi  donc  que 
vous  ne  m'avez  pas  dit?... 

AIEXIS. 

Je  craignais  que  tu  ne  trahisses  mon  se- 
cret, et  surtout  que  tu  ne  partageasses  Topi- 
nion  cruelle  que  nM)n  pèi'e. .. 

M.    9BLCO0A,  à  Alexis. 

N'en  parlons  plus,  j'oublie  tout,  et  je  te 
pardonne, 

▲  MBROISE. 

Lui  pardonner!...  Monsieur,  sachez  qu'on 
a  toujours  calouiiiié  votre  malheureux  en- 
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font;  voas  Taccusiez  de  ne  pas  vous  aimer, 
de  ae  jamais  \ous  écrire ,  eh  bien  !  voilà 
limfes  ses  lettres, qu*oa  a  trouvées  après  la 
mort  (le  votre  femme  dans  son  secrétaire  ; 
eJle  avait  eu  le  soin  d'empêcher  qu'elle»  ne 
vous  parvinssent  ;  mais  le  Ciel  n'a  pas  voulu 
lui  laisser  le  tems  de  les  anéantir,  les  v'ià , 
tous  les  jours  je  les  prenons  pour  vous  les 
rendre,  et  si  jusqu'à  ce  moment  je  ne  Tons 
pas  fait,  c'était  dans  la  crainte  de  vous  livrer 
à  des  regrets  inutiles,  et  peut-être  à  des  re- 
mords!... 

V.   IfELGOCR. 

Qu'enteads-je ?  ces  lettres?... 

ALEXIS. 

Eh!  oui,  mon  père;  cent  fois  je  vous  nî 
adressé  mes  plaintes,  les  expressions  de  ma 
tjbndresse ,  les  suffrages  de  mes  u^aîtres  ; 
votre  silence  m'a  désespéré... 

V.   ir£LCQt7R. 

Ah!  quelle  Idée  tu  as  dû  avoir  de  ton  père!., 
qtie  j'étais  inju.sto  sans  le  savoir  !...  mais  cette 
chère  Caroline...  ce,t  événement  va  lui  ravir 
un  état» 

CAROLIIIE. 

Que  |>til5>-je  regretter?  pe  serai-je  ^as 
témoin  de  votre  bonheur;  ne  pourrai-je  pas 
concourir  avec  lui  à  embellir  votre  vie,  car 
«an»  (|<>ute  il  ne  sera  pas  asse^  cruel  pour  Ode 
priver  4e  cette  sqitisfacltoo  ? 
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ALEXIS. 

khi  mon  père,  si  vous  youliez...  il  serait 
uu  moyen... 

il.  NBLG017R9   souriant. 

Je  sais  ce  que  tu  veux  dire  ?  je  me  rappelle 
ta  confideacel  Alexis!  Ciiroline!  mes  chers 
enfaiis,  je  vous  unis,  et  j'espère  que  vous 
ne  me  dédirez  pas. 

ALEXIS. 

Mon  père  !  Caroline  !  nous  ne  nous  quitte» 
rons  plus. 

AMBROISB. 

Ça  sera  plus  commode ,  quand  vous  vou- 
drez chanter  des  petits  duo,  par  exemple. 

H.    IfELCOUR. 

Tu  pourrais  bien  à  présetit  me  dire  le  troi- 
sième couplet. 

ALEXIS  ,  riant. 
Oh  !  oui ,  oui. 

TaOISlÈMI  €OUPL£T. 

Le  jeune  Urbain  n'a  plus  d'alannes , 
Son  (>ère  enfin  lui  rend  son  cœur , 
Désormais  s'il  verse  drs  Jarmcs , 
Ce  sont  des  lanne»  de  bonheur. 

AV    PUBLIC. 

Si  par  son  xèle  il  peut  vouî  plaire  ; 
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Rîen  ne  lui  manque  en  ce  moment  ; 
-  Aimez  aussi  le  pauvre  enfant, 
Qu'il  trouve  en  vous  encore  un  père. 

(  Le  choeur  répète  ce»  quatre  vert.) 
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PERSONNAGES. 


M.   DUBREUÏL,    armateur    el  .maître    du 

cbûteau  où  la  scène  se  passe. 
EDMOiND,  son  neveu,  époux  de  Caroline  , 

otlicier  1res- vif  et  Irès-élourdi. 
CAKOUNE,  femme  d*Edmond,  âgée  de  i8 

ans,  el  née  à  Paris. 
I^UCAS  j  Iiabilaut  du  pays,  gardien  du  châ-- 

leau,  et  frère  de  biitd'JEdmond. 
U'^  LUCAS,  sa  femme.  ^ 


Là  scène  se  p8(sse  dans  le  vieux  château  de  m.  Da- 
breuil. 


EDMOND  ET  CAROLINE, 

COMÉDIE. 


Le  théâtte  représente  nn  salon  dans  le  genre  anden  vi 
assez  mal  en  ordre  ;  on  y  Toit  on  bureau  et  ce  ^{iril 
faut  pour  écrire.  Sur  les  murailles  quelques  portraits 
de  famille ,  entre  autres  celui  de  M.  Dubrcuil.  Un 
cabinet  à  droite  du  spectateur  où  se  cache  M.  Dih 
breuil.  Il  faut  qull  y  ait  une  graudc  piirle  viitve 
l^our  qu'il  puisse  Touvrit  en  face  du  public.  Lue 
lK>rte  a  gauche  du  spectateur  par  on  surtcnt  Lucas 
et  sa  femme ,  à  Pavant  dernière  scéue.  Une  porte 
à  droite  du  spectateur  ,  doununt  dans  le  cliùteau  , 
par  laquelle  sortetit  Edtnoud  et  Caroline ,  pour  s'iia- 
biller.  Une  fenêtre  à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LUCAS,  M^"^  LUCAS.  EHe  est  à  filer  au 
louet  cqtitre  le  bureau  placé  à  gauche  du  specta- 
teur (*). 

L  u  c  A  S  9  adievant  d'arranger  le  salon. , 

Ma  fine  !  t'1;^  à  peu  près  tout  rangé ,  et 
M.  Dubreuil  peut  uiTÎvcr  «juaud  il  voudra... 
Depuis  quinze  ans  que  le  château  n'est  pas 

'    ■  -'    ■         ■   '  if 

(*)  Les  acteurs  sont  placés  au  lliéâire  romine  en 
tôtc  de  claque  scène  ,  en  commentant  par  la  droite. 
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liabité,  cela  n'a  pas  contribué  à  rembellix' 
ni  ù  raméliorer. 

Mi™*'    LVCiS. 

Repose-toi^  à  présent...  V'ià  ton  déjeune; 
que  j'ons  préparé. 

LUCAS. 

£t  que  tu  vas  partager  àrec  nnoî. 

M™*  LtJGAS. 

Je  le  veux  bien,  not'  homme  ;  tout  d'  moi« 
lié;  le  bien 9  et  le  mal  quand  y'  en  a. 

(Ils  se  placent  à  la  table,  à  droite.) 

LUCAS. 

C'est  ça,  et  puis»  comme  disait  ton  père, 
tout  en  trinquant  avec  sa  femme  : 

DUO. 

Un  doigt  de  vîn ,  de  bon  vin  vieux , 
Ça  nous  réjouit ,  ça  nous  délasse , 
Comm^  le  vin 

(Ils  boivcftt.) 
1^  fatigue  passe 
L^on  n^en  travaille  après  que  mieux.  ; 
Ainsi  qu^cux  j^soiW  joyeux. 

MADAME   LUCAS 

Et  comm*  eu^  j'somm^  heureux. 

ÉlISEMBLE.     ' 

Dans  nof  ménage , 
Point  de  nuage. 
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'  MADAME    L17CAS. 

Cest  un  pHit  mot  dit  tuadremcot, 

LT7CAS. 

Un  p'ûi  baiser  qii^on  donn' ,  qu^oa  rend. 

ENSEMBLE. 

De  la  peine  ça.déclommnge. 

MADAME   LUCAS. 

Pas  vrai ,  uot^  homme  ? 

LUCAS. 

Pas  Tfai ,  nol'  féiume  ? 

TOCS    DEUX 

Assurément. 
Ah  !  c'est  charmant  f  ah  !  c'est  chanoant  ! 

LUCAS. 

Pmir  la  gaité  «  pour  la  tentlresse  y 
Il  o  e^t  qu'un  tems ,  c'est  la  jeunesse. 

ENSEMBLE. 

Da  bon  \m  vieux ,       ' 
Ail*  gracieax  ; 
Daus  not'  fn«^nage 
hr  p'tit  repas  ; 
Quand  on  est  las 
Ca  rend  Tcourage. 
.   .    .         madame;  ldcas. 
Et  p'iis  Tcotiplet^  » 
Suivant  l'usagL*.  . 

LUCAS. 

Etl'^geolet, 
Dessous  Tonibragc; 
F.  op. -Coin,  «a  prose.    l.  *  ^      >•. 
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MADAME   LUCAS. 

El  c'est  comme  ça. 

LUCAS. 

Comme  éa  pourtant , 
Ou*  les  jours  passions. 

MADAME    LUCAS. 

Ben  genlimeot. 

1.UCAS. 

Een  doucement. 

MADAME    LUCAS. 

^    Ben  tendrement. 
Pas  yraî ,  not'  homme  ? 

LUCAS.  _ 

Pas  v^  ,  not**  femme  ? 

.      MADAME    LUCAS. 

Assuréinçnt. 

Ah  î  c'est,  charmant  ! 

ç'c6t  cliarmant  l 

M'"*     LUCAS. 

Pendant  le  petit  voyage  que  je  viens  de 
faire  chez  mes  paren?,  tu  as  reçu  une  lelire, 
tu  as  appris  une  nontelle  bien  intéressante, 
et,  à  présent  que  nùC  besogne  est'  faite  ,  tu 
vas  uie'  raconter  toul  ça  ,  not'  homme. 

Lit  CAS. 

Trè«-ToIontier$  ,  nôt*  femme. 

M*"*    trCAS. 

Ce  qu'on  nous  avait  dit  s'est  donc  trouvé 
vrai?  Le  jeune  honime  Edmond^  que.  tu  ai- 


f  Ahî 
=•    \    Ah  ! 
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mes  comme  «n  frère,  et  c'e{»t  Irès-naiurel, 
puisque  ta  mère  l*a  nouni  ,  s'est-il  eu  eilet 
marié  malgré  la  défense  de  sou  oucle  à  qui 
ilJuitloul?" 

L 1}  G  k,S, 

Eh  !  mon  Dieu  !  oui  ;  et  voili!^  ce  qui  a  fait 
tout  le  mal.  Cet  (>iicle,'<|uî'«$t  uu  bruve  ma- 
rin, riche  et  jettue  encore^  q^ui  ne  5'<t}L|)uitit 
marié  par  amitié  piiur  ;$on  neveu 9  auquel  il 
comptait  laisser  sa  fortune,  qui  l!uvait  «a 
couséquence  fait  élever  à  i^aris  avec  tout  le 
suiu  po;>slble««. 

Hi""  LUCAS. 

Et  qui  s'était  même  privé ,  pour  cela,  du 
plaibir  de  le  garder  avec  lui...  ^ 

Qui ,  de  plus ,  voulait  lai  faire  épouser  ua 
jour  la  IMIe  de  son  associé ,  w\  rich.c  l?anqui<!r 
<fe  Bordeaux...  mui.s  YMà-t-il  pas  que  uot' ' 
jeune  honiine  il  laissé  V  oooimerce,  qu*ii  a 
épousé,  malgré  son, oncle,  une  j.vuno  de- 
moiselle ,''bitn  ncè',  l>icn  élevée  ,  û  la  bonne 
heure,  mais  qui  ne  kuia  reçu  apporté  en  ma- 
riage... JU.  Diibreuil,  un  peu  brusque  de  .«^on 
niUurel  ,  u^q  -marin ,  c'est  tout  simple  ,  s'e:>t 
lâché  sérieuâcment  :  il  a  fait  défendi^e  à  sou 
neveu  de  se  présenter  jamais  devant  lui  ; 
et  croyaul  qjn'ii  oublierait  ses  chagrins  en 
bcluiguaot^  de  toui  ce  qui  pouvait  les  lui 
rappe.^Vr}  if,,  4  résolu   de  vivre  à  la  cam- 
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,  pnpic  :  en  conséquence  il  m'a  écrit  de  pré- 
pjufT  ici  tout  ponr  le  recevoir;  il  arrive  au- 
join-d'iuiî  011  demain.  Il  me  semble  que  tout 
cela  est  clair ,  et  qu'il  est  bien  le  maître  de 
venir  s'eanuyer  ici^  si  ça  {>cut  lui  l'aire  plai-* 
sir. 

M"»*    LUCAS. 

Sans  doute,  mar.«,  le  cher  enfant!  voir 
perdre  ainsi  une  belle  fortune  qui  ne  pouvait 
lui  uiaD<]uer? 

LtJ€AS. 

CVst  sa  faute,  il  ne  fallait  pas  se  marier 
sans  Taveu  de  son  ouclë. 

M™*    LUCAS. 

Dam'  !  il  a  préféré  ce  qui  le  rendait  heureux 
à  ce  qui  aurait  pu  Tenrichir. 

■Lrc  AS.  '  * 
«    Une  bonne  terre  qui  aurait  été  un  jour  à 
lui. 

M^^LtCAS. 

Une  jolie  femme  qui  lui  appartient  déjà. 

LFCAS. 

Avec  ça  ,  je  Taime  trop  pour  Inî  voir  faire 
une  panîillc  ?ollisesan5  m'en  affliger....  li  y 
a  bien  dix  aii?*  qu'il  nous  a  quittés  ;  et  si  j'a- 
vîons  (»sé  aller  le  trouvera  Paris',  je  lui  au* 
rais  du...  Paix  î  j'entends  du  bruit...  serait-ce 
déjà  iiot'  maître?  (//  regarde  par  ta  fenêtre,) 
]Nou,  ce  u'errt  pas  lui ,  c^cstun  jeune  homme. 
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Ud  jeune  homme  ? 

LVCÀS, 

Oui ,  nol'  femme...  Sî  c'était...  ah  !  si  c*é- 
lail...  j'eQ  mourrais  de  joie  !... . 

M™*  LU  G  Ils. 

Et  moi  donc  !  mais  je  ne  sommes   pas  sî 

heureux  que  de  ie  revoir  encore ,  ce  cher 

£dinond...    Ne   nous   trompons-nous    pas  T 

regarde   bien,  notre  homme ,  regarde  bi|in. 

(Elle  regarde  par  la  feaêtre.) 

IVCAS. 

Oh  !  c*est  lui,  c'est  lui,  ma  femme  !  ou- 
TFc  toutes  les  portes»  et  courons... 

SCÈNE  II. 

LES    FBÉCBDEIfS,    EDMOND.  ' 

EDMOND  ,  entrant  plir  le  fond  et  leur  sautant  au  con, 

Daws  mes  bras;  oui ,  embrassez-moi ,  mes 
bons  amis  l  encore.. •  encore*.. 

LVCASj  trés-éuiu. 
Bien  Tolon tiers. 

EDHOHD,  riaot. 

Nous  sommes  bien  un  peu  changés  depuis 
le  temps  où  tous  les  deux ,  Ici...  Vous  ne  m'a- 
lei  pas  reconnu  ,  n'est-ce  pas? 
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L  c  G  A  9  >  ti  vemnol. 

Je  vous  ons  deviné!  le  ciBar!  eskân  c'est 
bien  vous ,  et  je  ne  me  s^ofames  pas  trompé. 

Ni  moi,  cap  j€  vois  que  vous  m^aimez 
toujours. 

TOlîS   PBDX. 

Obi  (o^ijoiiirs!. 

LUGASé 

Hoas  parlions  de  vous  tout  à  Fheure. 

EDMOND. 

J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire;;  d'aborcj , 
jerfons  ici  pour  une  «Tffeirc  1res- sérieuse, 
(riant)  que  j 6  veux  traiter  Irès-gaîment. 

LUCAS. 

Justement...  nous  savons  déjà  que  votre 
oncle  est  furieux  contre  yo-us^ 

EDMOND. 

Et  moi,  que  je  suis  Irès-méconteut  de 
loi. 

M*"*   LtCAS. 

Qu'il  arrive  bientôt, 

EDMOND. 

Mais  que  je  suis  arrivé  te  premier,  et  pour 
Cj^use.  ; 

E.TIGAS. 

Qu'il  ne  veut  pas  vous  voir. 


El) lu  oit  D. 

Et  que  je  serai  plus  ppU,:car  je, le  verniî, 
jVspère  ,  et  beaucoup...  Tu  sais  que  je  suis 
marié?     ^  •     '  / 

'    Lp'éAS.      '-    r. 

On  nous  Ta  dit,  et  c'tsr'ça  qui  eàl  la 
cause... 

ÈDKOifD,  liant 

Bh  î'inon  Dîèu  !  c'est  pa...  RJa  femme  est 
ici.  .... 

mT  lucas^ 
Où  donc? 

Dans  le  jardin. 

M"»*  trcAS. 
Seule?  pobrquof  l'avoir  laissée? 

EDMOND. 

Elle  court ,"  elfe  cneîFle'de^  fleurs  ;  et  piiîi 
nous  soaïnjcs  Convenus  qiié  je  ileudrai's  le 
premieu 

Bien!  bien  lelic  est  jnifie,  n^'est-ce  pas? 

EPMOI«p.     ; 

Oiil  charmant^:!.. des  yeux...  une  taille... 
un  air...  je  ïm  fidor«e  dès  le  premier  jour. 

Et  raisonnable  «  sensée? 
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£DM091>. 

•  Dix-huit  ans!  joge  donc! 
te  CAS,  riant. 

Dix-huit  ans!  oh!  d'après  cela...  Et  elle 
vous  reud  h^u^euxP 

BD^OKD.  > 

A  chaque. instant,. mes  amis,  je  me  félî- 
cite  de  mon  choix ^  et  vous,  n'en  sçfcp  p^s 
surpris  quand  vous  la  connaîtrez. 

VIKEL'AI.      .   ,        :   _ 

PREMIKa  courtET« 

n  faut  Paimer  : 
Que  Can^line  soit  pr«s<'nte ,   > 
Que  'Caroline  soit  absenle  ,,  .  , 

Il  faiit  l*aiiuer.  "'   * 

Qu>Ue  soit  teiidre ,  indifférent!;  ; 
Quelle  veuille  ou  non  tout  cliariner» 
Caroline  est  toujours  charmante, 
Il  faut  l'aimer. 

I>EirXIXlftE  COVPL£T» 

n  faut  Taimcr  : 
Et  la  jeunesse  et  la  vieiUesse , 
Tous  éprouvent  la  mcuic  ivresse  , 

Il  faut  Taimer. 

En  vain  pour  fuir  renchanteresse 
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Ifon  oncle  ici  iricnt  sVnfennci^  ; 
Qu'il  l'eatende  ,  il  dira  saa^s  cesse  : 

Il  faut  raimer 

(  Avec  joie  et  courant  au-devant  de  Caroline. } 

LaTOÎià!la  Yoilà! 

SCÈNE  III. 

M-*     LUCAS,    LUCAS,     EDMOND 
CAROLINE. 

CAROLINE,  accourant  et  portant  un  bouquet. 

TiETvs^  mon  ami,  je  t'apporte  tout  le  jar- 
din. {Riant.)  Je  n'y  ai  pas  laissé  une  fleur. 

LCCASji  riant. 

Diable  !  Ça  prouve  que  nous  sommes  bien 

riches,  mais  l'année  qui  vient... 

% 

CABOLIKB. 

Ah!  boiljour,  mes  bons  amîs.  C'est  vous 
dont  Edmond  m'a  parlé  si  souvent,  avec  qui 
il  a  passé'ses  premières  années?  Il  vous  est 
bien  attaché ,  et  moi  aussi  ;  car  i^u'me  tous 
ceux  qui  le  chérissent ,  et  je  veux  partager 
l'amitié  que  vous  avez  pour  lui,  comme  je 
partage  celle  qu'il  a  pour  vous. 

tVGAS  et  SA   FEMME. 

Madame  !  {Bas  à  Edmond.)  Comme  elle 
est  bonne ,  obligeante  ! 
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Je  TOUS  Vài  du,  c'est  «n- ange?  * 

GABp.LlNE. 

£h  bien!  as-tu  arrapgi^  (juejquf^  cbosi^  ? 

EDHOIfD. 

Non,  rien,  je  n*îiî  parlé  que  «le  toL 

GAB0L1NE,  souriant. 

'  Incorrigible  I  C'est  fort  nral,  Monsieur.... 
Mais,  mon  amt,  ton  oncle  peut  arriver... 

M*"*    LUCAS, 

Ot'\ns  doute. 

EDMorri). 

Eb  bien! arrangeons- nous,  convenons,  dé- 
cidons. 

I9C.A.S» 

Quoi  ? 

E0.»0  5p« 

Cec^uci^oufi  fecons.  D'abord,  yaus  sgv* 
qu'il  y  a  plus  ^e  quinte  ans  que  ii^ou  oncle, 
en  parlant  pour  les.  Grand es-Iocle.s,  m'a  en- 
Toyé  à  Paris  :  c'est  à  peu  piès  cmnme  s'il  ne 
ine  connaissait  pas;  il  connaît ejicore  nioîu.s 
ma  femme,  puisqu'il  ne  l'a  jamais  tuc.  Il 
faudrait  donc  trouver  nu  moyen  pour  nous 
présenter  ù  lui  sans  qu'il  puisse  soupçonner 
qui  nous  soiuiiiies;  ensuite  essayer  par  nus 
suirij^i  nos  atli'ulions,  de  lui  pluirc,4^i  lé  f«>r- 
cer  enfin  de  rendre  ju^Llcc  À  ccUc  qu'il  aucait 


scÈTïE  m.  dî 

chérie ,  s*il  avait  Toulu  seulement  coDsenUr 
à  la  voir. 

tV  G  A  S. 

C'est  fort  bien  penser...  Mais  comment  y 
réussir?  Il  a  déjà  déclare  qu'il  ne  ferait  aon- 
naissance  avec  aucun  Ue  ses  voisina. 

EDMOND,  étonné. 
Ah!  il  a  déclaré  cela?  eh  bleu  l  11  faut  trou- 
Ter  un  autre  expédient, 

M°"   LUC  AS. 

Lequel  ? 

CDMOND. 

D^'abordj  il  serait  nécessaire,  d'une  absolHe 
nécessité...  Ce  que  je  vous  iccoinmande 
surtout jj  c'est  le  plus  grand  mystère. 

LUCAS. 

Jusqu'ici  je  vous  promets  de  ne  rion  dire 
de  TOtre  projet. 

EDMOND. 

Premièrement,  il  faut  no^s  établir  ici. 

Comment  ceh? 

Je  paierai  pour  ton'ff^réV: 

LdÇAS,. 

3'én  avais  bien  liii,  mais  c'est  qu'il  est 
mort,  et  Monsieur  le  sait. 
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E'OUOAD. 

Allons,  nous  passerons  pour  des  serrîtetirs 
que  tu  auras  pris  pour  ton  maître. 

LUCAS. 

Ouï,  mais  Monsieur  a  encore  déclaré qii^ll 
voulait  les  choisir  lui-même. 

EDMOND,  cherclianC  dans  sa  tête. 
Eh  bien!  nous  ferons...  nous  ferons... 
nous...  c*eslça;  nous  prenons  vos  habits, 
vos  manières,  votre  langage ^  et  nous  voilà  , 
ma  femme  et  moi,  concierges  du  château. 
C'est  arrangé  ,  c*esl  charmant  1 

GABOLINB. 

Mais  c*est  charmant  ! 

£17  G  A  s. 

Charmant! 

Et  nous,  qu'est-ce  que  je  ferons? 

EDMOND. 

Ce  que  vous  voudrez. 

LVCAS.  ' 

Monsieur  n'aurait  qu*à  découvrir... 

EDMOND. 

Impossible  !  j,e  prends  ton  air  gaùobe  et 
niais. 

tCCAS. 

Comment,  uiaib!  Monsieur? 
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EDMOND. 

C'est-à-dîre  simple  et  naturel  ;  je  hcche  le 

jardin  ,  ma    femme    tncoltc  ^  elle  prend   le 

rouet ,     nous    saluons     gauchement,     moi 

comme  ceci. 

(Il  iii*e  le  pied  en  arrière  à  la  manière  des  paysans } 

CAROLINE. 

Moi  f  comme  ça. 

LTCAS,  à  part.. 
Ah  !  mon  Dieu  !  comme  ils  ont  l'air  gau- 
che quand  ils  veulent  nous  imiter! 

EDMOND. 

Mon  bon  Seigneur ^  voua  v'ià  donc?  Je  dé^ 
strions  ben  votre  arrivée.  Lixisscz  ïnirt ,  nous 
nous  en  tirerons. 

LUCAS. 

Eh  V>ien  !  je  vfrruns  ça  ;  je  n'ai  pas  le  con- 
ra^-e  de  vous  reFiiser,  et  puis  ça  nous  diver- 
tira, ma  femme  et  moi. 

EDJttONO. 

Je  rous  reilierok.....A  présent,  parlons. 

M**^    tt'CAS. 

SoU,  mais  rhabillcment,"  la  coiffure... 
coinment  ? 

CAROLINE. 

Nous  trouverons  bien  chez  vous  tout  ce 
au'il  ni»ns  faudra  pour.*, 

F.  Ol>.-Com.  en  prose.    I.  ^         . 
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M^"    ITJCAS. 

J*  nVivons  que  not'  habit  de  fêtes. 

CAROLINE. 

Votre  habit  de  fêtes,  c'est  justemcfii  ce 
qu'il  nous  faut.  s 

I  tJ  G  A  s  9  bas  à  «a  femme. 

Quelles  têtes  !  (Haut.)  J'eateads...  C'est 
■votre  oucle,  sans  doute. 

EDM0I«D,   effrayé.  ^ 

Allons  TÎte  nous  habiller. 

(Ritournelle  du  cbœnr.  iD&trumcns  champêtres  éloi^ 
gnés.) 

117  G  A  S  ,  le  rassurant. 

Vous  avez  tout  le  terns;  les  habitans 
ont  imaginé  d'aller  au-devant  de  leur  sei- 
gneur; cela  retardera  la  marche  de  M.  Du- 
breuil  ;  et  après  tout...  si  vous,  si  nous  le 
lésons  ailendre  un  peu,  il  vous  grondera. 
(Riant,)  Ça  commencera  déjà  à  vous  mettre 
du  métier.  Venez  avec  moi. 

(Marche  éloigféÉ ,  vitourtifllexlu  clmur.) 
(Ils  sortent  tous  par  la  porte  à  "droite  qui  est  vis-à-vis 

de  la  fenêtre,  Lucas  empvrbe  la  table  sur  laquelle  il 

adrjcuhé.)  ' 
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SGÉNE  IV. 

M.  Dl'BREUIL  ^  en  Iiabit  lie  YOjage  Le»  paysans 
Icitourent,  le  suivent  ;  ils  portent  des  fleurs  et 
eutrcnt  par  le  {onâ. 

An  !  quel  plaisir  (KHo:  tout  Y  village  , 
De  voir  Monseigneur  en  ces  lieux] 
U  daigne  accepter  notre  honini»gc>. 
Ko3  présens ,  nos:  oœois  et  nos  vcbuxà 

Fort  bien ,  tKS-bien ,  je  secois  voUe  boumia^e  ; 
Mais  sachons  par  «mejle  ra^oo, 
Le  concierge  et  sa  femme... 

U|r   PAYSAN. 

Ils  ignorent ,  je  gage , 
qœ  von;^'  6tç3  i^ps  la  maison. 
J^?ons  les  chercher  dans  le  village.     ^ 

DUBAIEUIL. 

Allez ,  iiUea;. 

t^  9XXSfi»f  Tivemenl. 
On  reviendra 
Quaad  flfonseigoeui  Tordonnera. 

D^BjREUIL.  ' 

k  TOUS  le  ferai  dîve  ^m  xoi$»  avertira. 
Et  puis  dimandiç  f^  «bof^ra. 
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BUBREUIL. 

On  dansera. 

LES   JEUNES   GAAÇONS  ,  reVCOUOt. 

A  vof  santé  chacun  boira. 

DUBREVIL,  iropatknté. 

Cliacon  boira. 

T0»«. 

De  ce  pays  c'ctîont  Pusage. 

DUBREUIL  9  impatieutil  et  vivement* 
Et  puis  enfin  Ton  s^en  ira  ; 
Du  pays  c'est  aussi  Tosage  ? 

TOUS,  étoanég. 

Oui,  Monseigneur,  et  Ton  s'en  va. 

DVBREUIL  ,  à  part. 

Ah  !  c'est  bien  heureux. 

(Haut.) 
B.on  voyage  ! 
LE  CHOEUR  ,  en  s'en  aUanl ,  reprend  le  mollet. 
Ah  !  quel  pbisir  pour  tout  Tvillage! 
De  voir  Monseigneur  ! 

DUBREUIL ,  brusqaement  ci  les  poussant  déhort. 
Bon  voyage. 

LES    PÀYSâNS  ,  à  put. 

11  a  de  rhumeur. 

(Haut.) 
Vot*  serviteur. 

DUBREUIL  ,  les  poucraot  dduKfc 

Allez  ,  allez  ,et  bon  voyage* 
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SCÈNE  V.     • 

DUBll£UlL,5enl. 

Evviif  Y^^  ^"^^  quitte!...  YoiU  donc  ce 
qu'oD  appelle  la  touchante  réception  d*un 
seigneur  de  Yiilaf^e  par  ses  fldèles  va.s^auz... 
Quel  plaisir  »  bon  Dieu  l  et  quel  séjour  !  La 
terre  est  belle ,  d'un  rerenu  considérable  ! 
mais  un  château  antique!  nég:ligé!  immense!., 
cl  y  vivre  seul!..  Un  marin  vivre  seul,  retiré 
dans  un  petit  coin  de  terre,  après  avoir  passé 
sa  vie  à  parcourir  le  monde!...  C'est  mon 
ueveu  qui  est  la  cause  du  parti  violent  que 
fai  pris;  sans  Sa  désobéissance,  sans  le  cha- 
{;rin  que  m'a  donné  son  imprudent  mariage, 
jamais  je  n'aurais  imaginé  de  venir  me  con- 
finer dans  un  pareil  endroit;  et  lorsque  je  me 
relire  ici  pour  me  reposer  de  mes  voyages  , 
et  y  perdre  d'importuns  souvenirs,  il  a  en- 
core la  hardiesse  I.^Queje  sui^  heureux  d'a- 
voir été  prévenu  à  loms  de  son  projet  !  Ah  I 
ah!  mon  cher  neveu,  et  vous,  sa  céleste 
compagne,  voyant  que  je  désapprouve  vos 
nœuds 9  que  ma  fortuuc  vous  échappe,  vous 
prétendez ,  dit-on  ,  sous  un  nom  supposé  , 
vous  établir  dans  mon  voisinage^  voiis  lro<u- 
ver  sul*  ma  route  comme  par  hasard,  vous 
lier  avec  moi ,  m'intércsser  ,  nie  séduire  ,  et 
vous  nommer  après  !  Ohl  je  vous  attraperai 

8. 
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bien  ;  je  ne  tous  rencontrerai  pas  sur  mon 
passage ,  car  je  ne  sortirai  pas  du  château  ; 
\ous  ne  viendrez  pas  me  visiter  corkime  voi- 
sins ,  car  j'annoncerai  que  je  iic  reçois  per- 
sonne ;  vous  en  serez  pour  votre  voyage  et 
votre  fioesse  ;  fe  ne  vous  verrai  )>as  «  je  t^ai 
dît;  et  ^nand  j'ai  formé  une  résolution  ^  rien 
ne  peut  m'en  faire  changer. 

RONDEAU. 

Ah  !  je  déteste  les  higrats.       "' 

Je  puis  passer  une  faiblesse  { 

Mais  quand  c'est  le  cœur  que  Toa  blesse , 

Non ,  non ,  je  ne  pardonne  pas. 

Edmond  est  le  fils  de  ma  souir, 

£t  sa  mémoire  que  j'honore 

Vient  tne  parlei*  en  sa  faveur.  *         ^ 

Oni ,  je  sens  au  fbfid  de  mon  cœur 

Que  je  pourrais  Taimer  encore. 

Non  !  je  déteste  ,  etc. 

Que  Viml-îl  faire  en  ce  village  ? 
Heureux  époni ,  heureux  amant , 
Qu'il  reste  en  son  heureux  ménage. 
Chaeon  a  son  amusement: 
-    Il  fait  l'araonr,  et  moi  j'eUrage. 
Car  je  déteste  tes  ingrats  ! 
Je  puis  y  etc. 
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scÈîŒ  yi- 

M.DDBREI31L,  EDMOND, CAROLINE;  ils 
doiycnl  être  costnmcs  aVec  rérité ,  mais  «ropre- 
meDt.  CaroUne  donne  le  bras  à  £4i»Qn4;  Cebii^ci  a 
un  grand  chapçau,.de«  <;lieYtui^  plats  rabattus  sur 
son  front,  qui  cachent  les  siens  sans  le  vieillir  et 
sans  pourtant  être  mie  perruque  j  une  gto^  cra- 
Tate ,  un»  veste  nage,  et  longue,  culotte  qui  des- 
cend très-bas.  .Ci^roUnfi;  t^Wier  t.  q^^eile  ,  çroU 
d'or  ,  robe  de  «erge. 

E 1»  w  o  y  B ,  le  v(vf  int  de  loin . 
Oui ,  not*  maître    nous  t'ià. 
GAl^OLlTf'fi,  à  part. 

Je  suis  toute  treiqblçtpte. 

SDH^np»  b^. 
Je  ne  te  rceo^nuis  pa«  là. 

V.    DUtlBEtlL. 

Eh  bien '..avancez  donp. 

£OMON,D. 

Pardon ,  nol'  maître  ^  si  je  Tenons  sf  tard  ; 
faut  nous  excuser;  j'étions  tout  au  bout  du 
clos,  et  puis  j'avçxns  \oulu  atant  d' paraître, 
ooas...  vous  entendais. 

M.   D  u  D  A  £  IT 1 1 ,  riant. 

Ah!  une  toUjstte  !  un  marin  n'est  pas  di(û-* 
elle  ;  approchez. 
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EDMOND. 

Dam"!  il  est  de»  occasions...  {dvecVair  in^ 
pariant,)  Le  concierge  d'un  château  ! 

C  A  R  0  iri  ir  E  9  de  même. 
Et  sa  femme! 

M.   DUBEEUILy  fiant. 

C'est  juste,  et  je  vous  remercie  de  voire  at- 
tention... au  reste,  cela  vous  va  très-bien^ 
et  la  petite  femme  surtout  e^t... 

EDMOND,  éfourdimcnt  et  vivement.  ' 
NVst-il  pas  vrai  qu'elle  est  bien  jolie  ,   et 
que  dans  loules  les  mers  que  vous  av^z  .par- 
courues on  n'en  trouverait  pas  d'  pareilles  ? 
[Se  rcmeUant.)  C'est  l'air  de  ce  pays. 
M.   DUBEEVit,  riant 
Ah!  c'est  l'air  f  est*ce  l'air  aussi  qui  vous 
donne  ce  maintien    vif,,  leste,   sautiiiani? 
Vous  ne  touchez  pas  terre. , 

EDMOND,  tronblê. 
Ah  !  l'exercice. ..  le  travail...  [Bas  à  Car'o^ 
Une.)   Nous  sommes  trop    aimables,  corri- 
geons-nous} :  Tiiir  plus  gauche  I 
Cài\OL'ii<(E,  bas. 
Lti  pieds  bff^n  en  dedans. 

EDMOND^  reprend  le  ton  paysan. 
Nous  y  voîli. 
(Penthiitt  ce  lems,  Dabreuil  est  allé  s'assecnr  contre  le 
bureau.) 
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A  présent ,  parlons  du  sujet  qui  m'aitièhe; 
mes  eofans^  vous  savez  pourquoi  |e  suis  venu 
me  retirer  dans  ce  château  ? 

EOBIOKD. 

Oo  nous  en  a  dit  quelque  chose. 

CAROLINE. 

Et  ça  nous  a  bien  chagrinés. 
Pourquoi  ? 

CAROLIUE. 

Parce  que  ce  jeune  homnae  est  (^omme  qui 
dirait  not'  frère,  et  que  je  sommes  fôchés 
qu'il  ait  eu  le  malheur  de  vous  déplaire. 

E  D  M  o  N  0  9  vivement  et  s^oubliaat. 
Mais  c'était  bien  sans  le  vouloir  toujours* 

M.   DVBBBUity  devenant  sérieux. 

El  qu'en  saîs-tu  ? 

EDMOVD,  se repxeoaDt. 

Oh  !  c'est  que  je  juge  de  son  cœur  par  lo 
mien. 

CAROLINE  9  vivemrol. 

£(  moi  5  je  réponds  aussi  que....    . 

1|.    DUBREI^lt. 

Toilà  de  bons  répondaas  !  faire  un  sot  ma* 
riage! 
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Bdl^c»  q^'il  n^aimait  pu»  oedë   qu'il'  a 

épousée? 

Est-ce  que  ce  n'èikAî  pas  une  braye  âile  ? 

MVfÊOVpj  vivetncûl. 

Est-ce  que  ce  serait  là  fortuac  seule  qui  au- 
rait ^u  le  décider? 

M.  D u B K B Hilï ^/  impatienté. 

Ta!  ta!  ta!  qu'elle  soit  belle  ^  sage  ^  pauvre^ 
vertueuse  ,  t  jut  cola'  est  bo^  ;  mais  il  fallait 
de  plus  qu'elle  lue  conviot,  qu'elle  pât  oon- 
tji'ibuer  à  mon  banbewr,  «lubtUitr  mes  der«* 
niers  jours,  quand  j'aurais  tOuinà^fak  renoaoé 
à  mes  voyages  y  à  mes  campag^nes  ;  et  Yoilâ 
ce  à  quoi  mou  cber  neveu  n'a  pas  pensé  un 
seul  instant;  if  prend  une  fllfe  élevée  à  Paris  , 
et  Dieu  sait  oon«in«  ork  les  y  élève  !  bien 
folle!  bien  légère!  bien  ridicule!  lui,  wn 
étourdi,  un  fou^  un  extravagant;  ils'  sont 
bien  faits  l'un  pour  Tautre;  et  c'est  un  mé- 
ndge  lont«-à-faÂt  bien  assorti*. 

EDMOND,  eflTrayé. 

Sarpédic,Dor bourgeois 5  comme  vous  dé- 
goisez  ça...- 

Gomme  je  le  pense;  enfin»  fovt  est  dit  : 
)e  me  suis  brouillé  avec  mon  associé)  }*ai 
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donjiè  au  diable  lé  neveci  9  la  nR'ce  ,  le  00m- 
inerce,  la  ville,  et  je  m'enterre  ici  :  je  n'ai 
plus  besoin  de  travailler,  .puisqu'il  n'y  a  plus 
personne  au  inonde  ù  qui  je  veuille  ûis&er  le 
fruit  de  mes  économies. 

GAROLlIiE. 

Ainsi ,  T'iànot'  pauvre  frète... 

%I.    DtJBfiEUlt. 

Désbérité  !  j'ai  fait  Pacte  avant  de  partir. 

EDM05D  ,  gaiment. 

Ma  fine,  au  moins, à  présent,  s'il  vous  té- 
moigne de  i'amilié ,  vous  saurez  que  ce  n'est 
>pas|>eur  leti'e^apgeQt. 

M.  dubrehil. 

Vous  croyez  ça.?  Eh  bien  !  il  n'y  renonce 
pas  à  mon  argent,  et  pour  vous  le  prouver, 
apprenez  la  démarche  qu'il  se  promet  de  faire 
aujourd'hui  même. 

EDM-owD,   à  part. 

Oh  !  Ciel  1  (  Hma.  )  Qi>eile  démarche  ! 

•M.    D^BRBVrL. 

C'est  le  comble  de  f audace! 
Dieu! 

H.    nO»1lBtllL.  ~  1 

ImagÎQci...  qu'ils  «ont  ici  tous  4€U3L,     -  J 
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EDMOND   ET  CABOLINE,    COnfOûdut. 

Ils  SOUl? 

M.    DOBRBUlt. 

Oui  9  malgré  la  défense  expresse  que  fe 
leur  ai  faîte  de  se  présenter  devant  inoi^  iU 
sont  partis  de  Paris  avant-hier;  leur  projet 
est  de  me  voir  sans  me  laisser  connaître  qui 
ils  sout  9  de  chercher  à  m'attendrir,  de  uie 
tromper  sous  un  faus.  nom. 

GAROLiiiB  ET  EDMOND,  Confondus. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  mon  Uiea  ! 

EDMOND^  à  part. 

Il  sait  tout!  {Haut.  )  Et  vous  dites  qu'ils 
sont  chez  tous  ? 

M.    DVBBEUIC. 

Chez  moi ,  non  pa$  précisément;  ils  n^ont 
pas  été  assez  osés  pour  y  veuir  tout  de  bulte. 

CABOLliTE*  bas,  avec  {ote*. 

Il  y  a  eunore  de  Fespoîr  l 

M.    DVBBBVIC 

Cefa  aurait  été  aussi  pitr  trop  imprudent  » 
mais  ils  sont  sûrement  cachés  dan^  quelque 
maison  du  village ,  et  iiienlôl  ils  vous  feront 
avertir  de  veufr  les  trouver  uûri  de  se  concer* 
ter  avec  vous. 

•    EDMOND.     •• 

£h  bien  l  nous  rcfuscroQS  d*y  aller. 
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^  M.    BTJBAEOII,. 

Au  Contraire ,  vous  irez  ;  maïs  pour  leur 
apprendre  que  leur  projet  est  découvert,  et 
qu'ils  peiiTcaî  s'en  retourner  tout  comme  ils 
[sont  venus. 

EDMOND. 

Ah  !  ils  seront  bien  attrapés  alors. 

M.    DVBftEDlL. 

Je  le  crois ,  et  j'en  ris  d'avance. 

EDMOND,  tout  euibarrassé. 

Et  nous  !......  Mais  s'ils  ne  voulaient  pas 

croire  qu'un  si  bon  oncle  ait  la  rigueur.... 

GAftOLlNB.  ' 

S'ils  osaient  venir  eux-tnêmes  ponr  s'as- 
surer... 

M.    DtrBBEDIL. 

Qu'iU  s'en  gardent  bien  ;  car  je  jure  que 
s'ils  s'avisaient  d'entrer  \vï  sans  ma' permis- 
sion ,  cette  nouvelle  olTense... 

EDMOND,   Ttveinent. 

Je  suis  sûr  qu'Edmond  n'osera  pas  se  mon- 
trer devant  vous. 

D  V  B  R  E  r  I L  ,  ça  colère. 

Ki  sa  femme  surtout^ 

CA&OLiNE,  cac!tr.nt  sa  doubnr, 

Nî  sa  femme...  Vous  screi  obéi, 

F.  Op.-Com.  en  prose.    l«  9 
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•      M.   DUB&EVit. 

j'y  compte ,  et  me  Toilà  tranquîlfc. 

Et  nous  sommes  bien  avaDcés  i 
M.  dubred.il. 

A  présent ,  dile^-raoî Que  prétenrîez- 

YOiis  faire  pour  me  désennuyer  dans  ce  triste 
séjour  ? 

jsDjaiOirfi. 

sD'abord  je  vous  mènerons  Y0*^^  vos  fermes^ 
qui  sont  bejleS' et  dans  le  meiUe«r  état. 

H.    DUBREU-IL. 

Tout  cela  aurait  été  pour  luu 

BDtfOKD* 

Sans  dquJtej  mais  à.pçésexil Quant  au 

jardin*  •• 

M..>ilKB.&i)iL9  rîafit. 
Il  est  en  firidie  ;  te  l'ai  vu. 

'BDM05D. 

Nous  le  travaillerons. 

M.    DrBREVlL. 

Êtes- vous  bien  habiles  ? 

EDMOND,  embarrassé.     * 
Mai9  sur  ça ,  Je  dis...  Monsieur  s'y  coQnaU  i^ 
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Pas  beaucoup...  Vous  conoerex  qu'un  ma- 
rin I  Je  n'y  eateucb  rien  du  tout. 

Oui  7  En  ce  cas-là ,  vous  sérci  éfôtioé  de 
la  besogne  que  nous  ferons. 

M.    B«BREQ|&. 

Tant  mieux...  Et  le  soir,  comment passe- 
rai-je  mon  tems  9 

Le  soir,  nous  vous  raconterons  les  aven- 
tures du  canton.  *- 

GAEOLIlk]:. 

Quelque;  chanson  gaie  ou  triste ,  suivant  le 
goût  de  Monsieur. 

BDMOITD. 

Si  vous  en  désirez  f  je  vais  tous  éo  cbnn- 

ter  une Ça  ne  nous  embarrasse  pas  du 

tout. 

CÂB0LI9E. 

J^en  serons  aussi ,  not*  homme. 

EDMOHb. 

Oui,  femïne,  tu  diras  ton  couplet. 

M.   nUBREVIIi. 

)1  y  en  a  plus  d'un  ? 


O-^^r^/lO^R 
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EDMOND  ,  riant/ 

DeiUy,  ni.plus  fil  moias^si  vous  le  per- 
mettez ;  il  faut  Je  commen cément  et  la  fia. 

M.  DVBBEVII.9  rtaot. 

Va  pour  les  deux  couplets;  je  me  résigne. 

CHANSON. 

PREMIER  COUPLET. 
•EDMOND. 

Nice  t  Alain ,  dans  notre  village , 
S'aimaient  des  leurs  plus  jetines  ans  ; 
Nice  u^avait  rien  en  partage  ; 
Alain  avait  cfe  rich^  parens. 
N'écoutant  que  leur  viv'  tendresse , 
Ils  s'unir'  par  les  plus  doux  nœuds. 
Le  pèr'  d'Àlaiii  les  chass'  tuus  deui  ; 
Mais  tous  deux  ré|)étaient  sans  cesse  : 
Il  devrait  bien  nous  pardonuer , 
Car ,  lorsqu'arrive  la  vieillesse  ^ 
On  a  besoin  d'  sN'nvironuer 

El  de  tendresse  ^       ' 

Et  de  caresse. 

(  Ils  répètent  le  refrain  en  duo.  ) 
£tre  entouré  de  ses  enfans 
Ça  port'  bontuïur  i  on  vit  iong-tems  ; 
Être  chéri  de  ses  cuiàns 
Ça  port'  bonheur ,  un  vit  long-tcms. 

DEUXIEME  COUPLET. 
CAROLINE.. 

Flar  une  affxeusc  maladie 


Êh 
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Le  pèr^  voit  ses  joprs  menacés  ; 
Pour  êtr'  servi  ïsmùta  qu'il  s' fie 
A  des  valds  intéressés. 
Dans  la  douleur  qui-  lès  0|i{>resse , 
Ni4:e ,  Alaiu  ,  n'osaient  pas  «nirer  ;  , 
Le  pèr'  alors  s'uaet  à  plt^urtr, 
Et  dit  :  venez  j  j'éprouv'  saos  cesse 
J'éprouv'  le  besoin  de  pardonner  ; 
Car ,  dans  nos  inaut ,  dans  not'  vieillesse  y 
Il  est  doux  de  s- environner 
£l  de  tendresse 
Et  de  caresse  ! 
Être  soigné  '\mt  ses  enfans 
.  Ça  purt'  bonheur ,  oa  vit  long-tems. 

M.  pubreuil,   trés-sériçux. 

Elle  n'est  pas  niali  yniçe  chaii$on  ;  muifi 
tenez,  je  .suis  aussi  fin  que  vous.....  Vous  ne 
me  Taveïpas  fait  entendre  sîins  dessein?  Vous 

avez  voulu  parler  pour  vos  protégées Je 

vous  lepa»se,  n'y  i*^ venez  plu^....  Le  père 
d*ÂLiin  était  bonhomme  ;  moi ,  je  n'aurais 
pas  fait  coluititt  lui  9  *  je  n'aurMs  ^pas   par- 
donné, p 
EDMOND^  viveioeot. 

Dam.M  chacun ^on  idée,  c'est  la.y^lre  !  Le 
père  d'Alain  élait  apparemment  plus  clément. 

M.  DVBREriL,  vivement. 

Ou  plus  faible  î  Maïs  Thenre  ^'avance ,  et 
persoiMie  de  leur  part.«.  M'auvailHict  trompé? 

9 
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IDIfONb. 

Ils  ont  peut-être  reooncé  à  leur  ^rojel. 

M.  pvBEB  011.9  vivement 

Benoncé  !...  Ça  prouteraît  (ju'îb  j  lennicnt 
jbien  peu....  Des  gens  qUi  ftéXendàmii  me 
fléchir,  me  jf>!aire  ! 

GAEOLjirB,  vivement 

You$  ave?;  raison  »  ils  o'y  auront  pas  re-r 
noDcé. 

V.    DtJBRËOlIi. 

Cf pendant,  vous  voyei  qa*oa  n'entend 
pas  parler  4*eiii. 

edmoud. 

Eh  bien!  rrioî^foAs  dans  Vlàée.,,  (gair 
ffifint);  n  me  semblerait  quëlqfue^fois  qfte  voha 
voudriez  qa'tb  vitisséàt... 

GAR0LINE«  de  meinc. 

Q(ie  fous  qe  séries  pas  ir^f  fôol^i.  »*ib 
pliaient... 

«.  POBRBUtLi  sècbsnifiDt 
Je  fi'aime  pas  les  questions. 

^;il'cst  qtè  ^l  oh  siivalt  deviner,   voye*-. 

fôùé on  poMi^hiit  iùïxn  dire,  c/u  ne  p!|3 

VQui  dire.... 

M.   DUBBBVIL,  vKeneDt. 
Mfï  4(1*0...  quoi  ?  que  lisniûe?...  Ypi|8  9^ 
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rez  qaelqnc  chose.. «  Oai,  vous  le  savez  :  ils 
sont  Tenus;  je  veux  ea  être  iastruil....  je  le 
Teux. 

BDMOivD,  taxable. 
Vous  le  Toulez  ?  eh  bien  I  oui ,  ib  sont  ve- 

DUâ... 

if.   DVBRBUiL,  d'une  voix  tenible. 

Ah  !  ils  ont  eu  cette  hardiesse  l 

CAftotrNfi»  cotrfondtie. 

V'ià  que  vous  tous  fâchais  déjà. 

M.  D  UB BEC  r  L  5  avec  colère. 

Au  contraire,  je  sui«  ravi,  enchanté  » 
traoâfporte...  Ah  !  ils  sont  ici  ! 

GABOLlVE,  effrayée. 

Nous  irons  leur  dire  de  répartir,  comme 
TOUS  noàs  atez  ordonné. 

H.    DÛB&BlJlt. 

Non ,  non ,  j'ai  c'hangé  d'avi»;  je  veux  à 
présent  qu'ils  viennent. 

Bi)M0]!rD9,C00teDt. 

Vous  leur  permettez  de  vous  voir? 

M.    I>VVaEI31L. 

Non ,  parbleu  !  mais  c'est  moi^qm*  les  ver- 
rai ;  je  veux  rendre  hommage  au  bon^oût  de 
mon  fierect;  je  vent  admirer  le  charmant 
objet  auquel  fil  Sk  saoriûé  sa  fortune  et  mon 
amitié. 
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BDAIONI^.  ' 

Et  comment  ça  se  pourrait-il  P 

Ù.    Dè»REVlt. 

Le  voîcl.  D'abord  vous  retournerez  vers 
Edmond  ;  vous  rengagerez  à  venir  revoir' 
l'ancienne  demeure  de  sa  mère ,  la  vôtre  y  ce 
chûteau  enfin  !  Vous  aurez  soin  de  oommen- 
cer  par  le  bien  assurer  que  je  suis  ab.^ent 
pour  quelques  heures ,  que  j'ai  été  parcourir 
les  environs. 

EDUONdV  attentif. 

Bon!  tes  voilà  tous  deux  dans  T  château..^! 
Âpres  ?  '        ' 

M.    DVBREUIL. 

Moi ,  je  serai  dans  ce  cabinet,  pendaat  quer 
vous  resterez  ici  avec  eux. 

£p  M  9  N  o  , ,  embarrassé. 

AU  !  nous  resterons  ici  avee  eut?  « 

K.    D  IT BR E  V ]  L. 

Oui  ,    vous   les   ferez   causer-  sans  qu'ils, 
puissent  soup^^onner  qile  je  les  écoute. 

CAEOLlSfE,   trés-emban'assée. 

Ah  !  c*est  encore  nous  qui  les  ferons  cause i  ? 

*      H.    D0BA1JI71&; 

Sans  doute  !  c'est  bien  ai^é ,  ce  me  semble» 
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EDMOIII>.       ' 

Aisé!...  il  y  a  pourtant  à  cela  quelque  pe- 
lifedf/ficullé. 
M.  DnsBEUity  avec  une  bonhomtnie  affectiic 

Laquelle  ? 

EDMOND,  tûchnnt  de  se  remettre. 

C*est  que...  c'est^que,  sachant  que  je  vous 
servons  ,  que  je  tievons  vous  être  attachés ,  et 
que,  d  «ipivii  ça,  je  ne  pouvons  pas  trop  ap- 
prouver leur  couduile  et  leur  arrivée,  il*  no 
se  livreront  peut- être  pasà  jas<:r  devant  nous. 

U.    DCB&ETTIL. 

Edmond  ne  se  défiera  pas  di;  foi  ;  o't'Sl  ta 
nièreqiii  Ta  nourri ,  il  a  vu  la  reninie  tnt'ant, 
il  vous  aiuie  l'un  et  raiilrc. 

EDMOND. 

Eh  bien  !  c'est  encore  là  une  raison  pour 
que  je  ne  veurlle  pas  contiibucr.;. 

M.    DVBBEriL. 

Fesons  mieux  :  après  les  avoir  conduits 
dans  l(î  salon  I  vous  feindrez  d'avoir  quel- 
<ia'aftaire  i  vous  les  laisserez  ici,  et  vous  vien- 
d'fz  me  retrouver  dans  ce  eabinel;  je  suis 
^ieu  aise  que  vous  entendiez  avec  moi  ce 
qu'ils  pourront  dire  tous  deu2C. 

EDM09D,  t rès-eiiibarrassé. 
M\\  diable  !  nous  Us  laisserons  dans  le  sa* 
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Icm*  et  îiQUs  irons' TOUS  rejoimîre  dans  lu 

çâbiinet'? 

M.    p€BIlBVIL* 

C*eFt  ç!\.  Yds-tu  encore  tfoliter  quelque 
dilUçuUcV 

EDMOND» 

Ma  fine,  ouï,  j'en  trouvons  encore,  je  Par 
voue. 

M.    DCBDBUll.. 

TU  m'impsitientea  à  la  On;  plus  d'objeo- 
fix^usy  je  no  les  écutitc  pas.  Il  faut  qnece 
«oit  i^ini^i*  { 'S^  levant. }  Cours  les  chercher. 
SDHOjri),  euconragé. 

AÔons. 

«       M.  DUBBBtJil,  retenant  Caroline. 

£t  toi,  la  petite  ienirae,  tu  yas  rester,  tii 
fne  tiendras  coirtpajj^nie. 

EUUOVD,  coosleroéf 
Quoi!  vous  voulez  que  mu  rctnine  reste?   . 

^,  DCBEEÇIL,  riant. 
Oui  >  Monsieur,  si  vous  le  penïTetleE  ;  je 
fie  serai  pus  taché  de  causer  inn  peu  ayec 
elle;  allons ,  ne  perds  pus  de  tems  et  ramène* 
)0!»  bien  vile. 

BDUOifD,  constinrné. 
le*  rnm'oer,  oui,  not*uiaîlre.  {j4  part.) 
Je  veu]|  niourir  ,^i  je  suis  comment  je  m'en 
lUcriM.  (//  sort,  Caroline  est  tris-'troabUe.) 


SCfeW  vit.  tpj 

SCÈNE  Vît* 

U.  DUfilVBUIL,  €AROLîNE. 

|ff.  DTT911CVIC. 

Eh  liîen^  ma(î«ime  Liicrts,  té  voîlù  axt^d 
moi.  Tn  n'en  es  pas  f/ichf?e  ^  n'esl-çe  pas  ? 
Prends  ton  ouvrage,  car  je.sim  .bien  «ftt' 
que  lu  ne  restes  jamais  sans  rien  faire  <  et  je 
ne  veux  pas  t'e  in  pêcher...  Allons  $  prends  ton 
rouet  ? 

c  A  R  o  L  i.if .E  9    embarrassée  y  allant  àire(né  du  rourt. 
Oui,  pot'  tnailrçé  {A, part,  )  Jle  oe  sais  pas 
filer. 

M.  1>11B;&EVI,L9  à  gancbe. 

Travaille,  travaille*  j'aime  qu'on  s'oc- 
cupe. (  Caroline  cesse  de  filet  et  se  trouùle^  ) 
Tu  ne  txie  seiqbles  pas.bjçn  hattile. 

CA,R.OtlW,E. 

C'est  que  ^  lorsqu'on  me  regardé...  et  sur- 
tout des  personnes  pour  quu.'. 

M.  ïiiôéREli'lL  j   riant. 
Ali!  je  te  fais  peur!  je  ne  mecri^jrrt*»  p'«î» 
si  redoutable.  (  //  rit*  ), Allons ,  je  ne  te  regar- 
derai pas. 

(Il  %*a  s'asseoir.) 
«lAfiOtini»  tbAtausfii. 

Ça  ira  mMui  alotrs* 
(Elle  file  saus  regarder ,  Irés^vite  ,  el  c^se  ^Q.Bli) 
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V.   DVBBEUiL^  assis. 

Sais-tu  que  je  ne  m'allendais  pas  à  trouver 
dans  6e  lieu  sauvag;e  deux  jeunès'geh^  aussi 
gais 9  aussi  intelligcns... ,  et  toi ,  surtout,  la 
^uie  plais:  tu  esaierie,  vivej  7/;lée...  J!aifiie 
ta  ph^^iquomie ,  ton  son  de  voix^,. 

C  AÏOLI  NE. 

Tant  micu]^. 

V.    BVBRCriL. 

Tu  me  serviras  avec  affection  ? 

CIL  B  0  L I  R  E  )  avec  expression. 

Oli  !  rafieclion  la  plus  tendre ,  et  mon 
mari  aussi. 

AT.    DVBREriL. 

Je  îe  croîs,  cela  me  consolera  un  peu  de 
mon  i.'^olemeut. 

(Il  va  s^asseoir  à  côté  dé  Caroline. ) 

GAR0L1?1B. 

Nous  ne  nous  quitterons  jamais. 

M.    PUBUBlSf-L. 

Jamais!  Comment  ?  et  si  je  partais? 

GABOLITiE.  . 

Noud  vous  suivrions. 

M*  DVBBsviL,  galment. 
Vraiment?  eh  bienl  me  voilà  des  paîsns 
tout  liouvcs. 


SCÈNE  VIÏ.  1C9 

GAftOLivic,  Haut. 
Ma  une 9  il  ne  tient  qu'à  vous.  I 

If.    DUBHEUIL^    àpatt. 

Elle  cbt  charmante  l  (Haut.  )  Écoute  ^  ma 
bonne,  je  ne  crains  pas  de  te  l'aire  un  aveu* 
{Avec  bonté.  )  Mais  ne  va  pas  me  trahir. 

CAR  0  Cl  NE»  curieuse. 

Oh  i  DOD  9  uoD  y  ne  crai^ex  rîeu« 

M.   DUBREUIL. 

C'est  une  chose  assez  bizarre  ;  mais  depuis 
que  )e  sais  que  cet  étourdi  d'Ëdltiond  respire 
le  même  air  que  moi ,  celte  idée  me  pour- 
suit, me  revient  sans,  cesse  ù  l'esprit. 

CA.BOLINB,  contcme. 

€*est  asf^ez  naturel.  Il  y  a  toujours  là 
{montrant  le  cœur)  (quelque  petite  cho»«*~  . 

M.   btâREtit. 

Non  y  c'est  une  faiblesse,  et  je  dois  la  cbm« 
battre...  Avec  cela,  je  sens  que  s'il  étaj^ 
arrivé  sans  sa  feminé.,. 

CaBÔLINE,   vîventcnt. 

Vous  l'aurie*  reçu  peut-être? 

M.    DDBAEUIL. 

Ma  foi  9  \t  ne  sais  ;  mais  ce  ménag^oment 
pour  moi,  celte  détçrende  à  mes  s«:nruneni 
aurait  bien  pu...  {Riant.)  Ileureuseuit^ut 

.F.  0|i.-Con].  en  prose.    i«  iO 


iiû  EDMONB  ET  CA&OLINE. 

il  ne  s'en  est  pas  avUé...  Ehl  flis-moî,  la 
petite,  lu  né  Favais  pas  encore  vu  depuis 
bien  des  années  ?...Coinmeuiras-tu  trouvé  ? 

CAROLINE. 

Ma  fine,  ton t-ù- fait  bien. 

M.    DUBREVIL. 

D'honneur? 

CAROiilifE  9  riant. 

Tout  comme  vous  élie?i,  je^ige ,  qu«and 
vous  aviez  vingt  ans;  boa,  sensible^  ai- 
mant... 

M.  DVBRI&VIL9  riant  y  et  lui  passant  la  main  soi|S 
le  menton. 

Flatteuse!...  Et  sa  belle  idole? 

CABOtirtE,  embarrassée. 
Ah  !  sur  ça  ,  je  ne. pourrais,  pas  trop  pro- 
noncer. 

M.   DU  BU  EU  IL. 

En  effet ,  il  faut  qu'elle  plaise  beaucoup 
pour  valoir  mieux  'que  cinquante  mille  livros 
de  reniés  qui  attendaient  mon  neveu. 
ÇAltOLlN.E,  finement , avec 4ouct'ur et gaîlé. 
Elle  ne  les  vaut  peut-êlre  pas  pour  la  fi- 
gure ,  mais  le  cœur  peut  quelqueTois  valoir 
.  davantage. 

H.  DUBREVIL,  riant. 

»  Comment  diable!...  des  maximes!  Btoù 
ayez- vous  lu  cela  «  la  bonne  ? 


SCÈNE  VII.  fil 

CAÉOLniE,  gàtineiil. 
Je  ne  Va\  pas  lu^  je  l'ai  seoti. 

De  mieux  en  ihieux;  de  resprît,  de  h  dé- 
Uciitcsse  !  Nous  causerons  sou  veut.  Conti* 
Duous...  SoQ  inaihlién ,  évaporé  ? 

CABOlIIfE. 

Gai ,  mais  décent. 

M*.    DUBliÊVIt. 

Sa  conversalioD  légère,  inconséqneute  ? 

CAROLINE. 

Eh  bien  !  de  tout  aujourd'hui  elle  n*a  dit 
que  des  choses  fort  sensées. 

M.    DVB«'EtllL. 

C'est  singulier  !  £t  bien  aofioureuse  de  son 
mari  ? 

CAROtIjfÉ,  avec  âme. 

Âh  !  amoureuse  !....  autant  qu'elle  est 
aimée. 

M.  DlTBRBUity  uti  peu  piqué  ,  se  levant. 

Maïs  c*est  admirable  !  mais  ces  gens-là 
n'ont  aucun  besoin  de  moi  !  Ils  sont  i'oi  t  heu- 
reux dans  leur  ménage.  Ils  se  sudibeut ,  et 
un  oncle... 

CAROLINE. 

Serait  un  bon  père,  cl  c'est  ce  qui  leur 
manque  tous  les  jours. 
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u.  DVHAEOif:.^  très-vivement. 

Ils  n*ont  pas.  dit  cela. 

CAR  ai  19:8,  avec  âme. 

Aussi  vrai  que  je  vous  le  dis. 

«.  DU B RE VII,,  vivement. 

C'est  trop  lard. 

CAROLINE 5  vivement. 

Vous  Taunez  su  plus  tôt...  si  vous  eussiez 
Toulii  les  entendre^ 

iki.   D  t  B  E  E  v  1 1  fait  un  signe  Je  méconlentemenl. 

Madame  Lpo^s... 

CAROLiHE,  d'un  ton  caressant. 

£hî  Qui«  not'  maître. 

ROWDEAU; 

Le  Ciel ,  djt-on ,  dans  sa  c^mence. 
Prenant  en  pilié  les  bons  coeurs , 
Pour  faire  oublier  les  erreurs , 
Créa  tout  exprès  Tindulgcnce. 

Tenez ,  {e  Usons  dans  vos  veux  ; 
'  Oui ,  nof  maif ,  daignez  et'  sincère , 
Dans  vol*  tems ,  vous  iuVs  amoureux } 
Vous  aviez  bien  un  oncle  ,  un  père 
Qui  gnoncfaitnt ,  s'  mettaient  en  colère... 
£t  pardonnai nt...  Vous  frez  comme  eux. 

Oui ,  oui ,  comme  eux  ; 
Car  r  Ciel ,  dit-ou ,  daiis  s^  clémence  «  etti. 


SCÈNE  VIII.  ii3 

D^  Edmond  la  désobéissance 
A  mérité  votre  courroui  ; 
Mais  Tamoar  a  tank  de  puUsaoce  ! 
Il  a  parlé  plus  fort  que  vous. 
Hier  /votre  juste  vengeance 
Noos  fesait  tout  craindre  pour  loi. 
Hier  encor...  Mab  anjoard^hui 
C^étiont  le  jour  de  T^spërance  ; 
Ah  !  sans  doute ,  de  Tespérance. 
Puisque  le  Ciel,  etc. 

M.  dubrevci,,  avec  bonté. 
Allons  5  rassifre-toî  9  tna  boooe;  je  ne  t'en 
veux  pas  de  ton  zèle,  mais  modère-le  à  Ta- 
venir  I  et  crois  que  je  sais...  , 

SCÈNE  vm. 

tBS   PBÉCEDENS,   EDMOND. 

(Il  est  en  partie  sous  son  premier  costume ,  mais  sans 
qu^on  puis.<e  sVn  apercevoir  ;  il  passe  sa  (étc  par 
la  |H)rte  qu'il  catr^otivre.  un  f.eu  ;  il  a  encore  la  per- 
ruque du  rôle  de  Lucas ,  et  autour  du  cou  la  grosse 
cravate  qui  caclie  ce  qu*on  peut  voir  du  coUcl  de 
son  habit. 

EDMOND»  la  tête  passée  entre  la  porte  et  le  mur. 
Ma  femme  I 

CAB.OLINE^  à  part. 

C'est  lui  !   (  Haut, }   £h  bien  l  que  me 
yeux-tu  ? 
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EDMOND  9  demêtne. 
Ils  viennent/  fois   vite   passer   Monsieur 

dans  r  cabinet. 

(IlcfisparaU.) 

cuvottv^f  étonnée. 

Ils  viennent! 

11.    DVBhEUIt. 

Bon  I  je  me  sauve!  mais,  d'ahord,  lu  vas 
les  recevoir  ici  pour  ne  leur  donner  aucun 
soupçon,  et  puis  après  tu  viendras  avec  ton 
mari  itié  rejoindre. 

(  Il  etitre  dans  le  cabinet  dont  la  porte  vitrée  est  en 
face  du  SDCClateur.  Tout  ce  qu^il  dit ,  pendant  sa 
présence  dans  le  cabinet ,  est  un  à  parie  continuel 
cnUre  lui  et  les  autres  interlocuteursl  ) 

CAUOLINE,  à  part  y  désolée. 
Ont  9  Moiis\e\ïr.  (Seule,)  C'est  impossible  ! 
que  devenir,  et  que  pourra  faire  Edmond? 

SCÈNE  IX. 

C  A  R  0  L I  NÉ ,  Ë  D  M  0  N  D  ,  sous  ses  premiers 
habits. 

"EDMOND,  haut ,  à  dessein. 
Mal  chère  randame  LuCits,  me  voilà. 

G  A  B  o  L4  V  E ,  trèft-haut  et  à  dessein  aus^i. 
Ali!  bon  :  et  vot'  foinmc,  où  est-cUc? 


S€Ê1»É  IX.  ii5 

E  D  AI  O  N  D. 

Elle  est  toujours  en  bas.  Elle  a  une  peur 
que  mon  oncle  ne  rentre  et  ne  la  rencontre  ! 
elle  craint  tant  sa'  colère  l 

H.    PUfeBBVlt. 

Elle  ne  Ta  pas  cralot  lors  de  son  qaariage. 

EDUOND. 

J*ai  1  lissé  ton  mari  avec  elle>  et  je  oe  vois 
que  toi  qui  puisse  la  déterminer...  Ya  donc 
vite ,  ma  bonne  ;  ta  présence  là-bas  fera 
mieux  que  tout  ce  que  je  lui  dirais. 

CABOLINÉ  bas^ 

Mais  ensuite ,  comment  faire  ? 

#biaDifl)i,   îiaiH. 
Ensuite  ?  va  toujours  ,  car  tu   sens  bien 
que  tant  que  tu  restera.s  icr,  nous  ne  pour- 
.rons  pas  y  voir  Caroline. 

CAliQUiffE^  Imemcnt.  • 
Oui,  je  cotipois...  Not'  homme,  en  effet, 
doit  être  bien  embarrasse  9  et  je  vais  tâcher 
de  le  tirer  de  peiù^. 

EDMOHU^  souriant. 
Le  lirer  de  peine  !  c'est  ce\a.  Va  vile ,  ma 
chère  atnre,  étrcvicas  le  piUs  tôt  possible. 
(  £lle  sort  par  b  porte  à  droite.  ) 
U.    DUDREVIL. 

Je  serais  fâl^hé  màintenabt  ({u'ellé  n'osât 
pas  monter. 
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SCÈNE  X. 
EDMOND,  M.  DUBREUIl,, 

EDMOirD.         ^ 

AttoNS,  ^  Edmond ,  courage. 

91.  DuaREpiL,  entr^ouvrant  la  porte,  et  cherchant 
à  regarder  sans  être  vu. 

Mada-Mb  Lucas  a  raison ,  il  n'est  pas  mal. 

EDMOHP. 

A  présent  que  me  voîlù  dans  le  château  ^ 
je  commence  aus^i  à.aToirpeurde  mon  oncU. 

M.    DTJBBEXJIL,    à  |||rt. 

C'est  fort  Heurçux. 

EDMONP. 

Comment I  en  avoir  peur!  eh!  pourquoi 
praindrais-je  un  oncle  que  j'aime  tant?  Je 
II) 'établis  ici  et  |^  T^ltends..-  je  yçu^  lu^ 
fiire... 

M.    DXJBEEI^IL. 

Voyons  ce  qu'il  me  dira. 

EDMOND. 

Oui ,  je  lui  dirai ,  mon  oncle  !  (has)  j'es- 
père qu'il  m'écoute  [haui)^  je  conviens  que 
j'ai  eu  des  torts  ,  mais  vous  en  avez  de  bien 
plus  grands.  Oserais- je  lui  dire  çela?.*^  qui| 
je  le  lui  dirai. 
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K.  dub&bsil,  àpart. 
Eb  bien  !  nous  rerrons,  s'ilie  dira  I 

EDMOND. 

En  effet  9  refuser  de  m'cDtendre  ^  me  con- 
damner sans  savoir  si  ma  femme  justifie  le 
choix  que  j'ai  fait  :  est-ce  !î\  la  conduite  d'un 
onde  que  Ton  dît  sensible  et  boD?Décidémentf 
je  Taltends  ici  de  pied  ferme  ! ...    ' 

M.   DUBEBUIL,    à  part. 

Je  suis  presque  tenté  de  me  montrer  pour 
éprouver  sa  fermeté. 

EDMOTïD. 

EnQn  1  voici  ma  femme. 

U.    pUBRBUIL. 

Sa  femme  !  contraignons-nous^  et  écoutons 
biep. 

SCÈNE  XI. 

lE^     PEEGBDENS,     CAROLINE,    lOOS  SCS 

premicts  babils. 


EDMOHD. 


EDMOHD. 

YiEiis  donc ,  viens  donc  9  ma  bonùe  amie. 

M.  ^DVBRBVIL. 

Ob  !  ob  !  je  ne  la  croyais  pas  A  jolie  I 
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.*  CAIOfttIfK 

J*aî  trixnbpbé  da  ma  cramte  et  cfe  mon 
trouble.  . 

CDMOND. 

Èi  Lucas  et  sa  femme  ? 

(M.  Dubreuil  écoute  attentiveraûit.  ) 

Us  guettent  te  I^TOUT  rfe  Af.  Dùbretiil,  l'un 
à  la  porte  du  chîfteaa  ,  l'autre  à  celle  du  far- 
4in  ;  j'ai  eu  bien  He  la  peine  à  les  y  décidt^r , 
lîiaiVje  oé  serais  )amais  montée  ici,  s'ils n'a^ 
valent  eu  cette  complaisance  pour  moi. 

M.   dubreÙÎl  ,  à  part. 

Allons,  ils  ne  reviendront  pas!  if  seml)fc 
que  ces  deux  êtrès-là  aient  jufé  de  me  con- 
trarrer  e<i  tout. 

CABOtlNE. 

Me  voilà  donc  chez  celui  qui  me  hait  sans 
me  connaître^  et  qui  ne  veut  pas  môme  m'en- 
tendre. 

•     EOMOJID. 

Je  pragc  qu'il  ne  sera  pas  heureux  ici  ;  quelle 
idée  de  venir  dans  eu  vieux  château  ! 

GAHOLISIB. 

il  a  été  piqué  de  ta  dcsobérssance. 

BDMONDi    . 

Je  Vaàmsih  défà,  ^e  ne  pou  vais  pius  fui  obéir. 


$€ÈKE  XI.  ri'9 

M.   DUiREVlL^  à|>ari. 

¥oas.Terrea  quex'est  mol  qui  lui  ai  man- 
qué. 

1}  va  s'ennuyer. 

G  AJl  O  L  1  If  H» 

A  pcrir  î  et  nous  qui  §(nnm«S  d'un  canac- 
tère  si  gai ,  si  aimable  ! 

EDHOTIQ. 

Nous  te  ferions  rire  tout  le  jour  ;  il  serait 
heureux  de  notre  t^ndreç^e. 

'Au  milieu  de  nous,  IVnnui,  le  ch^g-rih 
n'oseraient  j^m«|i^  rapp;*Qc)>jBr. 

EDIUOTED. 

Veut-il  se  pron^ener  ^  j^  l'accompagne  ; 
aime-t-il  la  chasse,  je  pars  de  gnin^  niatin. 
Le  soir  9  réunis,  nous  ficoulons  avec  intérêt 
le  récit  de  ses  voyages,  nous  tremblons  des 
dangers  qu*il  a  courus,  des  tempêtes  qu'il  ^ 
essuyées.  {Riant.)  Tiens,  Caroline,  il  faut 
corvvenir  quVn  nous  éloignanl  ain:»!  de  lui  f 
il  se  pri?e  d'un  hiun  grand  plaisir.       ^ 

CAROLINE. 

Dm  charme  de  toute  la  vie.    • 

v.  DrvAEnitj  i|)art. 
Hs  sont  modestes  l 
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EDMOHP. 

Avec  cela ,  s'il  revenait  de  bonne  foi  ^ 
nous  oublierions  tout. 

Caroline^  riant. 

Oh  I  Qui ,  nous  n'avons  pas  de  rancune. 

M.  DVBftEViL  ,  à  part. 

Ils  sont  bien  bons!. 

'  EDMOND. 

Et  il  ne  connaîtra  jamais  nos  bonnes  dis-* 
positions! 

CABOLINE. 

Il  ne  saura  pas  même  qub  nous  aurons  été 
si  près  de  lui  ! 

£  D  M  O  v  D  9   vivement. 

Il  faut  le  lui  dire. 

GAROLIlCE. 

Comuîent  ? 

EDMOND. 

Écoule!  il  faut  lui  laisser  ici  une  lettre  qui 
rinslruise  de  nos  regrets ,  de  noire  amour 
pour  lui. 

CAROLINE* 

Il  ne  la  lira  pas* 

EDMOND  9  fiuemcnt^ 
II  ne  répond  jamais  à  celles  que  je  lui 
écris;  mais  je  suis  sûr  qu'il  les  lit  toujooi;^. 


SCÈNE  xi.  lai 

H.  DtiBaEui£,  àfiart. 
Comme  il  me  conDaît  bien  I 

EDMOND. 

ËcriTpns. 

CABOLIVE. 

Veux-  tu  que  je  dicte  ? 

(  M.  DubreulL  se  cache  tout-a-laît.  ) 
EDMOiîD,  riant. 
Allons  ,  soit  I  j'ccrîs.    . 

(  II  se  met  au  bureau.  ) 
CAROLINE^  dictant. 
Mon  cher  oncle, 

EDMOND,  s''arrêtant . 
Moucher  !..,  tu  n'y  penses  pas;  jl  faut  plus 
de  respect.  Mon  cher  bride  !  c'est  tout  ce  que 
^nous  pourrious  dire  s'il  nous  aimait. 

CAB  OLINE. 

£h  bien  !  mets  Tnon  oncle, 

EDM05D. 

C'cst'trop  familier.   •    , 

CAROLINE. 

Monsieur  et  cher  oncle  ,  i\  la  bonne  heure  ; 
forme  polie  y  usitée ,  et  qui  «'engage  à  rien. 

M.    DUBRBCIL,    à  part. 

Et  qui  n  engage  à  fîen  I  Je  m'en  souyieil" 
drui. 

F.  C^.-CoiQ.  CQ  prose.   i«  II 


1^  EDBIOl^pETeA^^OLIWE. 

Vous  nous  h0UfM'  €»  mot  b\i  mai  à  iUrç« 

Et  à  écrire  eocore  plus......  Un  autre  plus 

doux. 

CABOilKE.  ' 

Vous  ne  nous  aimez  pas, 

EBMOifi>y  écrivant.^ 
Fous  ne  nous  aimez  pas.  Très-bien. 

CAROLlIfB. 

Il  y  a  à  vous  trop  de  sévcrUé, 

^     EDMOND  5    vile. 

Trop  de  sévérité. 

CAI^OMNE. 

De  la  bavbavie  rnçn\e, 

E  D  M  o  N  p  9  pfarivaQt  vite. 
Encore  mieux  I  .  ; 

CAEOLIV99  dictant. 
ji  nous  traiter  a'ins^,  nous  qui  vous  aimons, 
nous.,.  (  A  Edmon,(i.  )  Pcul-on  risquer?... 

EDB^OND. 

Oh  !  oui  !  au  f^ît ,  c'est  la  vérité,  et  y  il  a 
Leau  taire  «  noua  Taiinerons  toujours. 

CifvpHUE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 


Os  m'attendrissent  malgré  moi. 
EDÀÔ'ND^  se  levant 

icris  à  présient  ;  if  fâtit  qulf  tôié  qiiô  Dô'ud 
sommes  unis  eo  terut  ^  (ie  coeur  y  d'esprit  : 
place- toî  là. 

eARotrm^  ^'asseyant. 

J'y  suh. 

EDMOND  ,   riatit. 

Nous  f^ous  respectons  comme  le  frère  d'une 
mère  adorée. 

CÀftôtiitIt,  ébrivaût. 
D^une  mère  adorée. 

EAKÔHHf. 

Et  c'est  en  son  nom  qué  nààà  osons  Màrtier 
une  rigueur.,. 

CABOLINE. 

Biâmer  L..  C'est  lyvefi  fort. 

EDMonn. 
Eu  coDSciéûCc...  nous  ne  pouvons  pas  Tap- 

GABOtlIfÉ. 

Non  9  mais  en  gémir. 

edm'oitd;  V 

Tu  as  ratsoh';  géihir  Vautitirèui  :  écris  ga- 
rnir.  {Regardant  sur  son  épaule,  )  iïensons  a 
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présent.:.  Ah!  mioo  Dieu!  mais  cette  lettre 
est  pleine  de  ratures. 

GAROUiCB ,  riant. 
Si  tu  T^ux  9  je  Tais  la  recommencer. 

BDMOIfO. 

Non  ,  tout  bien  considéré  ,  il  raat  mieux 
qu'il  ignore  que  Lucas  a  osé ,  malgré  sa  dé- 
fense, nous  introduire  ici....  Il  nous  rend  si 
peu  de  justice ,  que  nous  aurions  l'air  d'être 
venus  le  braver  jusque  dans  sa  maison. 

CABOLINE. 

Le  braver  !  le  Ciel  nous  en  préserve  !  dé- 
chirons-la plutôt. 

(Elleladécliire.) 
EDMOND. 

Oui  y  déchirons-la. 

GAEOliiNBy  avec  sentiment. 

Nous  allons  donc  quitter  ce  lieu ,  où  il  ne 
nous  appellera  jamais  du  doux  nom  de  ses 
enfans  l 

EDMOiîDy  avec  émotion. 

Où  nous  ne  lui  dirons  pas  :  Mon  père  ! 
Mais  il  le  veut;  Caroline,  partons. 

DUO  TENDRE. 

EDMOKD. 

Adiea ,  séjoar  calme  et  champêtre , 
Nous  ne  te  reverroos  jamais  { 
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Cache  surtout ,  cache  à  ton  maitre  ~ 
£t  notre  audace  et  nos  regrets. 

CAROLINE. 

Mais  cVst  pourtant  gommage. 

EDMOND. 

Qu^avec  ce  minois  séduisant... 

CAROLINE. 

Ton  repentir  que  je  partage... 

ENSEMBLE. 

Nous  ajons  vainement 
.  Entrepris  ce  voyage. 

(Silence.  Ils  écoutent  si  Dubreuil  sort  du  cabinet.  X 
EDMOND  ,  écoutant. 

Aucun  espoir  pourtant. 

CAROLINE  ,  écoutant. 

Aucun...  Partons...  en  répétant  : 

ENSEMRL^. 

Adieu ,  séjour  calme  et  champêtre ,  etc. 
CAROLI N  E ,  se  retournant  vers  lendroit  où  Dubreuil  e<t  caché. 
Et  toi  qui  nous  fuis  en  ce-jour. 

EDMOND ,  de  même. 

Qui  nous  punis  par  ton  absence. 

TOUS    DEUX. 

En  nous  éloignant  sans  retour , 
Nous  prouvons  notre  obéi&>ance. 
Nous  te  laissons  ton  opulence  ; 
1^    Nous  ne  voulons  que  ton  amour. 
Adieu  y  adieu ,  adieu. 

(Us  se  sauvent.  ) 

II. 


Ï26         EDMOND  fteXÀdLINE/ 

SCÈNE  XIL 

M.  D  U  B  R  EU I  II  9^  ^oHâttt»  àVêb  émbtion. 

A  QUELLE  épreuve  ils  ont  mis  m.Qn  pauvre 
cœur  I  comme  ils  Tont  attaqué  de  toutes  les 
manières  I  J'ai  vu  Tinstant  où  je  courais  leur 
sauter  au  cou,  quahd  uae  réflexion  est  venue 
tout  à  coup  m^arrêter.  Je  rae  stiis  dit  :  o  Si 
»  je  n'étais  que  la  dupe  d'un  projet  concerté 
»  entre  eux  et  mesiardiûiefs!  »  {S' adoucissant.) 
Il  faut  convenir  pourtaiit  qu'il  y  aurait  diins 
cette  démarche  quelque  chose  de  tendre, 
d'aimuble  ,  de  touchant....  Non,  c'est  de  la 
ruse,  de  la  fausseté  ...  Avant  tout,  il  faut 
m'en  assurer  bien  positivement.  Appelons 
Lucas  et  sa  femme.  (//  appelle.  )  Lucas  !...« 
madame  Luca^  !....  Ils  ne  viennent  poiUf.... 
c\^st  tout  simple  :  ils  sont  allés  tous  quatre 
concerter  de  nouveaux  projets;  mais  ^e  les 

troublerai  ! Lucas  I  (//  crie  encore.  )  Ma-^ 

dame  Lucas  !....  J'ai  fait  une  folie  en  venant 
ici  ;  mais  y  rester  en  serait  une  plus  grande 
encore,  et  celie-là,  je  ue  la  ferai  pas!  Lu-* 
cas  !  madame  Lucas  ! 


SCÈ*É  Xfll.  127 

SCÈNE  xm. 

M.  DUBREUIL,  avisait  bureau;  LÙGâS 
ET  SA  FEMME,  enlranl  par  le  fond. 

LUCA"»','  bas,  derrière. 
Il  a  appelé. 

n.    DUBBEVIL. 

Ouï,  mais  ce  ri'étaît  pds  tous  que*  j'*appë« 
lais  ;  c'était  Lucas  et  sa  femme. 

LUCAS. 

Sans  doute  ;  mais  comme  ils  sont  occu* 
pés.... 

ni.  nrBiiEViL,  ironiiiiieiiieht. 

Ah  !  ils  sont  occupés,...  Alors.  (  A  part,  ) 
C'est  clair...  Je  devine  à  présent  quelle  a  été 
leur  ruse...  Le  langage  dés  aulrès,  IVmhar- 
ras  de  ceux-ci....  5i  c*étaicrit  iries  véritables 
jardttiiers... 

LUCAS. 

Nous  sommes*  t ou j ou rî*  venus  pour  savoir. 

M.    DU  BR  EU  II. 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  attention...  Ht 
qui  êtes- vous  ,  enliu  ? 

wr^''  LU<ÏAS,  embanrassce. 

D'honnêtes  gens  qui  vous  sont  bien  atta- 
chés. 


ia8         EDMOND  ET  CAROLINE. 

V.   DUBBEVIL9  riant îronîqBeioeiit. 

Déjà  !  c^est  un  peu  prompt  ;  tous  habitez 
ce  village  ? 

LUC  À  s. 
Oui  j  et  depuis  bien  des  années. 

M.   BUBREVIt. 

Journaliers  y  laboureurs  ? 

LVCAS. 

Oui  y  tout  ce  qu'il  plaira  à  Monsieur. 

M.    DUBREVIL. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  ser? îr  ? 

LUCAS. 

Ce  serait  pour  nous  un  bien  grand  bon- 
heur. 

M.  DUBBEUiLy  les  observant. 

En  vérilé!  Et  ne  craîgnez-vous  pas  que 
Lucas  9  que  sa  femme  ne  soient  fâchés  ? 

LUCAS. 

Tout  au  contraire ,  ils  nous  connaissent. 

M.   DUBREUity   ironiquement. 

Âh  !  ils  vous  connaissent  !  Je  le  crois  ^  et 
ils  savent  pcul-ûlrc 

M'"«  LUCAS,  Tivcment. 
Oui ,  ils  savent  que  noire  seul  désir  serait 
de  nous  joindre  ^  eux  pour  prouver  à  Mon- 
sieur le  ztlc^  rafiecUou...' 
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V.    IKVBaEUiL.,  ironiquemcnl 

Cesi  tout  naturel...  Il  y  a  si  long-tcms  que 
nous  sommes  eosemble  !  . 

!!'"«  LtCÀS,  bas  à  son  mari. 

11  y  a  quelque  chose  de  moqueur  daus  sa 
manière  de  nous  parler. 

M.  DVBaEUiL,  à  pari. 
Us  se  troublent.  (Haut.)  Mais  conveoes 
aussi  que  c'est  un  liasard  bien  extraordinaire 
que  celui  qui  vous  amène   là  tout  exprès 
quand  j'appelle ,  et  qui  ?...  Votre  uom  ? 

LUCAS  5  ëtoané. 
Notre  nom  ? 

M.  DVBEEUiL,  étonné. 

Eh!  oui.*.,  votre  nom...  Vous  en  ayez  un 
apparemment  î 

LU  c  A9 1  encore  plus  troublé. 

Ahl  mon  Dieu  !  sans  doute.....  Mais  c'est 
que  TOUS  nous  demandez  ça...  . 

M.  DU  BREVI L  y  plus  yiyenienl. 

Eh  !  parbleu  !  il  faut  bien  que  je  vous  le  de- 
mande^ puisque  tous  ne  me  l'avez  pas  dit. 

LUCAS. 

C'est  Trai  ;  ma  femme ,  dis  donc  à  notre 
maître.... 

M"'*  LUCAS,  troublée. 
Mon  ami    tu  sais  bien. 


t3ù        EDMONBEt  CARaLïNB. 
,    f.tJOA»y  Vivemetit 
Qué  je  m'appelle*.!..  Julieiï;  ont,  itilieù. 
Monsieur.  * 

«nie  lucAS. 

El  viï!0%^  Julienne  j  ftdaf  totfe  teêfect 

M.    DUbïlÊtfL. 

Il  TOUS  a  tàlih  bfén  ûii  Xémé  pour  deyiner 
oek...  8on|fe«  e^ué  \e  j^uis'  pàtilônnèt'  àtie 
faute  9  ufit  ttuft^dmcé  ^  tetaiè  jania?s  une  to- 
posture  réfl!éc^ie;.i  l^é'us  è(èi  Lucaëf 

LtcAS,  ttouble. 
Monseigneur... 

H.  DVBAEuibf  d'une  voix  forte. 

Oui^Toiid  êtes  Lucas...  et  vous,  sa  femhi'e. .. 
Par  complaisance,  par  faibltjsde  poar  Ed- 
mond, vous  voua  êtes  prêtés  tous  I^s  deux... 

nucAS. 

Par  amitié ,  par  rccoti^RadfSSânee  !  el  o'eôt  lèk 
iffitre  excuse. 

M.    DVBRvEVIL. 

Votre  excuse!  Vous  avec  pu  consentir  à 
TOUS  amuser  aux  dépens  d*un  homme  bon  et 
crédule!  c'est  à  m'on  tour  à  présent  à  me 
Teoger. 

M**  LUCAS. 

Punisses-nous  ;  mais  ces  pauvres  jeunes 
gens  ! 


SCENE  %Uh  i3n 

M.   BUBREVIl. 

N'essayez  pa^  4e  me  parler  ep  leur  fîiyeur; 
gardez-vous  surtout  de  leur  dire  un  mot  de 
notre  enti'etiçn  :  votre  pardoa  e$t  4  ce  prix» 

J*obéîssons...  mais  pourtant^  ûotre  maître... 
Dieu  f...  je  les  ei^lç qtis^ 

M.   DOBEBUit,  vivement. 

Sortez  par  celte  porte.,.  {ce((e  gui  est  à 
gauche  du  spectateur  ,  près  V avant-scène  ) ,  et 
Jitlez  dire  à  la  poste  qu'où  m'amène  sur-le* 
champ  des  chevaux. 

IVCAS. 

Vous  vouiez?..; 

M.    DOBREVIt. 

Je  veux  qu'on  exécuté  mes  ordres ,  sans 
se  permettre  la  u)oindre  observation  ,  ni  sur- 
tout aucun  signe  qui  puisse  faire  soupçonner 
mon  projet.. •  Allez  !... 

Ah!  mon  Dieu!  que  vont-ils  devenir? 

(  Ils  sortent.  ] 


i3a  EDMOND  ET  CAROLINE. 

'  SCÈNE  XIV. 

M.    DU  B  RE  UIL,  écrivant;   EDMOND, 
CAROLINE)  entrant  sur  ]a,  pointe  du  pied. 

£D«O^ND)  bas. 

Il  écrit. 

M.  Dû  Bas  UIL,  a  part. 

Suivons  mon  plan ,  ^t  voyons  comme  il 
réussira. 

E  D  U  O  K  D  9  bas»  k  Caroline.  v 

Je  suis  curieux  de  savoir  Tefiet  qu'aura 
produit  notre  visite. 

CAROLINE,  bas  et  contente. 
JVIoi ,  j'en  espère  beaucoup. 

^M.    DUBREHIL. 

Ah  l  c'est  vous ,  enfin.  (  //  appuie  exprès 
sur  ces  mots.)  kxrivcz  donc,  monsieur  et 
madame  Lucas;  je  vous  attends  avec  impa- 
tience pour  vous  donner  mes  dernières  lus* 
Iructions. 

EDMOND     trcs-étonné. 
Vos  dernières... 

D  0  B  K  E  d  I L ,  sèchement  e(  avant  d^écrire. 
Oui ,  je  pars  dans  une  heure. 
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EDMoni),  trè;  étonné. 

Dans  tme  heure!,  cette  îdée-li  tous  est 
ifenue  bien  subitement,  notre  rnaître? 

M.  DVBBECIL^  irofiiquctnent. 

Ah!  j'en  confiens,  j'aurais  peut-être  dû 
TOUS  consulter  ;  muis  vous  n'étiez  pas  lu;  des 
affaires  très-importantes  tous  retenaient  sans 
doute  ,  puisqu'elles  vous  ont  empêchés  de 
paraître  quand  je  vous  ai  appelés;  mais  à 
présent  je  vais  tous  apprendre  de  quoi  il 
est  question.  (  //  se  lève.  )  Edmond  m'a 
écrit  ;  mais  sa  lettre  n'aura  pas  le  sort  des 
autres...  Je  ne  l'ai  pas  lue,  et  j'y  réponds. 

(Mouvement  d^Edmond  et  de  Caroline ,  qui  se  re- 
^  gardent.) 

EBNOiTD ,  comiae  s'il  ne  concevait  pas. 

Ah! ah! 

M.   DY^BBEUIL,  Continuant. 

Oui 9  je  lui  réponds;  et  comme  vous  lui. 
êtes  très-attaches^  je  veux  vous  mettre  dans 
la  conlidence. 

E'DMOlfDy  embarrassé. 

Vous  êtes  bien  bon  9  not'  citer  maître  ! 

M.    DVBAEVIL. 

Tous  Terrez  par  ce  papier  que  ceux  qui  se 
permettent  de  m'accuser  d'injustice  9  de  bar- 
barie 9  devraient  plutôt  se  féliciter  de  moa 
iiidiilgence  et  de  ma  modération. 

f .  Op.-Com.  en  prose,    i.'  13 
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SDMOSTB. 

Je  le  croîs.  (  Bas  à  Caroline,  )  H  nous 
connait. 

CAAOLtvE,  bas  à  Edmond. 

J'en  à!  peur^  mais  oe  uous  ilécooFageonS 
pas. 

V.  BUBREfilL,  les  observant. 

Écoutez  donc  ce  que  je  lui  écris. 

EDMOND     se  remetlant. 

Nous  écoutons,  not' maître. 

M.   DUBREUiL,  passant  au  niirieu  d*ent ;  Edmond 
à  sa  droite  y  Caroline  à  gauche. 

«  Monsieur  et  cher  neveu  »  (  forme  polie 
et  qui  n'engage  à  rien  )  ;  il  saura  ce  que  ctta 
veut  dire.  (  Mouvement  (TintelUgence  dei  deux 
jeunes  gens  qui  se  poussent  et  se  fi)n4  signe  ) 
«  Vous  ne  vous  êtes  pas  soucié  de  vivre  avec 
»  moi  quand  cela  pouvait  me  canvenir  :  ftu- 
»  jourd'hui ,  vous  avez  Fair  de  le  désirer 
»  beaucoup  ;  mais  cota  ne  me  convient  plus. 
»  Je  vous  sais  gré  pourtant  de  l'intention ', 
s  que  je  veux  bien  croire  sincère;  je  pré- 
»  tends  même  la  récompenser.  Je  suis  riche  ; 
»  vous  ne  Têtes  pas  :  celte  terre  vaut  dix 
»  mille  livres  dé  rentes;  elle  a  fait  long-tems 
t»  le  bonheur  de  voire  mère.  Je  vous  la 
V  donne  ;  et  pour  que  vous  en  jouissiez  tout 
n  de  suite  et  sans  aucune  gêne,  je  pars  à 
»  rinstant  et  vous  dis  adieu  pour  toujours.  » 
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Eh  bien  I  Ton»  ares  entendu  ?  Yaos  gardes  le 
silence... ■  esl^ce  que  vous  n'approureries 
pas?... 

EDMOHDy  ssms 36 «trahir. 
Ma  une  5  non. 

M.  DVBBEuily  étonné. 

Non  !  ah  !  ah  !  pourquoi  ?  Cette  lettre  ponr 
tant... 

GAROLIXTE. 

Ah  f  il  y  a  du  bon  dans  cette  lettre  ;  mais 
c'est  la  Gu  qui  gâte  tout. 

M.    DVBHEVIL. 

La  fîn  ?  il  me  semble  pourtant  que  le  don 
de  cette  terre... 

EDMOND. 

II  ne  ra<iceptcra  pas. 

CAB0I.1NE. 

Il  ne  doit  pas  l'accepter  ;  il  J  a  dans  cette 
générosité  un  air  de  punition  qui  afllige,  qui 
humilie;  ce  n*est  pas  votre  cœur  qui  vous  a 
dicté  ça;  vocrs  Tavez  écrit 9  vous  ne  l'arei 
pas  pense  ! 

M.  DCB.BBVii.^  vivement.  ♦ 

Comment  !  je  ne  Tai  .pas  pensé  ?  je  sais 
bien  cependant... 

EDMOND 9  vivement. 

Et  mot»  >e  sais  aussi  que,  si  tous  voulei 


i36'         EDMOND  ET  CAROLINE, 
qiril  accepte 5   il  faut,   à  la  place  de  celte 
phrase  où  sous  lui  dites  adieu  pour  toujours^ 
eu  substituer  une  autre  plus  douce* 

CAaOLIItB. 

Plus  amicale. 

M.    DVBREUIL. 

Et'celte  phrase  plusdouce^  plus  amicale^ 
c^esl  VOUS  peut-être  qui  me  la  dicterez? 

CAROLINE. 

Ma  fine,  )*en  aurai  le  courag^e,  si  vous  m'en 
baillez  la  permission. 

M.    DUBREmC. 

Ah  !  parbleu!  pour  la  rareté  du  fait^  j'y 
cousens;  sachons..*. 

CAROLIITE,  prenant  la  lettre. 

Et  tout  de  suite!  où  ce  que  c'est?  m'y 
voila  :  je  vous  donne  ^  d'abord  vous  aiettrez 
je  ie  donne;  c'ast  plus  uaturet ,  plus,  d'un 
oncle  et  plus  d'un  père...  vous  m'entendez. 

M.  DI1BEEU1L,  ému.     . 

Je  te  donne ,  soit  ! 

CAB.0L1IIS. 

Ça  va  déjà  mieux. 

EDMOND. 

Je  continue  :  je  te  donne  celte  terre  en  te 
promettant  dy  passer  le  reste  de  mes  jouis  0R- 
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tre  ta  femme  el  loi ,  et  de  vous  chérir  tous  deuûf 
comme  si  vous  étiez  mes  finfans, 

CAROLIVE^    Tiveraent 

,  Oui,  c'est  ça»  n'est  là  ce  qu'il  faut  dire. 
Écrivez,  Monsieur,  écrivez. 

DU  BR  £10  11. 

El  vous  croyez  que  celte  clause  est  abso- 
lumeat  oécessaire  pour  lui  faire  accepter?... 

TOOS   OSUJI. 

Indispensable! 

M.    DVBREtll^. 

Et   si  je  ne  voulais  pas,   moi,  de  celle" 
clause? 

EDMOND. 

Eh  bien  !  il  ne  voudra  pas,  lui,  de  votre 
bienfait  ;  dam'  !  c'est  qu'il  li^nt  de  vous ,  vol' 
nereu  :  quand  W  a  mis  une  chose  dans  sa 
tête,  rien  ne  peut...,  et  quoiqu'il  n*ait  pas 
élé  marin...  (  en  portant  la  main  à  sa  tàe) 
il  a  de  ça... ,  allez.* 

M.    DUBREUII.,  moitié  colère ,  moitié  désolé. 

C'est  incroyahie  !  coininent!  je  n'obtiendrai 
pas  qu'il  obéisse  une  seule  fois  ! 
EDMOND,  vivemcnU 

Maïs  il  ne  s'agk  que  de  bien  choisir.  Ol»- 
donnez-luî ,  par  exemple ,  de  vous  aimer ,  de 
vous  servir,  de  vous  consacrer  sa  vie  en- 
tière!... 

I3« 


i38         EDMOND  ET  CAROLINE; 

Eh  bien!  eh  bien!  c'est  assez;  et»  puis- 
qu'on ne  veut  pas  lui  ^porter  mes  ordres 5  je 
les  lui  signifierai  mpi-même. 

E DMO r( D  9  yWement  et  coatenl. 

Vous  le  verrez  donc  .•* 
M.  DrBBEViL,  étonné, ému,  avec <lépttei tendresse. 

Morbleu  1  il  le  faut  bien  à  présent  ;  mats 
plus  de  ruse ,  de-  i^ratagème  ,  de  déguise* 
ment;  c*est  lui 9  ce  sont  eux  que  je  Teax 
voir. 

BD.MOHD9  avec  Joie. 

Mais  ces  pauvres  jeunes  gens,  de  grâce, 
o'allez  pas  les  faire  venir  pour  les  désespérer 
encore  plus  ! 

CABOLINE. 

Ils  ont  été  étourdis,  mais  ils  sont  repen- 
tans... 

EDMOND. 

Soumis.,. 

GAEOLINE. 

,  Corrigés... 

EDMOSD 

Ils  espèrent  leur  pardon  {en  confidence  ) , 
et  je  VOUS  avoue  mCme  que  c'est  cet  espoir 
seul  qui  va  les  ramener  à  vos  pieds. 

(Ib  se  laisscDt  tomber  à  genouz.  ) 


SCiKE  XV.  1I9 

C A  &0  UK B ,  le  careMÉDt: 

Ou  dans  ires  bras ,  -si  vous  toutez  nous 
rendre  tous  bien  heureux; 

H.   DU  BB  EU  1 1    avec  Pair  dé  la  colère. 

Àhl  c'est  donc  TOUS  r 

3CÈNE  XV. 

LES  PBBCBDEjrS,  liUGAS^  M«"  LUCAS 
LES  PAYSAKS  qu'ils  oot  amcnés  :  totu  restent 
derrière  et  écouteot. 

{JèùourheHe  de  la  chamowet  son  refrain.  ) 

EDMOND  ET  CARCïf||U  j  l'interrompant. 
Il  est  si  doux  de  pardonMF; 
Car,  lorsqu^anivc  la  vieillesse... 

DUBR£UXL  ,  coutinuantft  feignant  encore ,  avec  une  espèce 
d'Ironie  affectée  > 

On  a  besoin  d' s'environner 
Et  de  tendresse  et  de  caresse. 

EDMOND   ET   CAROLINE  ,  avec  ame. 

Être  embrassé  par  ses  enfans , 
Ça  port^  bonheur ,  on  vit  contint^ 

DUBRECIL,  n'y  pouvant  t^nir   et  n'dcoutant  phts  que  son 
ccrnr. 

Embrassez-moi ,  mes  chers  enfans , 
Ça  |X)rf  bonheur ,  j^  vivrai  long-teras. 
(  Ils   lui  baisent  les  mains  et  r(5pèleul  avec  lui   le  refrain , 
ainsi  que  tout  le  chaur.) 


i4o  EDMOND  ET  CAROLINE.  SCÈNE  XV. 

DUBA£UIL  coDtinae. 

Mon  cher  neveu  !  ma  chère  nièce  ! 
TOUS  osux. 
Ilélas  f  pardon  ! 

OUBBEUiL ,  riant. 
Non ,  non ,  je  veux  être  en  colère  | 
Mab  vous  acceptez  mon  cadeau  ! 

CAROLINS. 

Vous  exaucez  notre  prière  ! 
Car  vouz  savez... 

DUBAEUIL  ,  riant. 

Oui ,  oui ,  Ponde  et  le  père , 


Tout  est  compris  ^|s  le  diâteau. 

TOUS  DEUSqj^P  baisant  Ici  nuins. 
0  jour  heureux  !  jour  dWlégresse  l 

DUBBEUXL  ,  énib. 

Près  de  moi  vous  serez  sans  cesse  ? 

EDMOND    ET    CÀK0LIN6. 

Près  de  vous  nous  serons  sans  cesse  \ 

CHOEUR. 

Dcmcinrcz  avec  nous. 
Qu^une  longue  existence 
Soit  votre  récompense , 
Ce  sont  nos  voeux  à  tous. 

FIN  d'edmoud  et  garoliue. 


L'INTRIGUE 
AUX  FENÊTRES, 

COMÉDIE  BOUFFONNE  £N  UN  ACTE, 

Bf  KLis  d'^ARIETTES  , 

Par  mm.  BOUILLY  et  E^m.  DUPATY, 

MvsiQus  DE  NICOLO-ISOUARD  ; 

ficpréseatce ,  |>our  la  première  fois ,  «ir  le  tbcâtre  de 
rOpcra-Comique^  en  i8o5. 


PERSONNAGES. 


RENARDIN  DE  LA  PALISSADE,  ancien 

olFicier  dMnfanterîe. 
M'i'^  DE  LA  GIRONDIÈaS ,  belle-çœur  de 

Renardin. 
GLÉftlENCE,  fille  unique  de  Renardin. 
SATIiNÉ;  manufacturier  de  papiers  peints  9 

cousin  de  M"*'  de  la  Girondicre,  prétendu 

de  Clémence. 
FLORICOURJ,   jeune  capit^'ne  de   cava* 

lerie. 
LORAMGE,  valet  de  FlorîcourL 
LOQIJINET,  portier  de  M.  Renardin. 

Un    CAPOBAl    DE    LA   GARDE. 
I3ir    COMMISSAIRE. 

Un  huissier. 

CuMMlSSlONNAIBES. 

Voisins  et  toisines. 
La  gaade. 


La  scène  se-  passe  à  Pairfs ,  riie  du  Pctlt-Musc  »  picf 
der^M^iCDal.  / 


DÉCORATION. 


Letliéâtre  représente  une  riie  prise  dans  sa  largeur, 
C*esf-â-(lîre  une  file  de  maisons  fesant  face  au  par- 
terre ,  à  |»eu  de  distance  du  rideau.  Une  seule  coulisse 
suflit  de  chaque  côté. 

Au  milieu  est  la  maison  de  Renardin^  à  drux 
étages ,  avec  mansardes  au-dessus  ;  au  rcz-de-cliaussce , 
|ictites  fenêtres  grillées  de  chaque  côté  de  la  |H)rle 
d'entrée  ,  au-de'ssus  de  laquelle  e^t  un  haiçon  de  pierre 
avec  une  grande  croisée  à  deux  battans ,  découvrant 
Tintérieur  d\in  salon  qui  compose  la  pièce  principale 
du  premier  étage. 

De  diatpic  côté  de  ce  balcon  de  pierre  est  une 
croisée  donnant  dans  une  chambre  plus  petite  que  le 
salon.  Celle  à  gauche  du  spectateur  est  r<ippartejnent 
de  mademoiselle  (le  la  Gux)iulièi>e  ;  celle  à  droite  est 
l'appartement  de  Clémence,  Un  cheval  de  frise  forme 
uoe  séparation  entre  cette  criûsce  de  Clétnence  et  la 
feoctre  cPun  hôtel  garni  ci-a(>rés  désigné.  Sur  la  fe- 
nêtre de  la  jeune  }iersonne  est  une  caisse  de  bois 
p<:htte  en  vert  ,  dans  laquelle  sont  des  fleurs,  ce  qui 
renJ  l'iutt^rieur  de  sa  ciiacdii'c  un  peu  moins  ù  décou- 
vert f|ue  les  autres. 

Au  second  étage  de  cette  maison,  trois  croisées 
d'égale  pnqwrtion  ;  cAit  à  la  gauche  du  spectateur 
est  rai)|>arlemeut  de  Renardùi,  Au-dessus  de  facnitséft 
du  milieu  du  second ,  une  lucarne  de  mausardc ,  en 
œil  de  bœuf  \  c^est  hi  chambre  du  purlier. 


ii4  DECORATION. 

Sur  le  côté  de  cette  maison ,  à  droite  du  ^lecta- 
tcur,  une  autre  maison  l>âtie  en  briques^  formant 
cntoncemcnt  sur  la  tile ,  percée  sur  la  rue  de  plusieurs 
croisi'es ,  et  d'une  porte  au-dessus  de  laquelle  od  lit  : 
Petit  hôtel  garni.  Cet  hôtel  a  également  plusieurs 
étages.  Sur  Tautre  côté  de  la  maison  de  Reimrdin  est 
une  autre 'maison  d^un  ordre  dilTérent,  percée  de 
même  de  plusieurs  croisées  et  à  plusieurs  étages. 

L'intérieur  des  troi«  pièces  du<<fw:emier  étage  de  la 
maison  de  Renardin  doit  être  à  découvert  k  plus  qu'il 
est  possible  ;  on  doit  surtout  bien  voir  dLstiucteiueiit 
les  deux  portes  latérales  qui  donnent  du  salon  dans  la 
cliainbi'C  de  n>adeiuoiseUe  de  la  Gitvtidièi^  et  dans 
celle  de  Clémence.  On  voit  dans  la  chambre  de  la 
|)reiuirre  une  glace ,  une  petite  chKTouuiére  avec  plu- 
sieurs journaux  dessus  -et  quelque»  carions  de  modes  ; 
dans  la  chambre  de  Clémence ,  une  harpe  prés  de  la 
trot/iéc  ;  dans  le  salon,  meubles  analogues.  Au  fond 
et  en  face  de  b  grande  cruijiée  à  balcon  de  pirrrc  , 
ulic  porte  à  deux  battans  donnant  sur  une  anli^hauibre. 

Nota.  Cette  décoration  étant  très-compliquée  et  d'une  i^tf- 
cesbité  aUisolue  potirle  succès  de  I  ouvrage  ,  le  plan  ,  le  dessin 
•t  toutes  les  explications  localos  «ont  grav<îs  en  léle  de  k 
parlitiûQ. 


riNTRIGUE 

AUX  FENÊTRES, 

COMÉDIE  BOUFFONNE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SATINE  seul,  en  bonnet  de  Velours,  et  en  petifc 
robe-dc  diambre  de  raline.  ■ 

MoifsiErK  Renûrdîrl  tn'a  dit  qu'il  allait  des- 
cendre ;  patience. 'Ma  poï^itioD  est  très-em- 
bitrrassante.*. Manufacturier  de  papiers  peitits^ 
f invente  un  genre  de  tenture  d'un  goût  tout 
nouveau  ,  poiJr  lequel  il  me  faut  des  ayauet!.^ 
€onsidéntl>ie8  que  je  n'avais  pas;  je  me  tire 
de  là  par  des  lettres  de  change  ;  mais  tout  a 
mal  tourné;  mon  papier  peint  m'est  resté ,  et 
l'un  de  mes  créanciers  a  mis  sui*  la  place  mon 
effet  de  dix  mille  livres  payable  au  porteur 
à  jour  fixe,  et  ce  jour  fixe  c'est  aujourd'hui. 
Oh  peutà  chaqui?  inslint  vcnif  me  le  présen- 
ter ,  et  isur  rimpO!>siLi!ité  où  je  me  trouve  de 
Facquitler,  proiôl,  saii^iev  elc  ..  Craindre 
imc  pri^é  de  corps  au  ilionient  do  mon 
mariage  9  c'est  fort  désagréable.  Mais  voic'l 
M.  I\enardin..,  La  dot  est  nm  seule  ressource 
pour  acquitter  mon  effet  ;  conservons  donc 

1?   Op. -Coq.  eo  prose*    i.  l3 


i46    LMNTRICUEAU3;FENÊTai:S. 
col  air  ouvert,  aise»  çcl  air  qui  dil^V  sais  ri' 
che ,   et  conlinuoi>s  de  lui  donner,  par  mes 
discours  et  mes  mgnières  ,  la  plqs  haute  idée 
de  tua  fortune  et  (fe  ma  personne. 

SCÈNE  II. 

SATINÉ,  RENARDIN.en  bonnet  à  coiffe 
'de  uuit  et  en  longuç  rpbe.-(Ie-cliauilire. 

KEVAB1>IN, 

Fh  bien  !  mon  roîsin ,  pourquoi  donc  me 
réveiller  d^  si  bonne  heure? 

SATINÉ. 

Il  s'agit  d*une  affaire  (rës-urgcnte  ;  aussi  , 
comme  vous  voyea  ,  je  suis  venu  diins  mou 
ii^giigé;  d^aiileurs  nous  autres,  au  foubour^ 
Saint-Antoine ,  nous  en  agissons  sans  céré* 
munie. 

EEVARDiir. 

Au  fait 

SATivé. 

J'ai  appris  ce  matin  que  ce  petit  sous-lîeu- 
tenanty  ce  jeune  Piorirourt  qui,  avant  que 
vous  ne  fussiez  convenu  de  me  donner  volr^ 
fille  ,  la  poursuivait  série u^eoientj^  mais  je 
dis  très-sérieusement... 

RBHAas^m.  . 

£b  bien  ? 


SCËREIL  i47 

SATIlfé. 

II  est  à  Pttrîd  depuis  plu&icurls  foars. 

BClliiADlIf4 

Gemmenl  «lîabiis! 

Vous  sentes  que  Toilà  de  quoi  nralarmer. 
Je  compte  infiniment  *Hir  les  principes  de 
mademoisellevutiie  fille^  9ttr  vos  soins,  sur 
ceux  de  ma  cousine  de  la  Gîrumlière  voire 
bellç-sœur,  sur  mon  amabilité,  ma  turtune, 
ma  tnanufacture,  et  lès  petits  niojens  de  sé- 
duction que  je  me  propose  d'employer;  mali 
TOUS  connaissez  les  femmes;  un  habil  de 
militaire  suffit  pour  leur  .tourner,  la  tête  : 
officier  réformé ,  ancien  capitaine  d'infatite- 
rie»  vous  de?e£  bien  savi^ifi.. 

Tous  atcz  raison.  Je  ne  dis  pas  que  si  Flo- 
Ht'ourt  la  retroutalt*  il  hc  fit  toutes  les  ten- 
tatives... et,  d*honncur,  je  He  |)ourrais  pas 
ni'en  fâcher. 

Comment  donc  ça? 

RElVARDIIf. 

A  son  dernier  semestre  encore  fe  lui  ra- 
contai^  souvent  mes  tours  de  jeuiie^fse,  et 
l'en  ai  Êiii  du  bons ,  j&  puis  m*en  vanter. 


i4«     VINTRIGUEAÙXFETiÊTRES. 
Satins. 
C'e&t ce  qu'on  dît,  nion  roisin. 

EE«AR1>lllr 

Floriconrt  en  a  pris  note,  vrai,  et  surina, 
recommandatîpn  i|  inV  prpipis  4'en  faire 
usage, 

8ATIHÉ, 

Sur  votre  recommandation  ! 

|IEIfABl>IN. 

Toutes  le?  fais  que  l'occasion  $\n  préscn- 
lerai^ 

8A.TIIIB. 

Pinblç!  diable! 

,    REITARDIN. 

Ah  !  sojez  tranquille  ;  Q*est  un  érourdî , 
ipais  le  copMP  excellent,*  des  principes...  Il 
enlèverait  votre  prétendue  ,  que  yoms  m'um- 
f\tt  rien, il  craindre. 

SATIICÉ. 

*   Je  ne  m'j  fierais  pas.  Maïs  s'il  allait  tous 
felrouvcr... 

I^EVARDIIV. 

Impossible..,  Aussitôt  que  je  me  suis 
aperçu  de  son  amour  pour  ma  fille,  crai- 
gnant qu'à  son  retour  tju  régiment  il  netour- 
(|ât  cbûlre  moî-memc  la  lactique  que  je  lui 


SCÈNE  IL  149 

ayais  enseignée ,.j*ai  qttitté  le  carrefour  du 
Petit-Carreau,  quartier  très -brillant,  et, 
sous  mon  premier  nom  de  Renardin,  je  suis 
venu  m'établir  secrètement  près  de  tous  , 
fuè  du  Petit-Musc,  faubourg  Saint-Antoine: 
ce  quartier  ^st  peu  fréquenté;  Floricourt  ne 
me  connaît  que  sous  le  nom  de  la  Palissade; 
comment  diable  Youlez-vous  qu'il  me  dé- 
couvre ? 

SâTINB. 

Cest  fort  bien  ;  maïs  il  faut  toujours  pren- 
dre des  précautions.  Nous  avions  fixé  le  ma- 
riage à  huitaine  ;  je  viens  vous  proposer  de 
le  conclure  dès  aujourd'hui. 

ABNARDIir. 

Je  n'y  vois  nul  inconvénient. 

SÂtmL 
La  dot  est  sans  doute  prête? 

BEIfARDIK. 

Depuis  long^tems. 

SATINÉ. 

A  merveille.  Je  cours  à  ma  toilette^  A  mes 
emplettes,  ensuite  la  signature,  le  repas  pour 
trois  heures;  un  pelit  bal  bourgeois  dans, 
l'après-midi,  ce  soir  tout  sera  terminé,  et 
demain  )e  ne  craindrai  plus  que  Floricourt 
me  ravisse  un  Iréiior  rare  et  précieux  do»l  je 
brûle  depuis  long-tciiis  d'être  possesseur, 
Ifi  main  de  votive  thcre  fille, 

'      '  *  |3. 


i5»     L'INTRIGUE  AXX  FENÊTRES. 
Jtllohs^  ToJlà  q(ui  est  arrai^gé. 

SATINÉ. 

Ah  I  çà ,  rotts  qui  de  votre  areu  paTssie» 
pouraneiajôleur  de  la  preuiière  force,  dites-' 
moi  eomment  )e  dois  m'y  preadre  poitr  iaîro 
à  votre  âtte  ma  déclaratbn. 

AEXf  ABDIir. 

Oh!  vous  avez ,  je  pense,  asscx  d' usage*. • 

SATINÉ. 

An  eOQtraire  i  je  n'en  ai  pas  du  lout. 
A  votre  âge! 

SATINÉ. 

3e  me  suis  conscrvô  pour  votre  fille...  Vous 
riez!  vrai,  je  me  suis  conservé  pour  elle. 

Il  faut  attaquer  son  esprit,  son  ûOBur. 

SATFNÉ. 

C'est-  borf,  c'est  bon  ;  j'attaqi*ei»ar  l'esprit, 
j'attiiqiierai  Kscœtrr,  j'aUaquerai  t^ot... Quant 
àladoU.. 

REfirARDflV. 

Vous  Saurez  en  signant  fe  contrat 

SATINÉ. 

Sans  adieu ,  beau-père.  (^  pare^yEùuî  ¥• 


scÈjqR  m.  i5i 

bien,  pourvu  que  mon  inaudit  orèatncier  ne 
se  présente  pas  encore. «  Chaque  particulier 
que  je  rencontre  ,  je  croîs  toujoiir:}  qu'il  a 
mou  petit  effet  dans  sa  poche;  d'honneur 9 
je  crois  toujours  qu'il  Fa  dans  sa  poche. 

(ttsort.) 

SCÈNE  llL 

RSNARDIN. 

C*ÉST  un   drôle  de  corps  que  ce  Satiné  ; 

mais  sa  nlirmifarctirre  est  considérable Et 

puis  j'ai  p«>ur  principe ,  moi ,  qirune  fille 
jeune  et  joHé  e$t  encore  mieut  dans  les  bras 
d'un  époux  qu*e  $ur  les  bras  d'un  f»ère. 

Ah  !  qukït  plaisir  je.  me  promets . 
A  cette  ndce ,  à  cette  iête  1  / 
D'ici  je  vois  f|ue  tout  s''app£cte  ... 
Pour  bien  seconder  mes  projets. 
Sans  me  jlatler,  oui,  je  me  pique 
D'avoir  le  plus  brillant  repas  ; 
Le  jeu ,  la  danse ,  lu  musique^ 
Ah  !  que  I  vacarme  !  ah  !  quel  fracas  ! 
Jamais  plus  belle  compagnie  ,• 

DaBS  te  faubourg  ne  se  vit  réunie  |^ 
CeSt  le  brasseur,  c'est  Tépicier. 
LeUpissidr» 


|5«     l'INTRIGUE  AUX  FENÊT9ES. 
I        Le  tabletier  y         . 

Le  miroitier ,   . 

Le  quincaillier  y  i. 

Totis  les  gros  booqets  du  quartier,  ^ 
Entre  ta\  oi  fierté  ni  rancune  { 
Çliacun  courtise  sa  chacune  ; 
Ici  le  gros  marchand  de  bois 
S^échauffe  auprès  de  la  i'uniiste  ; 
Le  teinturier  d^un  ton  grivois 
fait  rougir  la  jeune  ébcuiste  j 
L^épinglier  d'un  air  sournois 
Pousse  sa  pointe  en  tapinois 
'      li  madame  f  éventaiUi^te  : 

Xova  sont  conteus,,  tous  sqpt  jojeux  ; 
La  fête  c$t  çharmox^te  et  complète  : 
Pour  t>oire  et  pour  copier  fleurette. 
Moi  }c  licps  t^tç  à  «Ji^cun  d'eux. 

QuaQ(  H  ce  Floriçourt,  c'est  un  aimable 
étourdi,  j'en  copviens;  mais  il  n'a  point  de 
t'oriunc...  Allons  réveillçr  ma  sœur  de  la  Gi* 
fondière ,  afin  qu'elle  dispose  Clémeoce  à 
VÀccpoipii^çme&t  d^  nos  projets. 

(Il  rentre  chez  lui.) 
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SCÈNE  IV- 

FLOEICOURT,  LORAMGE. 

(  Pendant  la  ritourneUe  on  entend  dans  la  coulbse  pla- 
sieurs  coups  de  marteau. } 

DUO. 

FLOBICOURT  ,  entrant  par  |a  coulino  à  b  gauche  du  épec 
tateur  »  en  petit  uniforq»*  ,  couvert  dhin  surtout. 

Frappons  encore  à  cette  porte. 

£st-ce  ici  que  demeure  M.  de  la  Palissade?. 

UK£  VOIX  FORTE  répoud. 

Non.  . 

(Il  traverse  le  tbéâtre  et  entre  dans  la  coulisse  vis-à- 
vis.) 

LORA.NGE  ,  paraissant  à  la  première  coulisse. 
En  vain  je  frappe  à  cette  poite. 

(n  frappe.) 

M.  de  la  Palissade  ne  logu-t*il  pas  dans 
cette  maison  ? 

UNE  AUTRE  VOIX  ré|H>nd 

Non. 

Maudit  argus ,  que  le  diable  Remporte. 
PLOBiGOt'BT,    frappant  à  la  porte  de  Renardin. 
Eât-ce  ici  que  demeure  M.  delà  Palissade? 


i54    L'INTRIGUE  AtîXrËNÊTRES. 
UNS  VOIX  AieAE  à  travers  la  porte. 
Je  ne  connais  pas  ce  nom-ià. 

FbôaiGdoAti  a'aVaBçàillsàrba^]ie& 
Comment  finira  tout  ceci  ? 
Je  cherche  celle  que  j^attore , 
Et  ne  puis  la  trouver  encore . 
Loraoge ,  viens  donc  pv  îd. 

LORANGE. 

Que  de  fatigués  f  que  dé  [ïiiânes  ! 

.  FLORXCOURT. 

Toutes  nos  recherches  sont  vaines. 

LORANGE. 

Pourtant  je  me  suis  déi^eché  ; 
Dès  le  point  du  jour  j''ai  marché , 
De  tous  côtés  escarraouclié  ; 
Je  n^ai  fait  nulle  découverte , 
Bl  cependant  je  suis  aime... 
Le  diable  d'homme  est  bien  caché. 

FLÔRICOURT.    ' 

{i'imixnrte,  il  y  va  de  ma  vie  y 
le  tte  quitte  [rjiai  la  partie. 

LORANGE. 

Nous  ne  qui»s09  foïm.  \û  t^ftiCf 

ENSEMBLE. 

En  vain  îl  a  crtr  sV$^v(^r , 
Ce  monsieur  de  la  Palissade  ) 
Nous  |)arviendrons  à  le  trouver , 
£C  nous  tcnicrous  Tescalade. 


FLORICODET. 

Maïs  avant  de  sopjrcr  &  f  escalade ,  encore 
fau<1rait-ii  découvrir  fa  dempurc  d^  ce  la  Pa- 
lissade. 

LORÀKGE. 

AUendez...  J'imag*iQt'  un  excellent  moyen... 
une  idée  lumineuse...  un ^^itd^  inqn  ^éuie! 

(U«ort.) 

SCÈNE  V. 

FLORI  COURT. 

Ma  foi ,  laissons-le  fiiire....  Je  su*»s  furienx 
contre  ce  vieux  capitaine  ....  Je  vais  pa^sser 
trois  mois  au  régiment  ;  aussitôt  mon  retour 
je  me  hâte  de  me  présenter  à  son  ancien  do- 
micile; je  ne  Vy  trouve  plus;  j.e  découvre 
qu'il  est  venu  'se  loger  nie  du  Telil-Musc; 
mais  c*est  en  vain  que  nous  Favoo^  demaii- 
(Je:  c'est  sa  maudite  belle-sœur,  à  qui  j'ai 
négligé  de  faire  la  cour,  qui  m'aura  desservi 
dans  SOI)  esprit;  mais- en  dépit  de  la  vieille 
ridicule  et  du  rusé  capitaine  ^  j*espère  triom- 
pliiT  de  tous  les  obstacles. 

AIA. 

O  ma  Clémence  ! 
Si  ta  coDSlancc 
M'offre  ea  ce  jour 


k56     L'INTRIGUE  aux  fenêtres. 
Un  doux  retour, 
Phis  de  souirraoce  \ 
i)D  peut  d'avance 
Cbanner  Tabscnce, 
Quand  Pespérance 
Reste  à  ramoùr. 
D^un  seul  coup  d^aile 
L'^amour  fidèle 
Brave  Thumeur 
Û'un  vieux  tuteur  : 
Duègne  cruelle 
En  vain  quertlle  j 
On  se  rit  d\  Ik , 
Quand  de  sa  belle 
On  a  le  coeur. 

Ah  !  si  je  pouTaîâ  découvrir  ce  ta  t^alis- 
sade  I.....  Que  j'aurais  de  plaisir  à  me  renger 
du  tour  qu'il  me  joue,  à  lui  proiiJ^er  que  j'ai 

su  profiler  de  ses  leçons  ! Mais  voici  Lo- 

rdnge...  Que  diable  mamèiie-t-il  là?...  tous 
les  coniuiissionnaires  du  carrefour  !.••  Quel 
peut  être  son  proj<  t  P 
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SCÈNE  VI. 

FLORICOURT,    LORANGE ,    COMMIS- 
SIONNAIRES. 

MORCEAU   D^ENSCMBU. 
,  LOJIAN6E. 

Pki  font  arrmgé  ptomptement  ; 
ramène  les  auxiliaires. 

FLOSICODRT. 

42ae  fais-tu  Ik  ? 

tORANGE. 

Dans  un  instant 
Je  force  toutes  les  barrières. 
Rangez-vous  tous.  Êtes-vous  prêts  ? 

LES  COMMISSIONNAIRES. 

Nous  sommes  prêts  f 
Nous  voilà  prêts. 

LORANGE. 

Cestbien... 

A  Floricottrt. 
Donnez-moi  vite  votre  bourse. 

FLORICOtJRT. 

Tiens ,  la  voilà. 

tORANGE. 

Des  grîinds  succès 

Dans  les  amours ,  dans  les  procès , 
Voilà ,  voilà  la  véritable  source  l 
(  Aux  GommiMioonaires. } 

Voyez,  voyez. 
F.  Op. -Com.  en  prose.    l..  l/^ 
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1*SS  CanCMlSSIONNAIASS. 

DonBez,  danoez. 

Ihi  zéfe  et  de  rinteUigeqcf 
EUe  sera  la  récomjiense. 

LMA  eOMMISSIONNÀIHES. 

Doattci  donc. 

tORANCE. 

Ud  petft  moment  ; 
NcHii  attendrons  l'événement.    . 
CuNiniencez  vite  ral(:ir|ue  : 
Dms  ce  coin  moi  je  me  braque  ; 
lie  nez  en  Tair ,  regardons  bien. 

FLORIC09RT. 

Par  ma  foi ,  je  n^y  comprends  rien. 

liXS   COMMISSIOKNAIBES  ,  dispersés  (à  et  14. 

Au  feu  !  an  feu  !  au  feu  ! 

FLOmCODiiT  »  effrayé. 

Qu'cntends-je  !'au  ït.ul 
LoaiicîrGE. 

Ce  nVst  qii^un  jen , 

Ce  n'est  qu'un  jen. 
Regardons  à  chaque  fenêtre  / 
Et  nous  décQuvrirops  pcat-<ctre. 
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SCÈNE  vn. 

tt8  wuUimjxsp  VOI^NS  «r  VOISINES, 
a>bûr(l  k*  tvdf  aux  feàéUtés,  kê  Mtftr<^.<«  aiir  k 
théâtre;  RENARDIN^,  CtÉMEJfCE  , 
M'>*  DE  LA  GIAONDISM,  LOQUINET, 
dans  Tordre  suivant. 

YOl&lffS   Ëf  VOISiHJBS. 

Comment  ,  au  feu  ! 
OAutntflt ,  Ml  feu  ! 

tOBANGJf. 

Regardons  bien  cliac|ue  fenêtre^ 

lîMAftBlN  y  à  la  croisée  du  second ,  k  b  gauche  du  partefre,  ' 
en  pe(-en-rair  et  en  bonnet  de  nait.     • 
Qu'entend»;je  !  au  feu!. 
Qu' entends-je  !  au  feu  ! 

tpRAlfCE  I  ba»  à  Floneonr.V 
Cest  monsîciu*  de  la  Palissade  j 
Il  a  doftné  Jans  rembuscade, 

FliO&KCODAT  f  cachant  sa  figuie  à  Beiiardin«-     - 

Ab  !  je  compsends. 

&oâAirçi. 

GsBcesaufen» 
^at  nqm  allons  vrds  beau  jeu  \ 

ÈM8  C0ftiMiaS10MIIAf»B«  BT  TOISIRS 


! 
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LOQVINET9    à  la  fenêtre  de  sa  mansarde  I  en  cbe- 
mise  et  en  bonnet  de  la^ne. 

Oûijonc  est  le  feu 

UADKUOISELLX  DE  LA  GIXOlTOlillI ,  à  U  fenêtre  d« 
premier ,  k  k  droite  du  balcon ,  en  néglige  lidieniè  «|  «n 
cornette  de  nuit. 

Au  feu  »  grand  Dieu  ! 
Comment ,  au  feu  ! 

VLORIGOVKT. 

G*est  la  yieille. 

CLÉMENCE ,  à  U  croisée  dn  premier  »  k  ganche  du  balcon , 
nuHéte  ,  enveloppée  dans  un  nantelet  noir. 

Comment ,  au  feu  !  .  .<     . 

Ma  tante ,  où  donc  est  le  feu  ? 

FLOKICOUET  ,  bas  ii  Lorange. 
Je  Tàperçois  ;  c^est  ma  Clémence. 
Honneur  à  ton  intelligence  l 

LOAàNGE. 

Cacliez->oùs  bien  ;  de  la  prudence.  « 

TOUS  y  excepté  Floricourt  et  Lorange 
Mab  où  donc  est  le  feu  ? 
(  On  entend  battre  le  tambour ,  et  h  |^de  qui  s*app|«idM. 
FLOBICOURT. 

Mab  »  mon  ami ,  la  garde  arrive. 

LOUANGBi. 

C'est  le  plus  beau  de  notre  jca. 

LES  COMMISSION NAIKES. 

Monsieur  ,  Monsieur ,  ia  garde  arrive  | 
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•     He  iant-il  pas  que  Ton  sVsqiûve  ? 

LOUANGE. 

^    Non,  non  ;  criez  toujours  au  feu. 

LES  COMlflSSIONMAIRfiS. 

*        Att  feu  !  au  feu  2 

SCÈNE  Vin- 

lES   PEÉG8DENS,   LE  CAPORAL  |   tA    GABDE. 

LE   CAPORAL. 

A  MON  poste  je  viens  me  rendre. 
Maïs  je  n'aperçois  |M>int  le  feu  f 
Messieurs,  ne  pourriez-votis  m^apprendrc  ?... 
LOAAMGE^  se  cachant  et  dcsigDaol  la  maisou  de  RenardinJ 
11  a  pris  dans  celte  n^ison. 
(Aux  Commissionnaires.  ) 

Dites  de  luéiue ,  et  (lour  raison. 

LES   COMHISSIONIYAIAES  ,  bas. 

Bon ,  bon. 

(Haut.) 

Il  a  pris  dans  cette  maison. 
JRENAiiOlN  f  arrivai»!  sur  le  balcon  de  pierre* 
Comment ,  il  est  dans  ma  maison  ! 

CLÉMBMCEy    LOQUINET,    MADEMOISELLE^    LA 
ClHONUiÈRE. 

Oli  !  Ciel  !  il  est  Jaiis  la  maison  ! 

LE   CAPORAL. 

Ouvrez ,  Monsieur  i'[>oHit  de  ruplicpae  : 
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Aînâ  le  veut  la  sûreté  {vufafiqae. 

Le  feu...  •       f  ' 

kXNÀiaiiir. 

Le  feu  n^est  point  chez  Ytrn  ; 
Beârez-yous ,  Je  vous  conj^re.         ^,  ^ 

LOQUINET.  ,  •' 

.  Je  n^aperçoîs.  clea  ,  sui;  ma  hL 

MADEMOÏS2LL1S   Jit   LU   GIRONDIEKB. 

Jamais  »  Messieurs ,.  je  vous  k  juce ,. 
Jamab  le  feu  n'^a  pris  cliez  moi. 

ÇLâ«£N6E. 

messieurs ,  le  fea  n'est  pas  ebez  moL 

KENAADIN, 

ITott,  non ,  le  feu  ik?est  pa&  eLea  mo».;,  . 
Vous  n^entrerez  pas  ,  sur  ma  foi. 

FLO&ICOURT,    LORANGE. 

Nous  n'entrerons  pas ,  je  le  voi. 

LE    CAPORAL. 

C^est  sans  doute  une  fausse  alerte  ^ 
Mais  nTmporte  ;  clans  !c  quartier 
V  Allons  yite  à  la  découverte  : 
Toujours  aiT  feu  j^arrive  le  premier* 

Marche  i 
(  Le  tambour  bal  de  nouveau  ;  la  garde  et  le  Caporal 

s'éloignent.) 

BClfARDtN  }  regardant  dans  une  Iongu«-vuer  dans  la  man- 

sard«  dt  Loquinct 

ExaniViOns  bien  le  quartier. 

LOQUINET,    MADEMOISELLE  ]»B   LA   CIBONDiiAB. 

Megaecbni  bisB  dans  le  .quartier. 


I.01IAV0E  ,  aux  Commissioimaîres. 
Amis  j  voila  I»  ticotapttM 
Que  j'avais  promise  d'avance. 

LES   COMMISSIONNAIRES  ,  à  ûemi-voix. 

Faut-ii  encor  criief  àïlr  fbii  ? 

LOl^ANOfi. 

Retirez-vous ,  et  du  sifence. 

/RENARDIN  y    LOQtriNEr^    MADEMOISELLE  DS   LA 
&IA017DlisR£,    VOISIN». 

I  Renlron»,.  ventrons  ca  asstwauce  ^ 
:  Nulle  part  je  ne  vob  lé  feu. 

.      LORANOB. 

I  Vous  avez  retrouvé  Clémence  f 
Isiirtout,  Monsieur  y  de  la  prudence , 
|Et  bientôt  nous  verrons  beau  jeu. 

LES-  COMMISSIONNAIRES  ,  s*t'Io%riaW. 

S  1  Comptez  sur  nou^  en  assiurance 
M  /  Quand  il  faudra  crier  au  feu. 
"  ^  l^ctirons-nous ,  fcsons  silence.  ^ 

FLOBIct)U»T. 

Oui ,  j'ai  retrouvé  ma  Clémence  5  , 

Ah  l  je  sens  la  qiie  sa  présence 
De  Famouf  auginente  k:  feu^ 

I  CLEMENCE. 

Conservons  tonjoot^  Fc^>ératicc  ;- 
Malgré  le  tcms,  malgré  Tabr^Rce , 
Vfi  l^aMour  rien  n'ctefn^le  fett. 


V 
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SCÈNE  IX. 
FLORICOURT,  LORANGB.        ' 

I.ORAHCB. 

Eh  bien  !  Monsieur,  la  belle  est  retroiivée; 
que  dites-vous  du  moyen  ? 

FL0BIG01IBT. 

Mais  comment  se  fnit-il  que  nous  ayons 
Tnineinent  demande  la  Palissade  à  celte 
porte? 

LORANGB. 

Il' aura  changé  de  nom. 

FLOBI  COURT. 

Allons  nous  présenter  chez  lui. 

•tORAMGE. 

Non  pas;  il  refuserait  sans  doute  de  nous 
recevoir. 

FlOBlGOVfKT. 

Eh  bien  !  que  ferons-nous  ? 

L  o  B  A  n  G  E. 

Ce  que  nous  ferons.  Monsieur!  Je  n'en 
sais  rien,  maïs  il  faut  chercher.  Le  premier 
point  c^est  de  connaître  le  v6rital>lc  état  des 
choses;  nous  ferons  valoir  ensuite  votre  nou- 
yeaa  grade  auprès  du  père^  votre  héritage 
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auprès  de  la  tante  y  votre  constance  auprès  de 
la  fille  :  tâchons  -de  nous  concerter  avec  elle. 

FLOBICOVBT* 

Cela  me  parait  difficile. 

LORAIICE. 

Oui 9  Monsieur,  c'est  difficile  ;  mais  nous 
0*60  aurons  que  plus  de  gloire.  Agissons,  et 
voyons  d*aboi*d  la  position  de  Tennemi  «  ce 
qu'il  peut  nous  opposer ,  et  par  où  nous 
pourrons  faire  brèche  en  cas  de  résistance. 
Notre  officier  réforme  loge  â  Cette  fenCtro; 
la  vieille  la  Girondière,  encore  plus  réiionnée 
sans  doute  ^habite  celle*ci  ;  je  ne  sais  ()uel 
imbécile  loge  du  côté  du  Ciel  ;  nous  n'arri- 
verons pas  par  là.  La  jeune  personne  demeure 
ici  ;  c^est  le  côté  faible.  Auprès  est  un  hôtel 
garni  ;  c'est  lu  qu'il  faut  établir  notre  quar- 
tier-général :  courez  vile  y  louer  un  apparte* 
ment  ;  moi  je  reste  en  éclaircur ,  j'cxaiuine 
b place ,  je  trace  nos  premières  lignes decir- 
convallation ,  et  vous  rejoins  ausâilôt  pour 
commeucer  l'attaque. 

FLORICODRT. 

Observe  tout;  je  compte  sur  ton  xèle. 
(Il  entre  dans  t^bôtcl  ganu.  ) 
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SCÈNE  X. 

tORANGE. 

La  Palissade  no  s^attend  à  rien  ;  il  ne  me 
connaît  pas  ;  mon  maître  a  eu  soin  de  se  sous-> 
traire  à  ses  regards.  Yojfons  un  peu  comment 
nous  pourrons  arriver  jusqu'à  la  belle. 

RÉCITATIF. 

I^our  Inen  serrlr  le  plus  généretiK  naitre  » 

Amoar ,  Amont ,  iuspireHuoi  ; 

Tu  MIS  ce  que  f»  faii  pour  toi  : 
Peur  toi  j'ai  tant  de  fois  monté  par  ks  fenêtre  ( 
Pour  toi  je  &IS  uo  jour  jeté  par  la  fenêtre. 

Amour ,  Amour,  îiupire-mot. 

Aia.  Allegretto. 

Dieu  duinnant ,  prcte-noq^  tes  ailes  ; 
Toi  qui  domptes  les  pins  cruelles , 
Et ,  par  adresse  ou  par  liasard , 
De  tems  en  tems  les  reUd  fidèles  y 
Jette  un  fiivorabic  rrgacd 
Sur  nos  entreprises  nouvelles. 
Et  pour  triompher  a>ec  art 
Et  d'une  duègne  et  d'un  VicHlard, 
Dieu  charmant  !  prête-nous  tes  aiks* 

CaatabUe. 
Id  languit  dans  la  capliirilé 
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Boft  mutonle  k  peine  à  soa  aianow , 
JiouMm  ckararanf  c[uL  A^afleod  pour  édote 
Qae  le  bonheur  promis  à  la  beauté 
T«i  9»  dOBBfrto»  ks  pli»  cruelles ,  çlc*  ' 

Mais  voici  quelqu^un  :  éldignons-noiis» 

(fi  tcn^  dan»  la  coulisse ,  et  rqiarait  un  moment 
après  f  se  tient  à  Técart ,  le  chapeau  sur  les  yeux.  } 

SCÈPŒ  XI. 

SATINÉ5  LOKANGE9  àpart. 

SATiiié  ^  en  grande  toilette  ridicule,  plusieurs  por- 
tions, de  rouleaux  de  papiers  peints; 

Enfih  j'ai  fini  ma  toiletta. et  mes  emplettes. 
Quelle  trotte  I 

II  paraît  «rocilotr  entrer  dans  ta  maison.... 
Observons. 

s  A  T  i  N  i  9  9*époii8selant  avec  son  mouchonr . 

Auparavant  arrangeons^Bous  un  peu...  La 
fristtrc  est  bîeB  ;  je  n*ai  pas  mis  mon  cha* 
peau...  Pas  une  mouche  suc  le  bas  de  soie. 

L-OEÀBGE* 

Plaisant  original ,( 

SAVINJK. 

Les  rouleaux  so^is  le  bras  gauche  ;  c'est 
cela...  Le  chapeau  de  là ,  tout  neuf  de  ce  ma- 
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tin...  La  boucle  o^ale  à  perles...  Je  crois  que 
je  suis  Irès-présentable...  Frappons  chez  ma 
prétendue. 

(  Il  frappe  chez  Renardiû.  ) 

LORAUGE. 

Sa  prétendue  !  est-ce  qu'il  épouserait  la 
tante! 

SATINE,  à  part. 

H  me  tarde  d'entrer;  car  je  crains  toujours 
de  rencontrer  mon  billet  au  porteur. 

SCÈNE  XII. 

LES  PRBCÉDBNS,  LOQUINET,  toujoursà 
.  sa  inaniard^e. 

tOQUINETi 

Qui  frappe  ?...  Est-co  encore  la  garde? 

S4TI9É 

C'est  moi ,  portier  ;  c'est  moi. 

,   ,  LOUANGE. 

Tiens,  le  portier  !  où  diable  est-il  niché  l 

LOQUINET. 

Ah  !  ce  n'est  que  vous  ,  Monsieur  I 

SATINÉ. 

Moi*raémc ,  Loqùinet. 

LOUANGE,  riant. 
t.oqu  înet! 
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SATINÉ.  • 

Oovre-moi  vite. 

LOQVINET. 

Pas  possible. 

SATIIfé. 

Comment! 

tOQVlNEt. 

C'est  que  c*est  un  événement....  Figurez- 
vous  que  le  teu...  * 

SATivê. 

Le  feu  serait  chez  vous  ? 

LOQirilfET. 

Pa»sî  bêle Mais  la  garde  qnî  arrive, 

Monsieur  qui  se  fâi^he,  Maui'selle  qui  a  peut-, 
moi  qui  ne  suis  pas  trop  rassuré,  les  voisins 
qui  orient,  te  tambour  qui  bat,  le  capor*il 
qui  jure,  la  crainte  des  voleurs...  enfin  ,  vous 
comprenez  bien  qu*  c'est  ç*  qui  l'ait  qu'  j  a*  ia 
défense  d'ouvrir  i\  personne. 

SATINÉ. 

Ma  cousine  de  la  Girondière  y  est-elle  ? 

L0Q17I1CET. 

Toujours  y  Monsieur;  qn'cst  ce  qui  garde- 
rait notre  jeune  demoiselle  ?         - 

SATIRE. 

Eh  bîen  !  mon  garçon... 

F.  Op.-Gom.  «B  prose.   I«  l5 
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J*en  suis  fâché  ;  mais  je  nô  puis  paâ  tous 
entendre* 

(  Il  ferme  sa*  fenêtre:  ) 

SATIN  B, 

0  nfion  Dieg  I  il  me  laisse  là...  Ma  cousine 
Gertrudc.w  Elle  a'âime  pas  ce  nom-là  ;  il  e^t 
trop  vieux....  Ma  cousine  Alimi  I...  Elle  aime 
poortant  bien  celui-ot ,  quoiqu'il  swt  un  peu 
}^une....  Mademoiselle  Gertrude-lttimi  de  U 
Girondière  1...  Enfift  elfe  ou?re  sa  fenêtre. 

SCÈINE  XIII. 

Kts  fticKi»ÊifS,  Wi«  DE  LA  GIRONmtllEi 

vMèt  seulement  et  en  peignoir  élégaut4 

ni}*   DE   IrA  GlttONDliRE. 

Qti  peut  appeler  de  la  sotte  ?  Esf-ce  en** 
eore  ua  accident  ? 

satikA. 

C'est  moi ,  petite  éôusfine.  Puisque  c'est 
Toas  quiayeE  arran^  mon  lâariage^  faîtes* 
moi  donc  ouvrir. 

U"«   DE   LA   GlROKDlkRE. 

C'est  trop  juste. 

lOaAlTGE. 

Miséricorde! Viendrait-il  ipouier  là 

jeune  personne  ? 
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DépSchez-Yous  ^  }e  vous  prie  ;  )*apporle  le* 
papiers.  •• 

X.6RAirGV. 

Oh  !  Ciel  I  déjà  te  contrat  I 

SATINÉ. 

Les  plus  beaux  papiers  pelots  de  ina  ma- 
QU facture  ! 

xoàAirCE. 

/  Ah  î  tî'ept  op  manuficturier. 

M^*'   0E   LA    GIBOVDIIeRE. 

*  C'est  bien  ;  et  moî  je  vais  vous  faire  ou- 
Trir,  et  disposer  ma*  nièce  à  vous  recevoir 
arec  les  égards,  les  scntimens..:.  en  un  niôl 
comme  le  mérite  mon  cousin  Roch  Saline, 
(oquiaet^  va  ouvrir,  mon  garçon. 

(  Elle  di8|>ar«U.  ) 

SCÈNE  XIV. 

LORANGE,  SATINÉ,  LOQUINET. 

LOEAiTGE,  avançant. 
.  Roc»  Satiné  I 

SATINB. 

Diable  r  voilà  quclqu^un  qui  me  regarde 
comme  s'il  avait  mon  effet. 
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LOQVINETy  &la|HWte. 

Monsieur)  v'ià  qu*  c'est  ouvert 

SATIlli. 

Dépêcboos-nous  d'entrer 

(Ileolie.) 

SCÈNE  %.V. 

LORANGE. 

Surcroît  d'embarras  !  Un  rival  dans  la 
maison  ,  laporlc  fermée  pour  tout  le  monde, 
un  père  en  étal  de  nous  tenir  tête ,  une  fille 
qu'on  veut  contraindre  ,  une  tante  qui  mène 
tout;  Toilà  qui  devient  compliqué,  diabo- 
lique y  charuiaut ,  eu  un  mot  dig;ne  de  moi. . 
Le  balcon  s'ouvre  ;  allons  rejoindre  mon 
maître ,  et  voyons  s'il  à  loué  dans  dut  bôtel 
un  appartement. 

(Il  entre  dans  Thôtel  garni.  1 

SCÈNE  XVI. 

M"«  DE  LA  GIRONDIÈRE ,  CLÉMENCE. 

M^^^'DE  Lk  6IB0NDIEBE  ,  lrés-parée,appurttQt 
une  cliaîse  sur  le  balcun. 

YfiNEx,  ma  nièce ,  veucz.  Moi  mon  tricot^ 
vous  votre  broderie:  charnians  ouvrages  pour 
des  demoiselles.  Mous  allons  travailler  ea 
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prenant  Tair  sur  ce  balcon.  J*ai  à  vous  com- 
muniquer des  cliosf^â  de  In  plu^  haute  împor- 
tauce  9  auxquelles  H  est  de  mon  devoir  de 
vous  préparer  tout  doucement. 

CLÉUENCE. 

Je  vous  écoute ,  ma  tante. 

Vf^^   DE   LA    GIRONDiIrE. 

Mais  avant  tout ,  ditefi-moi ,  je  vous  prie  , 
pourquoi  votre  toilelte  est  aussi  négligée.... 
Voyez-moi  tous  les  matins ,  dès  neuf  heures  , 
irisée,  chaussée,  parée...  On  ne  sait  pas  qui; 
Ton  peut  recevoir. 

ctÉMeircE. 

Oh  !  ma  tante ,  vous  savez  bten  que  fe  n'at- 
tends personne  qui  puisse  m'intqresser. 

M^^*    DE    LA    GiaONDrÈftEi' 

Vous  n'attendez  pas...  Nous  auires  demoî- . 
selles  nous  devons  toiijuurs  alteudre.....  AU 
Ions,  ma  nièce  y  disposez-vous  à  recevoii-  lu 
déclaration  de  mon  cousin  Satiné. 

CL£ME.]!fGE. 

Mais  y  ma  tante ,  .Fiot^court... 

m"«   DB    la    GIRORDlkltE- 

C'est  un  mauvais  suje^  un  petit  imperti- 
nent, qui  ne  m'a  jamais  seulement  proposé... 
son  Liras;  {cime  homme  sans  (orlune  ,  sans 
conduite;  au  lieu  que  Roch  Satine ,  mon  cou-* 

i5. 
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^in,  oviDi^facturier,  les  plus  belles  entre- 
prises, uç  çpiuant..,,.,  un  coursHat  eonsidéi» 
rabie,....  {Momem^nt  de  démence.)  Paix, 
Mademoiselle  ;.  tout  est  arrangé ^  disposé, 
convenu...  oe  matin  les  accords  ,  et  ce  soir... 
{Autre  mouvement  de  Clémence.)  Paix  ,  voua 
^is-je  ..  {A  /?arr,  )  Je  savais  bien  que  Je  Py 
^éciderajs. 

SCÈNE  XYil. 

Ms  Moii>m,  RENARDIi!?,  SATINÉ, 

SATINE  y  sur  le  balcon. 
]P«ui-Q3ï  entrer  ? 

CLBttBNGEy  à  part. 

Et  voilà  celui  que  Fon  voudrait  me  donner 
pjDur  éjf,Qiux! 

BENARDIN. 

^  Attons,  mon  gendre ,  présente»  voire  hom» 

inage ,  et  tachez  de  montrer  de  Fesprit 

(6a5),si  velus  pouves. 

Ne  vQUft  inquiétex  pas Mille  pardons  , 

inajs  notre  union  ]y*écipijtée.  «ne  donne  au- 
jourd'hui t^ïnt  Cpccup^tion ,  qup  je  nopouhr 
rai  me  développer  en.  ce  montent  aMtajil  quiff 

|4  te  YqHdrai§..  h  ççmipcnce,     . . 


scËNB  xviir.  S7S 

Commencez,  mon  cousin. 

Ilf^Hê  (|Qe  je  TOAii  {^nnals,  j'ûse  dire,  Bfa- 
deoioiseUe,  que  je  brûle  d*un  feo  cosoen* 
tré...  Vous  de  fez  bien  conceroir  que  c'est  ce 
qiiL  iat^  que  je  q'jt  suî»  plus  ;  c^ueyous  été» 
toujours  là....  (//  porte  la  vmin  à  son  cœur}. 
Bref,  gaUé^  sommeil ,  esprit ,  tout  est  perdu  ; 
cfuc  je  Fesle ,  que  f  HfHe ,  que  je  vienne ,  que 
je  dorme,  que  je  yeîlie,  je  ne  vois  partout  que 
YOlre  adorable  images. 

M-'"   DE    LA   CIBOKPlÈilB. 

Votre  adorable  Image  !  Ah  1  si  Ton  m*en 
disait  autant... 

SATINé. 

Trop  boan/i  oiiille  (ots. 

GLÊMENCB, 

Jamais,  non,  jamais  j£  D#pourrai consen- 
tir.., 

(Elle  lui  tourne  le  do»  et^ceatire  dans  le  salon.  ) 

SCÈNE  xvm. 

iBS  FBioéoBKS,  excepte   GLÉMËNÇK, 

SAXII^i. 

La  jolie  (aillé  l,..,.  Mai$  il  mo  sembleqfie 
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mon  aimable  préteuduc  ne  inoiitre  pa3  uq 
empressement... 

M^^«  DE   LA  GlftORDlÈBB. 

Timidité  de  jeune  pqfsonne.i.  Nous  autres 
d€niaiselles...une  certaine  retenue,  cette  idée 
terrible...  Je  vous  réponds  de  son  cceur  ;  oui, 
petit  cousin  ,  je  vous  réponds  de  son  cœur.   < 

r;eiiabdin. 

Allons  f  mon  gendre ,  Ycnez  rédiger  les 
principaux  articles  du  contrat. 

SATINE.  •     . 

Volontiers  ,  beau-père  ;  rédigeons.  (  En 
s*en  allatil.  )  Je  vais  toucher  la  dut, 

SCÈNE  XIX. 

FLORIÇOURT,  LORANGE: 

(  Ils  sont  sortis  de  rbôlel  içarnî  pendant  les  derniers 
itiBls  préctideus.  ) 

FLORIGOORT. 

To  viens  de  rcntendre;  on  prépare  lecoa- 
trat. 

LOBANGE. 

11  n*est  pas  encore  signé. 

FLORIÇOURT. 

Mais  quel  est  ton  dessein  ? 


SCÈNE  XX.  tn^ 

D*abord  faire  sortir  le  rival  de  la  maison. 

FI.OaiCODRT. 

Par  quel  moyen?  • 

.  X.0EA1IGE» 

Vous  allez  Toir, 

(  Il  frappe  clicz  Renardio.  ) 

PLURIGOUBT. 

Où  diable  en  veut^ii  Tenir?  « 

LOEAlfCe.  > 

Relirei-Tous. 

(  Fiuricourt  se  cache  dans  la  coulisse*  )  . 

bevardiH;  sur  le  balcon. 
Qui  frappe  ? 

SCÈNE  XX.   _ 

USPaÉcéDEVs,  RËNAKDIN»  SATINÉ. 

LOBAVGB. 

MonsiEVA  RochSatiuè  n^esl-^ll  pas  dans  celte 
maison  ? 

KEIfÀBDItl. 

Mon  gendre  ,  ou  vous  demande. 

SATINÉ. 

Que  me  veut-on  ?  {  y4  part.  )  (i'fesl  le  par- 
ticulier qui  me  regardait  tout  à  Tlicurm 
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•  MHle  pardops,  mon  cher  Monsietir ,  si  je 
vous  dérange;  mw  j^  désira  yous  parlera 
ritt.slant  pour  un  objet  pres&aot,  qui  regarde 
?09  iutérêts. 

SAriNé,  a  part. 

Cyst  mon  effet.  Ah  I  mon  Dieu  f  je  iuVd 
étais  doute.  (  Haut,  )  Je  sais  ce  qui  vous 
nmène. 

LOBAifCE,  àpart. 

Comment ,  il  1&  suit  I 

,         SATini. 
Vous  recevrez  ce  qui  vous  est  dû; 

-LORANGB,    k\ïSLrif 

Comment  9  ce  qui  m'est  dû  ! 

9AT,12v6. 

Je  serai  bientôt  inuni  de  Tobjet  néces-* 
•aire;  vous  pouvez  être  sûr Kjae  ▼ous  aure^ 
votre  compte. 

•    (n  rentre.) 

Que  diable  yieut-pi!  dire?  mon  compte ^ 
Tobjet  nécessaire...  3<ïrais-je  découvert ,  et 
^éjù  me  préparerait- on  la  récompense?,.. 
|4*importe  ;  tenons  ferme ^  et  TOyons-le  venir, 

FLORicovRTy  revenant  en  oottrant. 

Maûl  diswuioi  donc  co  ^e  tu  prétends 
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tORAKG£. 

Dites  plutôt  ce  qu*on  prétend  ùït  (uire^ 

FLOBICOUAT* 

Comment  ? 

LORANGBé 

Je  crois  que  je  touche  au  nnomer>l  i'^M 
crise...  On  ouvre;  éloignez-vous,  et  soyei 
prêt  à  venir  à  ttion  secours  eu  eus  (f^accideat 

H.'   FLOBlGOUAr. 

Mais  encore  une  fois... 

lobaugb. 

Sauvez-vous. 

(  Fkyrîcoulrt  rentre  dans  Tliotel  garrii  ^  d»nt  il  tkûï  là 
|M)rte  ettU'^ouvci'le.  ) 

SCÈNE  XXt 

SATINÉ^  LORANGE.  RBNARDI-N, 
tù  dedans,  fLOKICOUÏlT,  àla^rtod^ 
Thôtel  garni. 

SATIRE. 

MOKSiÊUB>  me  voilà. 

FtOBf  GOtJBt,.  àpait. 

Êcoutofns-kîé.      .  ' 

ftOBAirCÉy  se'r^artti  et  h  patti 
Il  n*a  pas  l^air  si  redoutable. 
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SATINA. 

Pourraît-oti  savoir  quel  est  roh)et  ?•«» 

LOB  Ail  6  E  ,  Maculant  enooK. 
Monsieur 9  \e  suis  charge... 

*  SATlNé. 

f    Parlez  bas ,  je  vous  prie. 

IOBANGE9  reculaat  toujours.  \ 
Je  viens  vous  demander;.. 
^  ATI  né. 

Le  paiement  de  ma  lettre  de  change  f  je  le 
vois. 

FLO&lGOtRTy  à  part 

Une  lettre  de  change  J 

LOBA  If  CE,  à  part. 
Que  veut-il  dire  ? 

SATini. 

Je  ne  puis  vous  la  payer  en  ce  moment  ; 
mais  demain ,  demain  sans  faute. 

LOBAlfCE. 

Comment  >  demain  ?... 

SAtlHS. 

C*c>l  de  Targènl  sûr.  [A  mi-voix,  )  Je 
me  marie  aujourd*ul;  fe  touche  ta  dot  ce 
soir  :  mais  pas  de  bruit  surtout  ;  tous  feriez 
manquer  mon  mariage  ;  alors  point  d*argeQt, 
et  |e  s«;rais  dans  rimpossibiiilé... 
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LOBAKGE,   àparh 

Ob  !  quelle  décoiWerte  ! 

s  À  T  I N  é. 
J'espère  que  vous  aurez  égard.. é 

LORANGE. 

Mais  je  ue  vieii5  point  pour  une  lettre  de 
change.  } 

,  s  ATI  If  é« 

Quoi  !  TOUS  n'arez  pas  rtion  eflei? 

^LORicovRT^  àparti 

Si  je  pouvais  ié  tenir  ! 

Moi  qui  rôtis  prièhais  pour  un  des  comniîd 
de  M.  Moussé  I 

M.   Moussé  1   Qu'est-ce   que   c*est    que 
M»  Moussé^ 

SAtIKé. 

M.  Mpiissè^  marchand  brasseur»  rue  de 
Beautreiilis  9  ici  près. 

-  ?LOâiG00RT,  à  part. 

Ici  I  près  1 

Skfttiti 

A  ràrdl*e  de  qui  je  sais  que  uioii  billet  éét 
passé.         • 

F.  Op. -Corn i  tu  prose,   t.  t6 
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PLOEICOURT,  à  part. 

J'ai  sur  moi  mon  portefeuille  ;  courons  ritt 
chez  le  brasseur. 

SCÈNE  XXll. 

SATINÉ,  LORANGE,  RENARDIN, 

.  ■  -  en  dedans.     -  x 

LôàANGE. 

Je  ne  connais  pas  M.  Moussé. 

SATIlfÉ. 

De  quoi  s'agît-îl  donc  ?     '  , 

LO&ANGi^  d'un ttn suffisant. 

J'avrife  en  posle,  excédé;  fatigué;  j.é^e 
fai^ conduire  à  v^tie  magasin  ;  oo  m^  dit  qii« 
vous  êtes  rue  du  Petit-Mui^c,  maison  du  bal* 
cou...  Ost  bien  â  M.  Roch  Satiné,  manu- 
Êiclarler  dfslitigtié,  que  j'ai  Vhonneur... 

SATINS. 

Otti,  MotlAkUr,  c'ëét  mot,  Roch  Satiné, 
rinvenleur  de  tout  ce  qui  concerne  la  tel- 
lure et  le  décor ,  dans  le  goût  le  plus  nou- 
Yeau.  Je  puis  dire  9  sans  me  vanter ,  qu*on  ne 
parie  que  de  mol  dans  tous  les  âppàiteùieiis 
dégaruis  de  la  Tille  de  Paris. 
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LOKAKGC.      ^ 

On  en  parle  beaucoup  plus  toin ,  ipon  cher 
Monsieur;  la  tenue  de  votre  établissement, 
b  qualité  de  tos  marchitndises  ont  porté 
Yolre  réputation  jusqu^^è  ta  vîHe  de...  Vîllers^ 
Cotteri^sj  d'^lû;^  .viens  paur*  faire,  un  nssor- 
timent  de  papiers  points  en  tout  genre.  II. ne 
s'agit  rien  moins  que  de  retendre  ù  neufThù- 
tel  eiïlicr  de  notre  sous-pi^fecturc, 

-SATIirl. 

l'hôtel  tout  entier!.  [J[ pqrt.')  Si  }e  pou- 
Tais  placer  lu  mes  papieri>-ii)OMs;>eliue  dont 
on  ne  veut  plgs  ! 

Il  faut  donc  me  conduire  à  I^n!«tanl  k  votre 
magasin.  (  D^un  ion  mafqué,  )  J'ai  à  vous 
donner  beauedup  d'occupation.  .  * 

•  sÀTifré.  • 

Trop  honnête,  en  vérité...  MJîs  fimricftez 
qu'auparavant  je  ri^Uve  u»  instant  dans  cette 
maison.^  .où  Toa  rédj^^oQ  .(fqnj^rutide  a^a- 
riage.    ^  '  '     '   *' 

Monsieur ,  j'en  spis  fâché ,  maïs  fe  n'ai  pas 
une  minute  à  perdre,  et  si  vous  ne  venez  à 
Uînatantije  md  irerriu  foroé  de  nie  poikrvoir 
ailknra.  Il  ne  s'agit  rien  indins  qtie  de- dis-^ 
sept  apparteuMi^s  c((mplet^ii4i^is  cents  rou-* 
leaux...  le  tout  au  comptant.         rr     ^ 
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SATiifB,  à  part. 
Pçste  !  Ne  manquons  pas  une  si  belle  occa<» 
iîoii   (  Hmt.  )  Je  suis  à  vous.  (  A  Remfdiin^) 
lieuu-rpëre ,  beau-»  père. 

BEifAiDiii^  revenaiit  sur k  bakon, 
•    Quç  me  vûulei-voHS  ? 

SATIlf  Jt  ^ 

Il  se  présente  pour  moi  en  ce  moment  une 
fourniture  çiussi  hionorabïe  qu'avantageuse, 
f  A  Tohs  basse,  )  Tout  riiôlel  de  la  sous-pré-? 
fectui-c  de  Vrtlers-Gottcrets.  [Haut.  )  Mon-^ 
bieqr  ne  peut  attendre;  je  retourne  â  mon 
nia{;asiu  »  et  pour  f^iire  supporter  plus  pa- 
tiemment monahsenoe  à  ma  chère  future  » 
je  vais  envoyer  par  un  domestique  à  tourn 
liure  que  je  me  suis  (lonnéce  mj|tiil«M 

Cn  vérité  I 

•Afmi. 
Ou!,  beaa-pMt  oti  domestique  &  tournure^ 

|»OâAll69f  èpart. 
Fprtbiçn, 

Jd  vais  lui  enToyer  d'abord  le  nouTeatvpii 
pi«ir  à  nids  d'amours  ddut  je  tous  ai  parlé% 
-  '   '  toi|AKQE|  àpart. 
A  n|(}9  d'aipoiirs! 
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,  SATIvé. 

De  .p4us  f  la  ûoii)eille  de  mariage... 
Boni  *^ 

SATINlS. 

Qui ,  fespère ,  donnera  ane  idée  de  niop 
goat ,  dé  ma  flamme,  et  de  ma  manière  d'agir 
çn  pareille  occurrence.  , 

'  ftB5A£Dlir. 

C'est  bon  ;  |e  yab  .pràVenir  ma  bellè^sœur 
de  votre  envoi ,  de  yolre  domestique  à  tour- 
nure,  et  je  cours  ensuite  chei  inon  notaire 
pour  faire  rédiger  les  articles  comme  noué 
?enoI^  de  les  arrêter.  .  ^  .; 

(Il  rendre.,} 
LOâJUIGBi   kpart. 

A  merveille  !  .        ^    i     ; 

:      SCÈNE  XXIII.      . 
3ATÎNÉ,  LORANGÏ:.        ' 

'    î    SATiNi,  à  part. 

€'B9t  fort  bien.  {Flaui.)  Monsieur,  par- 
tons-nous? .  . 

LOAAITGB. 

Faites-tnfoi  le  plaisir  d'alleç  d'avance  faire 
dérouler  tout  ce  que  vous  avez  de  mieux; 
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que  tout  soît  prêt^.  ia  .iaefure ,  la  quittance  , 
les  caisses  d'e(pbAUf9g«  ;  jieiOauiis  jiibIUj  Mtel 
prendre  les  fonds. 

'  SATiiiB,  à  part. 

On  n'est  pas  plusroçd^n  affaires I  {Haut,) 
Je  vais^togt  iiisposer.  (  A  ,part.  )  Dix-sept  ap« 
parteberxs,  trois  cçnts  rouleaux^...  Et  moj 
qui  croyais  que  Vêtait  le  porleur.de  mon 
effet!...  Ce  que  c'est  qu'uue  tête  frappée  !i.' 
Je  cours  à  mon  nuagasin. 

(A  Mst  |«r.ia  «Mluae  ,à  fauche  âa  pairténe  .-^ 

SCÈNE  xxiy.  ■ 

LORANGE,  FLO&IiCOUIlT; 

;U)^AVCX. 

Et  d'un  de  parti  f 

PLoaiGOVRT^  acconrant  par^ raatre  coulisse. 
Ah  !  mon  aftfi ,  exteîlenle  nouvelle  !  Je  pré- 
pare un  tour  à,34Uné. 

LOR  WGE. 

Tous  me  le  ifr^z  d^ins  riiôtcl.  Le  père  va 
sortir;  je  croîs  déjà  1  entendre...  ftcfit<oiis, 
et  (ûchons  pendant  son  absence  d^  O0U9 
concerter  avec  la  joiV^e  j{H;vsonne. 

^  \h  rqn^cct  âfxas  r>û|e^ai3Û.  ) 


RENARD  11^,, seul. 

yi  s^rt  (lo.cjiez  Ijuûi  et  Jenn^^  pgrM  ç^v^fj^véqaHyjqp.  ) 

.  b.  i^  fwrd  rteo  de  Vfiie ,  iMrii  .gt i>Are;  'lc| 
•flair«0,  tes  4»l4ii»irs  9  U.i£èii«ftout«le>tront.«« 
FoffiHQnh  «^t  «lOfi  mjftaîre  «e.  prajfet  de  €on« 
|Fi»t..  4QiitlpS4Artkksosaf^t  tous*  à  i^araatage 
de  ma  filk  ;  douaire  ,  commxmiuttè^  et  svr*^ 

SCÈNE  XXVÏ- 

•  r 

RENARDIN;  FLORICOIRT  et  LORaNGE 
à  I»  crokce  de  TLôtel  gann  ;  CLËJVlËNCJËj  duos 

Bon  9  la  Palissade  s'en  va. 

(  Oo  entead  un  accord  de  liarpe  dans  la  diainbrc  de 
Hplémençe.  )  . 

BENARDIN. 

Ah  !  ma  fille  ripi^  Valr  que  je  lui  ai  ap- 
pris. Joli  petit  talent  ! 

FLORicouiiT,  alafcnctrc. 
C'e^t  elle  J  . 

Hf  H  AU  DIX,  regarilant 
C'est  Floricourt! 


f 
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LO-aAlf  ««  ,'jk  FknrtOQjut. 
Nç  TOUS  montrez  donc  pa$, 

BENAADIIf.      ' 

Comm«lnt  a-t'-'H  pu  me  dicoiivHr!  Feî-* 

Fui  bien  \b «iiam^.  {Haut  a  W4C'  inU$t$hn*  ) 
Ce  don  m^luçl/est  .ps»rfuitetn«iit  étabM;  mn 
W  manque  auprajel  de  cootKit;  allons  ch^ 

(  fl  s'âttîgue  «t  s&iacile;M>|is  k  iettêM  'êé  itiadeAiot-!> 
selle  de  la  Ginuidière. 

VL0AIGO€RT« 

Son ,  l^  pèrQ,  est  parti,. ,   .  ^  . 

Il  c'agît  ipaîntenant  d*çmpêe&ef  le  doQ 
tnaluel. 

Chut!  - 

(rO^jenMcl  uA.préJjude  de.luprper  ) 
GiéMEmcfi. 

ROMAJJICE^  ^ 

'    '  ■  ,     i 

PREMIER   ÇOUPLETt 

Toi  dont  Tamour  m'est  plus  cher  qu^  la  viç  |     ) 
\a,  ne  craies  pas  qu'on  coga^^e  ma  foi  j 
fbis  00  prctcud  ,  liélas  !  que  je  t'oiib&e| 
ftiM  mQ9  cœur  ii'QCcupe  <!e  toî, 
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L01AirCt« 

Allons  9  Monsieur ,  Toft  tous-  aime  toa- 
{ours;  rite  une  conTersation  instrumentale. 

IBHAEDIU. 

J*ai  fait  une  fausse  sortie  pour  trompei^ 
r«fineinl...  Rentrons  par  une  marche  obliqué; 
reprenons  le  commandement  de  la  citadelle  ; 
soutenons  le  siège  a?e€  honneur ,  et  redere» 
noos  la  Palissade. 

(n  rentre  dMz  loi.) 

DBuxiivB  Gocnar. 

CLimNGS. 

PKfIife  henrem  !  wàgté  Talufiioe  mène 
L^MDOor  enoor  yient  calmer  mon  effni  ; 
fkm ,  mm ,  îanaab  relui  que  mon  cœur  «me 
Me  me  icmbls  si  près  de  moi. 

SCÈNE  XX\TI. 

FLOaiCODRTBTLO&ÂNGE,li1acro»ée 
de  rhôtd  girai;  G  L  ÉME  NC  B,  dans  sa  cham- 
bre; RENARDIN.  LOQUINET,  M"«  DE 
LA  GIRONDIERE,  peu  après. 

FtOlICOPBT. 

f  BOVTORS-LiJi  qu^elle  a  raison. 
IiÇ  moment  est  favorable. 


ABiTAliHir  j  àbcEiGIénteiice. 

i>VlM>r4  uo  petit  prôiudopouv  fixer  son  at- 
teotion.  .j 

(^Prâade  de  naudoline  par  Floricourt.  ) 

CLÉMBNCE,  IfiWiHMt  b^âloa pendant  le  prélude. 

Mais,  mon  père,  vous  ne  voulez doi*c  pas 
m'entcndre?        •       •       > 

Vene^;,    yene^B   touyo||jp$,«  JVa.^tW,  je 
TOUS  là  remets. 
(il  parle  bas  à  roreillc  de  IWIe.  de  la  Gii^ndièrc  ^  et 

reloumc  en«^«vec  to^uit  tlai«  la  cUambre  de 
Clémence.)* 

,Ç^  Floriman  êms  VbÙtfA  roUin  l  Ah! 

Voilà  ce  que  c'est...  Maïs  de  crainte  que 
votre  voix  ne  soit  reconnue  de  la  taule  im- 
pitoyable ,  je  yak  clumer  pour  vous. 

riioatcouiT. 
Chante. 
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tOBAIfCE. 

CAVAtÏNE. 

Conduits  par  TespcraBce 
Ainsi  que  par  Painour , 
Auprès  de  vous,  Clémence^ 
Nous  Yoilà  de  retour. 
Si  ramant  le  plus  tendre  , 

De  vous  sVst  fait  entendre , 
Sur  la  harp^  k  l^ulant, 
Par  un  accord  charmant  I 
Belle,  il  faut  nous  apprendre 
Si,  giodé  par  ramour ,  on  peut  teut  enticpiendie. 

tO  QUI  NET,  bas  à  Renardîn. 
F  d*ftnande  la  permission  d'eritrepfendre. 
(Renardîn  fait  signe  à  Loquinet  de  Tobscrver ,  et  joue 
•     nu  accord  de  barpè.)' 

iFLOklCOOUT  ,   iÔbaHGE. 
Ce  doox  prélude  annonce  encor 
Pour  Tamour  un  plfi4  d<Ni&  accord. 
RENAADINv    LOi^UiNOT*  ; 

Bon ,  rétourdi  se  flatte  encor  ! 

BÊNABniir. 

Mai»  cette  voix  n'est  ^às  celle  de  l^lqrj^- 
GoarL 
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'  LOQlJlllET. 

Est-ce  qu*i  seraient  deux  après  Mam'selle! 

I.0AAII6E. 

Maintenant  je  tais  négocier  le  point  es- 
sentiel. 

Même  aîr^ 

D'un  cruel  mariage 
Nous  voulons  \uus  sauter  ; 
Le  moyen  le  plus  sage 
C'est  de  Yous  enlever. 
Cbez  une  tante  honnête 
Un  asile  s^apprête  \ 
Sur  la  Larpe  à  TiDstant , 
Par  un  accord  charmant  » 
Daignez  nous  faire  entendre 
Si  pour  vous  enlever  on  peut  tout  eotreprendre* 

BBNABDlir. 

Enlever  ma  fille  ! 

tOQVlVBT. 

Comme  ils  y  Tont! 

VLORIGOUBT. 

Elle,  hésite. 

LOBlirCE.^ 

La  peur.  l'iocertHude...  mais  fille  y  Titn 
dra.  '  '   '       * 
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BBKAKDIir* 

Ma   foi ,   je  ne  risque  rieD  ;  teudoos^Iui 
Tembuscade. 

(Il  joue  un  second  accord  de  harpe.) 

/   *  FLORICOURT,    LÔRÀNeS. 

I  Ce  dout  prélude  annonce  encor 
g  1  Pour  Pamour  un  plus  doux  accord. 

S\  RENARDIN,    LOQUINST. 

n  J  Bon ,  rétourdi  s^abuse  encor  ! 


^""^^""î  le  par  cet  accord. 
^Amuiez-  )      *^ 


10AAN6B. 
Eh  bien!  Monsieur  »  tous  Tai-je  dit? 

rLOlIÇOVlT. 

Âs*tu  remarqué  dans  son  jeu  cette  douce 
émotion  ?.•• 

lORANGB. 

Je  Tois  d*ici  ses  jolis  petits  doigts...  Mai^ 
ne  perdons  pas  de  tems...   Mademoiselle 
Mademoiselle ,  résumons-nous;  nous  ailon 
descendre  sous  TOtre  fenêtre... 

RENARDIN. 

Bon  ! 

LOBANÇE.    ,, 

Munis  d'une  éohetW^dë  ^^de/ 

RÉiiÂ%ï)lii?  "^ 

Fort  bfiç;n  !    .  j  ..j  .  ' 

F.  Op.-ilum.  «prose.   I.  I7 


•94     LMNTRI^Oâ  à\}i  FÉllËTRES. 

FmNm  gils^e»  uii  Yilban ,  «tuf  cordon^  {ns* 
qu'en  ba»  »  poar  la  remonter  et  Pattucher  à 

C'est  ceîâJ 

toQtintf. 

Monsieur,  si  nous  leur  faisions  casser  te 
cou? 

Je  parviens  ju^qà^â  tons ,  et  en  dépit  dé 
ceux  qui  veulent  nous  désunir... 

LORÀNGE. 

Nob^  r6Us  dirons    Te   reste   en  chemin. 
C'est  assez,  Monsieur >  descendons. 

(Jlf  fiMpanLiKiil.) 

SCÈNE  XXVIII. 
aÈl!fARDIN,LOQUINET. 

BEVAEDIir. 

Haiutbitaiit  je  les  attends. 

LOQUINET. 

Mais  9    MonsieMTy   s'Hs    vous   enlèvent  i 
qu'est-ce  qu'ii^.iiVpnid' vou»?     .    . -i.iM   .1 

Imbécile!  C'est  toi  que  je  veuk  laisser  Ici* 
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tOQUlVET,  effnyé. 
Moi ,  MoDsieurl...  Ne  plaisantons  pas. 

Juge  donc  comme  ils  seront  attrapési  lors- 
qu'ils croiront  trouver  ici  une  jeune  per- 
sonne, de  n*y  reacoBtrer  îqu'uo  nigaud  de 
ton  espèce!. 

p'eât  vrâiy  Monsîefir,  $9  sValt  4tiôk... 
mais  ils  sont  Capables  de  m'  f^Âr^  «in  aiAU-* 
▼ais  parti.  , 

Hoa, 'noft; -n^  t'Hiquiète  pas« 

IiOQlIflCBT. 

Pardonnes-moi*  Monsieur,  j' fjei^tiQ'tfi<- 
quiéter.  ^  . 

BBNAEDIir..^  .••/.:     i    .  ,    . 

Je  les  entends  ^tiii9>-t0iu»:  Faisons  y  île  des« 

c«A^re  un.coçdqii.  :..  .     r 

(LO<Qf  ur««r. 

Justement^  T*là  tf  qu'il  tiops  ftut  ;  ttiùîs 
Je  n'  reste  pas. 

Eh  bien!  soiU*.  Il  ti^  vient  une  antre 
idée. 
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SCÈNE  XXIX. 
LEd  PRicfoEHS^  FLORICOURT,  LORANGB» 


l^paAUGB* 

HoiruEUB,  le  cordon  desoeDd. 

PLOltCOVE^. 

Je  Tavouerai ,  mon  ami)  féproare  an  cer- 
tain scrupule* 

lOlAlIGB. 

Fi  donc ,  Monsieur!  M.  de  la  Palissade  ne 
Yous  a-t41  pas  dit  aToir  &it  plus  d'une  en- 
treprise pareille? 

IBVAEDiy. 

Cest'TraL 

PIiOllGOlIlT. 

J'en  GonTiens. 

.      &0'EAir6t«.    ' 

DVilieurs  cet  enlèTement  ne  peot  faire 
aucun  tort  &  la  jeune  personne;  ne  la  con* 
duisons*nous  pas  chez.une  parente  7.,.  AllonSf 
la  rue  est  isolée ,  personne  ne  paraît ,  yi^e  à 
ruorrageu 

(Il  attache  Héâieile  au  cordon.) 

PtORIGOVftT. 

Si  fe  ne  TenlèTc  pas,  je  la  perds  à  |a<» 
mais...  Profitons  des  leçons  du  Capitaine* 


SCfcNE  XXIX.  :  i    1^. 

I.0ftAll€8v 

La  charmante  pcitite!  le  jiAi  corJop 
.,  QUATUOIU  •  . 

tOEANGE.  - 

Tirez  doncenîéDC  le  cordai. 

AESTABDIK,   LOQOXirET. 

Tirons  «louccment  le  oordo*. 

rLOucoujiT,;     "• 
Bon ,  die  tire  le  cordon. 

TOUS., 

Bon  !  bon  !  bon  !  bon! 

LOUANGB. 

Maintenant  attachez  rédielfe  ; 
AUatJiez  bien ,  Madcmoijldlé  }' 
De  vdtre  époux ,  de- votre  amant  ' 

Songez  qu'il  j  va  de  I»  vie. 

FLOAICOVKT.    .         • 

Attadiez  bien,  je  votis  en  |irto. 

FJU)J|it€^URT  ,  I.OAA19G>C. 

Attachez  bien  ; 
g  1  Ne  craignez  rien.  . 

n  y  BENARDIN  ,  LÔQUINET  f  «nmchant  réchcltc  i  une 
barre  de  fer  qui  cf^  k  U  croÙMlo  ao-ilesstts  de'  la 
caUêH  de  fleurf .  .     : .  ) 

Attaciiuns  bien  : 
Ne  craignons  rien. 

•  '        '  17/ 


is 


i^   L'INTRIGUE  AfJir^ffiKÊTRES. 
Qiie  1»  p^lîle  «tl^diB  l«fikl 

JlENÀRBXir. 

Sortons  vite  et  rdSermeiis  faiicn. 

Oui ,  sortons  et  r^9Xfif(m*  bioEi^ 

(lU  disparaUaettU) 

LÔRÀNGp. 

llfon  Capitaine ,  a  Tescalade  ; 
Bientôt  on  battnt  la  cïiafnade. 

RBNARDIN,   LOQUINST. 

Bien  :  Ty  voila. 

LORANGE» 

fion,rjv(^à!  , 

FLOAICOURT  ,  moi|t«'  dw»  ]»  cbambro  4c  CUvoteace. 

Mais  elle  slfiti. pas  là. 
Que  \eiit  dire'cdft? 

RENARDXN  ,  sitr  l*<kakMML«âVec  Loquinot. 
Tralalala,  ttaliibk*       .  . 

TftORIGOORt)  XOITA^OE. 

Dieu  !  c'est  le  jwre. 

0  sort  coutrati'e  ! 

Ne  dÎHNtS'fien  ^  «^ 

CaokonMMMi»  birn. 

(  Ik  se  cachent ,  l'un  dans  la  chambre ,  l'autre  tous  le  balcfta.) 
RENARDIN. 

Poor  moi  quel  boobeur ,  quelle  gloire  ! 


Vienx  commandant,  TaîHant  gueirier,, 
J^ai  fait  Tcp^qn  j^soijipier  »  '      , 
£t  je  remporte  la  Tictoire  ! 

(VMi^tadt  «!«•  AeMP«tin  chMt*  léA  MrtUlrM  parelef ,  ft«(q(lii>» 
net  décroche  l'ëckeHe  île  ««rdc  «iwc  un  balai  de  crin , 
J'enlève ,  et  remporte  dans  le  salon.  ) 

HENàBbiN ,  iioqmv£r. 
Ah  !  éottmè  H  doit  être  snpiis  t 

LOMNGE. 

HCab  qiieUe  ave^t^eppiivjsne  ! 
Je  crois  ,%u'qu  enlève.  récbeUc  !     . 

firand  Dieu ,  xm  m'eiriéyc  réehelie  ! 

lORàiraE. 
Pour  cette  fpis  nous  ymUt  pris. 

Ail  !  quelle  aventura  cçu^:^  ï 
Me  voilà  pris , 
h,  1         Me  voilà  pris  1 
^«  1  '--' 

£  /  ZORAHGE. 

S  \  Ail  !  quelle  aventure  cruelle  ! 
I*  iBofur  cette  lois  nous  voilà  pri?. .    ^ 

Ali.  !  comme  il  doit  être  surpris  ! 
^  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  le  voilà  ^m. 


«w    L'IHTAI&UEAtfS^CKÈTRES; 

"scène  XXX. 

LOftAKCEmfklNilQOD^FLORICOUKi; 

dans  U  duunbre.    .  .  ' 

tOEAirCB,,. 

Je  h*08e  renfHier.*..  Mon  mattre  esl  bloqué^ 
fort  bien;  je  ne  puts  aller  à  son  secours 9  ad* 
intrablc  ;  nou^  sommes  pris  en  flagran|  dé- 
lit ,  comme  ça  se  noué  I  Tant  niieux  ;  f  aime 
la  mêlée,  moi 9  les  occasions  désespérées; 
c'est  là  qu'on  dépluie  son  g€*nie.  Cherchons... 
Une  cupitulatiau,  plus  do-^loim;'  une  se* 
conde escalade ,  impossible;  entrer  victo- 
rieusement par  cette  jpr te!  c'e^st  cela.  Oh!  si 
je  pouvais  pénétrer  dans  cette  inaison,  ja- 
mais furet  lancé  dans  un  terrier...  La  porte 
s*ouvre  ;  courons  cbei  Saline, 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XXXI. 

LOQUINET  sor  le  balcon,    FLOMCOURT 
dans  lacbainbis,  KENAKOIN  dcjjccndu.     ^ 

BEVARDiir,  soTtanl  de  SU  maîsoo. 
Quelle  lactique  j*ai  déployée  !..  Floricourt 
est  bien  enfermé,  double  verrou ,  porte  im- 
pénétrable; Loquinet  en  l'action,  ma  sœur 
prévenue»  GléincDGc  eu  sûreté  ;  je  puis  m*é« 
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loigner  snns  danger.. k  Oser  pénétrer  dans  la 
chambre  de  tna  ftlle!  D'après  ce  que  l'étourdi 
sait  de  moi ,  je  ne  puis  mVn  fâcher  ;  mais 
pour  lui  pmurer  que  Je  s.uis  encore  son  ca- 
pitaine eu  fait  de  ruses  «  retournons  chez  Sa- 
tiné; le  commissaire  du  quartier  est  suu  pa- 
rent ;  4>our  donner  à  mon  étourdi  la  leçon 
qu'il  'mérite,  faisons-le  prendre  et  garder  à 
vue  jusqu'à  ce,  que  le  mariage  «oit  concla.» 
Ah!  mou  petit  sous-lieutenant  !••  Loquinety 
ne  perds  pas  de  rue  le  prisonnier. 

lOQDlRBT. 

Uo^sieur^j*  suis  braqué.  . 

KBirAlDlff^ 

Surtout  qu'on  ne  laissé  entrer  «ersonne 
avant  taop  retour  ;  je  reriens  dans  rinstont. 

(Ilmt.) 

lOQVIVlT.  / 

Soyes  tranquille.  Il  faut  qu'il  soit  bien  sot 
d'être  pris ,.  car  il  ne  bouge  pas. 

SCÈNE  XXXil. 
FLORICOU&T,  LGQIJINET. 

ILOBiGOORTy  s^aYaoçant  peu  à  |>cu  a  la  fenêtre. 
'  La  PjtussAUB  s'en  va. . .  Impossible  de  sort ii< 
de  cette  chambre. . .  Jeu'entendsplus  LiMange;  • 


apA     L'INTRIGVÉAiJIfFElf  ÊTRES. 

t^^Hift  de  4éoouvrir^.. 

'  Ahl  ie  Vlà  qui  s'  montra  enfin! 
FtomcociT. 
Toujoqrs  là  cet  imbécile! 

(^  part)  y  crois  qui  m*  voit...  {Haat). 
Eh  bien!  Monsieur,  comment  ayes-TOUs 
trou  Té  la  demoiselle?  , 

FLORICOUIT* 

Maraud,  si  jamais...  [A  part.)  Mais  je  sul» 
pris;  modérons-nous 5  et  tâchons  de  le  ga-* 
guer.  (tf^o/.)  Mon  axai... 

Comme  ça  rend  poli  d'être  enfermé! 

FLoaicov&iN 
Mon  cher  Loqdioetl  "" 

L0QUI5ET* 

Tiens ,  il  sîMt  mon  oôm  ! 

floetgovit/ 

Mon  ami  ^  {e  n'ai  d>af  oir  flp^'eo  loi  ^  aa« 
rais-tu  Finhumanitè. .. 

bOÇDlirBT» 

Gomment  donc,  Monsieiir^  n'êies-fous 
pas  à  Tolte  aise  ?  La  ciiambre  d'une  joUfe  de<« 
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moiselle,  sa  harpe  p«ar  tous  amuser,  son 

Soi-rraîi  pour  vousteoir  corapagûie—  Toocz, 
ans  lecoio...  là-bas. 

FtOElGODST. 

Tu  te  moques  de  tpoî  ;  je  le  mérite.  Maïs 
(coûte  ;  le  (ems  presse;  je  te  propose  cette 
bourse ,  et  Tassurance  du  sort  le  plus  heu- 
reux. '      ' 

tOQQlJfEt. 

Oh  !  t*On  oe  m*eD)6lc  pas  comme  ça  ! 

FLORICOCRT. 

Songe  bien  que  je  oe  serai  pas  toujours 
enfermé. 

LOQVINBT. 

Monsieur,  il  pourra  s'  faire  qu'  sous  queu- 
que  tems*.. 

riOftlGOtAT. 

Eh  bi€n  1  ne  dussé-je  être  libre  que  dans 
dix  aus  9  si  tu  persistes  dans  les  refus,  quel- 
que part  que  tu  sois ,  en  quelque  lieu  que  je 
te  trouve .«  je  te  promets... 

tOQUlNST. 

Qu'estfoe  que  Monsieur  m^prrOOielP 

FLORIGOURt. 

Les  plus  vigoureux  cent  coups  de  bâtoOé 

IL    tOQpitlBT. 

Comment  9  Monfieiu^l    . 
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PLORICOVRT. 

Et  cent  de  plus ,  maraud ,  par  chaque  mi- 
nute que  tu  vas  me  laisser  Û. 

LOQUIRET. 

L'joli  compte  que  ça  m*  Prait  au  bout  d' la 
seiiiaine  I 

yiORiGOvaT. 

Malheureux  \  Je  vais  faire  un  vacarme 
épouv^ntahle,  je  brise  ^  je  casse  tout  ce  qui 
se  trouve  sousmamaiu,  meubles  de  toute 
espèce. 

LOQDIJIET. 

Mam'selle  de  la  Girondicre,  Mam*sclle  de 
la  Gh'ondière»  hé!  venez  donc  vite.! 

FLORICOVRT. 

Allons,  voilà  la  vieille,  à  présent. 

SCÈNE  XXXIII. 
LESPRiciDEivs,  M"'  I)£  LA  GIRONDIÈRE. 

M^'«   PB  XAClROlTDlilRE. 

Qo*E8T«GE  que  c'est,  Loquinet,  qti*y  a-t^îl 
donc  ?  .      .     '  I 

tpQUINET. 

C'est  r  prisonnier  qui  parle  d*  tout  casser, 
d'  briser  jusqu'aux  vieux  meubleb.  Prenez 
garde  à  vous,  je  voiis  co  priot  * 
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m}^*   de.  la  GIROADIÈRE. 

Comment,  Monsieur!  ce  n'est  d«>rîc  pas 
assez  d'îiYoir  osé  escalader  l\ip parlement  cJe 
ma  nièce;  vous  vous  portez  encore  â  des 
excès..» 

PLOBlCOUàT. 

Ah  1  Mademoiselle... 

LOQVIKET. 

I .    Prenez  gùrde ,  ri  est  capable  d'essayer  de 
VOUS  enjôler  comme  moi. 

M^^*    DE   LA.GlBORDlitBB 

Que  l'a-t-ii  donc  proposé ,  mon  garçon  ? 

LOQDlIfET. 

Cent  coups  d'  bâton,  Mani'scilc. 

m"*    DB  la   GIBOKDIÈRE. 

Comment ,  une  pareille  violence  ! 

SCENE  XXXIV. 

LES  PBÉCÊDENS.  LO  RANGE,  diflrérrmmeni 
vêtu ,  (les  roiiicaux  de  pai>icr  sous  le  brus ,  cl  une 
coibcîUe  de  mariage  à  la  iiiaia. 

LOBAIVGE. 

N'est-ce  pnsidî  que  demeurent  M.  Rennr- 
din  et  mademoiselle  de  la  Girondière,  si  Res- 
pectable belle-sœur  ?  '        . 

F.  Op.-G>m.  en  prose.   I.  x8 


m6     L'INTRI&UÊ  ÂtIX  PKHÊTRES. 
Oui  9  t'est  ici. 

H^^''  DE  £A   GIKÔirbtkES. 

Que  désirez-vous  ? 

Mademoiselle ,  entré  ce  liaatin  au  service 
de  M.  Satiné 9  votre  cousin,  je  suis  chargé 
de  vous  dire  qu'il  est  encore  retenu  t>ar  un 
certain  particulier  de  Vîllers-Cutterets^  qui> 
je  crois,  a  le  diable  au  oorpâ* 

FWirCOVBt^   à  doitli-Vùiti 

À  merveille  ! 

LOlANOBk 

Il  nn*a  ordonné  de  le  précéder  9  ^!t  ^'avoîir 
Thonneur  de  vous  apporter  ce  rouleau  de 
papier  à  nids  d*ainours. 

M^^""   DB    LA   aiRONblERE. 

A  nids  d'amours  !....  c*est  le  domestique  à 
tournure  dont  m'a  parlé  mon  frère. 

De  plus  cette  corbeille  de  mariage  9  qui 
tmifenne  pour  vous^  Mademoiselle^  ccr-« 
tains  objets  de  goût...        i 

m"^   de   I.A  eiROHDlBBB. 

Encore  une  galanterie  de  mon  cousin; 
inépuisable! 


fifademoiseUe  TouJralt-elle  bien  me  Taire 
ouvrir?  ,  * 

Monsieur  a  défendu  4e  laisser  entrer  per- 
sonne. 

'  FLOBicovar. 

Ah  1  diable! 

lORÀKCB. 

J'aurai  cependant  Thonneur  de  dire  â  Ma- 
demoiselle {s^ approchant  atec  myètère)^  de 
|fi  part  de  flC.  Satiiié  •  qu'il  TÎeni  d'apprendre 
qu'un  certain  M.  de  Floricaurt  »  qui  s'avise 
d*aimer  sa  prétendue... 

•LOQUINÈT. 

Eh!  tenex,  regardez^»  le  ^'li. 

m''*   DB   1.4     GlRONplisiiS. 

Il  voulait  enlever  ma  nidce  ;  mais  nous  le 
tenons. 

lOBAVGE,   à^art. 

Livrons  l'assaut.  (  Haut,  )  Mademoiselle , 
prenez  garde  à  votis,  car  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  se  porte  aux  plus  grandes  extrémlté5«\ 

m"'  de  la  ÇIBOlcni&BB. 

Comment  donc!  est-ce  qu'il  n*a  pas  déjà 
psé  me  menacer  ? 

IQBATfCE. 

Est-il  possible  !...  Je  voudrais  bien»  Mon* 
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sîeur ,  vous  voir  recïominencer  I...  Crie* ,  me- 
nacez de  aoufeau  |  je  vous  ie  coniieillew  •  > 

rfcOBlCOVlIT. 

Oui,  si  Ton  me  réduit  au  désespoir»  si 
Tou  ne  m'ouvre  à  l'inslaut..* 

L0&A5G£. 

Ne  lui  ouvrez  pas  ,  Mademoiselle. 

■^^*   OBLA   fSIBOVDliSRE. 

Ohl  le  bruit  ne  m'intimide  pas. 

Sachez  que  llam*seUe  n'  craint  personne. 

rLORICOOZT. 

Eh  bien  \  redoutez  ma  colère;  j'ai  sur  moi 
des  pistolets. 

m"*"  de  la  ciionoiBZfi»  eflOrajce. 
Des  pistolets  ! 

LOQUiVIîT. 

Restez^  devant  9  Mam'selle. 

LUIANGE. 

Comment,  dcd  pisloléts!  J'aime  beau- 
coup vus  pistolets. 

LOQUIKET. 

On  voit  bien  que  vous  n*ctcs  pas  là ,  vous. 

m"**  de  la  GinoiiDiéBK. 
Mon  amii  ne  vous  en  allez  pas,  je  vous 
plie. 
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LOBANGE. 

M*en  adcr  Jan»  oe  moment  !  vous  ne  .me 
connaissez  pas^  Mademoiselle;  .i.  Il  ne  vous 
manque  plus,  A|4)Bsieur5  que  de  menacer 
d'enfoncer  la  porte ^  de  maltraiter  cet  luin- 
nêle  garçon*  f  -  • .  i.«  . . 

'"rt^tcouftT,  àpafrtii  •' 
Seti»m\ms4^  {Haut^yS^  bikb>!  oui^lje 
Tais  epA^i^içer  çettf;  porte;  je  saurai  pénétrer 
jusqu'à  clémence^  et  malheur  à  quiconque 
se  trouvera  sur  mon  passage! 
y       "-   ■  ;  •'-■•  \i;ÔQ\j\î«'Ef/  •  •  •'  " 
S'il  allait  venir  sur  Tbalcon. 

m'^    de' La    GIRONDIEBE. 

Juste  Ciel  !  que  devenn!       '  / 

LOail^n*«B,  à  part. 

.   La  cmo  iop^re.   (//oii/;)  Pae^cs  ^arde, 

Madeiiioi^lle » ,  pijoo^z  >^ar de  ^  j'I  parait  tu* 

riéux.4*^J'el  Cit*Mi^.f|U''ii:U)-i:»«  la  poi^tt;. . 

CQmniciUjr  îj  brise  l        ,     .     ; . 

lOQlJJlIfEÏ....  }      .. 

Ah  !  mon  Dieu-r!  il  cntbi|<^. 

.'  ,  m"?  PE..I.A  Gi^apnq^^^BB.      , 
Mon  ami.  venez,  venez  à  mon  secours. 

LORANGE.  . 

Je  ne  désire  quç  ccjlà>  Maâ<^molselle. 
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y»^  o^Y,l•îr,  Loquinet. 
WQUSÎéuf  î^* emporté  la  clef.' 

pli  !  Qttir.J.  tVoU^œoD  pa«fie-paéto«rl;  ' 

(^  .   (Ellèlfrjéftc.)        ' 

Je  le  tiens...  {Crk^t  plas.fort.  )  Monsieur ^ 
Monsieur!  .  ,, 

FLO&iCopiiTy  revenant  à  b  ifi^étre. 

Qu'est-ce  eqcpnu  ?  . . , . .      . .  , 

'>Siidie(  que  j*ai  lo.p«s8e^p99tout..%  oél, 
Monst«wr«iVii  U  pa»3e^pi(PMfufr;  ^'eniM  4att# 
(^  maison,  et  poiis  oi^US  v^^rron^'ilëprè*. 

ILO'^tCOO*^',  'jowfatWfurcfcr. 

Viens,  viens,  et  sols  biëb'iCPr'tfc  recçffoîr 
le  prix  de  ton  ^u(i»ce. 

'^d^iciitcr;'  '"'  •    i  ' 
pépêchçit-  fias ,  Vieïcandr  8uV  votre  droite. 
LpR  kVCE  9  a  uart. 

Entrons,  vl  jetons  dans 'toute  |u  fPajaPQ 
la  dt^rôute  la  jilûs  cyfldfplètç. 


PLûRiGOUBT,  iipart. 

Ob  1  Texo^lent  valet  ! . . . .  Calznons-Dous  ^ 
je  suis  sauTé. 

llo«9  allons  être  trois  ooiHre  ui)  ^  bous  ne 
k  oi'xkidr^iis  plus  tant.. 

il"*"   DB    LA   GIROirniSAB. 

Que  d'ohlîgatùiiif  Satiné  aura  è  €^1  ^ra« 
pêl^' gar^jo»! 

L  o  a  A  v  «  1 9  'aittaiit  MUT  le  bftlGOif  ; 

M«  ▼éîtt  «  Mifdeimobelte ,  fne  roiU.... 
lu^iqtTes-tnol  d'abord  la  porte  de  cet  auda« 
cieuz  rival. 

îà^*  DS   LÀ   GI'BOVBliB'S. 

C  est  là,  mon  atnî ,  c'est  là...  Mais  tie  tous 
emportât  pas;  il  «'eét  cakné  àèb  /qu'il  a  tu 
que  rQt|9  montiez,  ' 

LORAKGE.  ' 

Il  a  bien  .tak  de  se  «calmer,  très-bien 
fait  \  Je  suit  li,'Mopsieur ,  emeo4*î5t-^vanpj  ; 
jcsdisiâl 

L  0  Q 17 1 N  BJT  f ,  d'un  tpn  ca^^able. 

U^tlhl     ...  •  ;    ' 

'  *,^  LO'aXiVGC. 

Permettez  ♦  Madruioîsellc,  que  je  rem- 
plisse les  intentions  de  mon  maître  à  votre 
égard  9  eo  vouâ  offrant  les  présens».. 
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1.0  QUI  HE  T. 

Croje^TOfis^  ]ll«im*8dle«  qu'  faUra^iVai 
queuque  chose  dans  tout  ça? 

Vous  ne  serez  pas  oabliè...  Voiqi  d*abord  le 
papier  dont  vous  avez*  sans  doute  cnteodu 
parler.  Voiileirvous  bien  yqus  placer  là  pour 
jug^er  de  TefTet  que  produisent  les  amours* 
(  i/  fait  asseoir  mademoisêUé  de  la  Giràndière 
au  bout  dn  balcon  ,  à  gaueke  du  spectaieat.  y 
Vous ,  mon  ami ,  tenez-Tous  là. 
[  Il  fait  pUucer  Loquiiict  à  Tautre  bout  du  btlcoa ,  et 
luidanoe  à  tenir  {e  rouleau  de  papier  qu'il  d<irou|i<u)  -. 

LOQCINBT.  .         J 

Kn  f'Ià  lin  qui  tous  a  une  petite  mine.... 
on  dirait  qu*il  se  moque  d*  Main'selie. 

KOKAiiaE,  criant  de  toutes  ses  forces.  * 

Mademoiselle   Clémence  !  mademoUetle 
Clémence  1 

U^^*  DB  Là    filB0VpiEB!Bi  ■      '• 

Eh  bien  !  qu*est-cc  que  c*esl?  Pourquoi 
appeler  de  la  sorte  ? 

LOBAlfGE.      * 

Il  est  bien    tems  que  la  pauvre  petite 
connaisse  aussi  les»  nids  d^abioars. 
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SCÈNE'  XXXV. 

LES  rmicBDEHs,  CLÉMEISCB»  cri?»dI 
la  fcuétre  à  la  gaudie  du  spectateur. 

Ha  tanlé  r que  wc  voul-on  ? 

tf^^.DE   LA   GIAOIVDI&RE. 

Rentres^  MadcinoiâcUe...  Que  signifie  tout 
cela  ? 

ipRAlfGE. 

Qtic  je  suis  Loningc,  ▼alet  de  M.  de  Flo- 
ricourt  9  et  que  j'ai  l'honneur  de  vous  enlcr- 
iner  tous  les  deux  sur  le  balcon. 

(  Il  sort ,  ç|  fennc  la  croisée  en  dedans.  ) 

M^^  DE   LA    CIBONDIERB. 

O  mon  Dieu!...  Loqoinet ,  Loquînel, 
range-tui  ^une. 

LOOUIWET- 

Mais,  Mam'seHe,  j' suis  (Bmpilré  dans  les 
uidsti'amours. 
LOBAHGE9   à  la  fenêltrc  ou  Florîcourt  est  enfermé. 

Monsieur ,  suivez-moi ,  et  courons  délivrcir 
votre  maîtresse. 

m""   DE   LA    CIBORDlfeRE. 

Tout  est  perdu  !...  Mon  fi^re ,  luoo  frèfCf 
anrivéi  donc. 
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'    SCÈNE  XXXVÏ. 

EEltARPIir. 

Mu  YQÎlà ,  n)a  soaur  ;  qu'y  M-il  ?  . 

SATIVB. 

QuV.st-çe  que  c*est  ^  ma  OQUsine  ? 
N0U8  sommes  enfermés  dehors. 

•     M^^*"    QB    LA    GlBONOlkftX. 

Uq  insolent  ralct  s'est  ifitroduit  pour  dé<» 
livrer  le  prisonnier. 

LOQUIKET. 

Ç>st  Manis'elle  qui  4  jeté  Fpâsic-partout. 

SATIIf^.. 

^pj^z  tranquilles;  ip  commisrair^  août 

suil. 

BENAKDIV. 

Allpris ,  moQ  gendre ,  entrops  ;  passes  de^ 
vaut. 

SATII«B. 

Après  TOUS ,  beau-père. 

I.OBAIIGB,  à  la  fenêtre  oà  GléoieiiCfS  fient  de  se 
montrer. 
M£|d^ois^)le9  «utvfU-nom. 

(UrenoiilMu) 


SCÈNE  XXXVl.  ai5 

Ai"'  t>B  LA  giboudiebk* 

Ah  !  comme  nous  avons  été  joùés.l  Je  rè- 
poods  bî^n  qu'une  autre  l'ois/.* 

lOQVIHBT. 

Oh  !  quaud  ils  auront  en1e?6  mamsVlle 
Clémence,  et  qu'il  n*jr  aura  plus  que  vous, 
îe  n'  crois  pas  qu'ils  y  revicnuenté 

EENARDIN^  Ouvrant  le  balcoti. 

Eh  bien!  ma  sœufi  vous  vous  êtes  donc 
laissée  surprendre  ! 

SATIKÉ. 

Mais  où  donc  est  Floricourt? 

REITARDIN. 

Vous ,  mon  gendre  ,  parcoure*  la  maison 
avec  Loquinet  pour  ch^^rcbcr  cet  audacieux 
vairt.  {^Satiné et  Loquinet  parlent,  )  Vous,  ma 
sœur,  altet  à  ma  fille.  Moi  je  uie  charge  ém 
Flurîcourt  (  Mndetnoîseile  de  la  Giron dUre 
rentre  dans  sti chambre;  Rendrdin  reoienl  sur 
le  balcon,  )  Ah  !  ah  !  je. lui  ferai  bien  voir  que 
j'ai  repris  le  commandeiDeut. 
(  U  entre  dans  la  chambre  de  Clémence ,  où  était  Fh)- 
*  ricottrt.  ) 

ÂtcMmnm. 
Mm  je  ne  vois  plus  Floricour^!  Ma>œur^ 
ma  sœur ,  où  donc  est- il  ? 

(Musique.) 

1  o<>  e  I  If  ET ,  à  la  lacame  de  sa  mimaxde'. 
Monsieur ,  j*  o'ai  vu  personne. 
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SATivÉ,  ala  croisée  du  second  ctagc ,  à  Ja  gaucbe 
du  ptrterfc. 

Je  ne  les  ai  pas  rencantrés.  Beau  -  père , 
beait-pèi'Cy  o\\  sont-ils  donc? 
LORA.M  <SE  9    à  Floricoiirt ,  à  la  porte  du  foad  du 
salon. 

Alerte  !  Moi^sieur  ;  tous  là-haut ,  moi  par 
ici. 

•  Ott  le  Toit  qui  renferme  Renardin ,  et  ensuite  made- 
Runselle  de  b  GironfKére.  ) 

M*^*'  DE  LA  GlROtfDtèBE,  à  M  crofsée. 

Mon  frère^niOQ  frère  9  ma  nièce  est  partie* 
RENAADIK9  toujours  à  la  croisée. 

Comment  I  ma  (ille  est  partie  !  (  //  dispa- 
ralt  de  la  fenêtres  de  Clémence,  et  y  revient 
aussitôt  en  criant  :  )  Morbleu  !  je  suis  ^nîenixti  ! 

m''*"    de    la    GiiONOibai,  racconnodam sa 
coiffure. 

Mon  frère  »  mon  frère ,  on  m'emprisonne. 

ftBNAlDllf. 

Satiné ,  Loquinet. 

LOQVmiT,  toujours  à  la  hicame. 

Je  suis  pris  dans  mon  cabinet. 

9  ATI it  É  f  à  la  même  ci'oisée  du  second. 

Je  suis  pris  comme  au  trébuchet. 

LOIAN6E9  revenant  sur  le  bakon  en  riaal  ans 
éclaU. 

La  déroule  est  uniJiferselle. 


Mais  héureusemem  roilù  le  cdiHfAbsaîre^ 

MpJlCEAU    O^SNSEMBLEi 

..-•  xoquiïtet;  ,.    ;.;,-; 

Crions  tous  les  quatra  au  secoursé.    , 
loAmygs*    .    ,      ^,) 
Tout  comme  eui  crlous  afi  secours^ 

t^LORtCOCllT.      ... 

Ifab  à  quoi  bon;?.  ,  .„.l?-ii.   -,      ' 

LpRAN0E.     ,,   ,    ,\ 

Criez  tpujouts. .    j  ^,  •  » 
tous. 
Au  secours  !  au  secoiu's  !  . , 

SCÈNE  XX)tVllV'  ••> 

tBS     PRÉCEDKNS,    VOISINS    El*    fOlSlNKS^ 

LES    COMMISStONNAîUKS^    Lti  CA- 
PORAL,   LE  COMxi'lSSÀ:ifeE^  LA  OABbE. 

VOISINS,    VOlSIIfES,    CpMMldSlO^NAtHB». 

Qo^tST-^os  donc  ?:C6mme<it,  au  seeotfrs  i 

(Qa  çnleHa.aaflWjU  couHsse  un  roii^^ïent  <|c  UtiUMuT.) 
LE   COMMISSAIRE  I    lr1i^jCJk?0HAV  it'h  l^lt^A^Mf  §nré»* 

Pourquoi  donc  cvicr  ao  scÉours  't  i   ':     :    i 
F.  Op.'Coin.  en  prb/e«  i«  |^ 
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tORANGE  ,     FLOBICOUtT  »  '  H^ÏTARDIN  ,     LOQUIirST,| 

Moosicttr ,  monsieur  ^  daignez  nTenlendic. 

LE   C4PORAI.. 

Mais  fe  ne  saunas  veus  coÉiptendre. 
LOKiNCE ,  aux  Committiômulrei, 
Criez  toujon». 

VtS   COMMISSIONNAIRES. 

Crions  toujours.  S 

Au  secours  !  au  secours  ! 

LB  CAPORAL  ,  avMî  impafience. 

A  rittstant  i^ûK  ehacun  descende. 

LORANGE. 

PuîsquUei  Monsieur  le  commande. 
Bientôt  il  sera  satisfait. 
(  A  Floricp|if .  )  ' 

Descendons,  et  laissez-moi  (aire. 

(  fl«p^Ft  4<f^  du-  f^Iop  avec  P^ncc ,  et  lo^^  o«^ 
LE  CAPORAL. 

Vous  allons  édkircir  1  afi*aire. 
iBimnA  ])«  nouiMs  Et  hb  TOiaisEs. 

'  (  tu  etttoorcBt  le  Caporal  'et  'rtHonrdissenl.  ) 
Cmlk  «B  bhât^df^puis  te>  malin  ! 
Ccst  on  vacwiofi  \  c'est  un  ivaio  ! 

(I^a  mnti^iM  cttie*  ) 
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AE V  A  H  D 1 9  9  arrivât  ^mt.  h  ^evaat  de  la  scène. 

Monsieur^  t'est  un  fripon  qui  in*a  ren- 
fermé eues  riJoL  ^ 

ifORAvait  acoamiMt  ainsi. 
Hoosieur  k)  «^nimissaire... 

SATiiré,  de  mêMlé. 
Monsieur^  c*lnrfuBC  ff&4ifsiM«.. 
■^  bA  BA  dfKoirbtkfil,  nièëôinltocEuit feococe 

Si  f  ôiis  saviez  ce  qù^oïî  ni*a  tàiii 

&B   «OMMlftSAlAC 

Kledcel 

(La  musiqiic  rccuouneooé.  f        ^ 

oiOKini.  : 

^ejit  tm  Bruii  depuis  ce  roàlm  r 
C^cst  un  vacarme ,  c'est  uu  train  !  ^ 

SîïcDce ,  sirenuf: 

LB   COMMISSMRE,    LB    CAPORXt  ,  ensemble. 

.  Je  ne  vous  comprendrai  jamais. 

CHQEUa   ciNEAl^i.     , 

Siknce ,  splonea  ^  ; 

]|i  MMMiSSAIJIiS,  &S  CAPOJLAi ,  cascable. 

(LiBiuiiiia«a4^eÀÉdtt^ett«.).    ' 
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"  lob'akgè. 

*  M*,  le  commissaire ,'  il  ne  s'agît  îcî  (difsi^, 
gnant  Satiné)  que  à%\\  dcbitefup  insolvable. 

s  A  T I  Tî  i  ,  s^approctîant  de  lui  ? 

Eh!  c'est  mon  hômtqè  k  I4  fourattare  de 
Vlllers-Cotterets.    . 

Ouj ,  Monsieur 5  je  suis  l'hppiipe.à^lafpur-i 
fiiture^  {sérieusemefU  st  désignant  Ploricourt) 
et  voici  ic  porteur  de  votre  effet  de  dix  mille 
francs. 

8-AT.iiiÉ.y  à  part.    1 

J'étais  bien  sûr  que  je  unirais  jiar  le  rea-^ 
pQntver.  .  j 

L  O  Q  AU  6  9  9  au  commissaire. 

Il  croyait  nous  échapper.  {Sotiriant,)  Tel 
que  vous  le  voyez ,  c'est  un  .homme  alerte  et 
délie;  ce  n*est  pas  sans  beaucoup  ôk  peine 
que  nous  sommes  parvenus  ù  nous  assurer 
(lésa  personne  y  en  attendant  votre  arrivée. 

REITARDIK. 

Quoi  !  mon  cendre  y  qn  effet  de  dix  thille 
francs  ! 

FtOaiCOURT. 

Ouï,  Monsieur,  de  dix  mille  franc^r,  passé 
fl  mon  ordre,  payable  aujourd'hui  même...* 
Vo;jro^,  MQn5ieur...     ^    .    .     ' 

(  Il  présente  le  billet  à  ^dfikfà.  ) 
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S  A  Tf  Jf  kf  ^R^ni  sm  le  IvIIet; 
.  Moussé ,  br|iaseur...  C'est  bien  ça,. 

v}^*  BB    L'A   G  lAOUMBMJB.    .     •  .    » 

Comment  donc  |,  p^ti;  ooiisin  !  au  moment 
de  TOUS  niarîer!...  quand  on  a  besoin  de 
tous  êe3  fonds!...         .     ;    *  , 

RENARDIN. 

Mais  votre  position,  n'est  donc  pas  aussi 
briilaiiXe...  .... 

sAfrAi.  ' 

;l!  est  vrai  que  je  suis  un  peu  gcné  ea  ce 
muuiênt. 

.    |^0QCi|fET,  lOl|iQ^F$  à  sa.ipans^rdç.. 
Et  moi  donc!     ,.,,    . 

SATiné. 

Mais  j'espère  quc,yous  allez  m'avancer  sur 
la  dot,.. 

•R'ÉNAB'Dlir. 

î<.a  dot  de  ma  fille  servirait  ù  rélablir  vos 
fiffi)ire$!  Oh!  POq  ne 'me  trompe  pas  de«la 
sovic,  ,  .        .       ,  "       • 

Cl^BMEJVGE.    , 

Mon  père  9  daignez  consentir..», 

M^l*    DE  LX   GIEQUDIËRE.      ' 

Paix ,  Mademo.ifijûllç  !     ;  ;.  .         .   .  ..  1     » 

8AT|!fi.  . 

.  Qi|oi  I  petite  çousipc,  vous  m'abapcJoQ* 
periei  aussi? 

19. 


:h^     L'INTRWtfc  ÀfeOiî'MTRpS. 

Fi  dontf  f  M.  S^UHè  I  crsëV  ^é' (ïM^^trtfef  (mur 
ma  nièce  xfvcè  «?  déficit  aussi  cmiifidérable  \ 

Sô*i1f)l^é2  doïiôy  lit.  (e  (Commissaire  9  que; 
nous  réclamions  ici  riatervéâtlon  profcclnce 
de-  voire  autorité.' 

Quoi  !  vous  pourriez  iqe  laisser  afl'cr  en 
prison  ! 

vil  ëiJin^iEi  ,  p^ïlèi  vrtiKÎtty^^tèàDfffafôûle,. 
à  Floricourt. 

Monsfetrr,  fe  iu1$fiùr^iék''é'xptôr^2rnt  dans 
tout  le  faubourg  ;  si  vous  -^OxAtt  Me  f-e- 
mellre  voire  effet...-        "    • 

Non,  Monsieur  y  non;  je.  ne  porterai  pas 
à  ce  p^ifit  la  sévérité.     .  ... 

&0»A:1«<SB  ,  â  Satiflé. 

Quelle  délicatesse  pour  un  rival  !  - 

vtuuàatii. 

Que  M.  faillie  renonce  &  se?  préfwUion.^ 
sur  Madcinriil^lfè  ;  et  je'  iiS'éiTgfÂge  if  ne  iaire 
contre  lui  aucuue  pourèuUo. 

sàfifik. 

fttt  t^wrs%  JfiWsifcAY,  rfcr  tétti'é tout 

bieu  considéré,  je  reste  garçon. 


SCÈNE  XXXVII.  aa3 

aYez  élé  Battu  dans  ?ps  lignes  ;  lermlmm»* 
militiiirement. 

FLQBlÇOVUf. 

En  fayi»ur  des  leçons  f(»e  tons  m'âtci^ 
données  9  pardonnez-moi  cette  folie.  Depuis 
un  mois  je  suis  capiéa^le;  je  viens  d'hériter 
d'un  oncle  opulent;  j'adore  Clémence,  et 
quoique  votre  vain*cjùèur,  je  ne  veux  tenir 
que  de  vous  fc  ptii  âe  itiâ  vlctoîrè. 

BElfARDlir. 

Le  fripon  sVn  est  tiré  ^îmenl.-  À|fons , 
ma  sœur,  notis  résistions  au  lieutenant ,  je 
crois  qu'il  faut  nou^  rendre  dcr  craftfa{t)e^. 

m"«   »•  i^k   ataon^iàiiBy  t^iïiBt  SaliiK'avGic 
déd^ii. 

Ce  Satiné,  Hùm  fi?f<tatCfo1^é...  Oût,  moii 
frère ,  je  consens  au  bonheiir  rfé  ma  nFèt^î  ; 
mais  ^  condilino  (  désignant  Floricourt  )  que 
Monsieur  aura  pour  moi  les  égards...  et 
qu*n  nie  donnera... 

LOBAflGE. 

Le  bras  tous  les  dimanches. 

LOQCiNET,  toujours  à  sa  mansardcb 

E(  mol  donc  1  est-  ce  qu*on  m'oublie  ,  là- 
bas  P 


M  L'INTRIGUE  AUX'f£!<ÊTRES.  SCÈNE  XXXVH; 

FLOBlCOVBt. 

MAn,'ncmi[  ta  sais' btea  ce  que  |e  fai 
promis?       , 

LOQriNET. 

Ah!  ce  sont  là  vos  cadeaux  c|e  noce!..** 
l'aiuie  mieux  rester  ici. 

[  FINA^ 

■         "    SATINÉ,         .        .  .      _        ^ 

pour  niQÎ  (|iu:I]e,  \xistfi  ayenture  l,      .  , . 
Je  reste  avec  mes  nicL»  cl^amoiirs. 

TOUS  ,  excepte  Satiqe%  , 

Ail  !  fth  !  cfitcUe  aventure  3  '       ' 

l*1iy«ei>  viciil  à.  I  "^jJ^isccouES, 

Tciu  deux  ,  bcacusotflp  mieux  qu'en  pémtnie  ,* 
Nous  formerons  \  .  « 

Vous  foroicrcz-  5  (les  pld 9  d^omours, 
|{s  (brI^cro^t    ;       "       ' 


riir  pE   I.'|HTR1GU£    kVX   FENÊTRÇS, 


LES 

DEUX  JOURNÉES. 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MÂLEE  d'ARIETTBS, 

PAR  M.ïpOUILLY, 

MiJSiQUE  m  CHEKUBINI; 

lUpésentee ,  peur  la  première  fois ,  sur  le  tliéâb» 
Feyiteau  ,  le  i6  janvier  1800. 


Latiimê  eai,  quotits  magno  aibi  constat  honeatum, 
LucAN.  Piaari.  L  9. 
Pluf  oae  bunne  action  nons  coAt*  » 
|»hu  cIU  nous  est  chère. 


çS'^ 


AU  MÉDECIN  SUE. 


C^est  à  vous ,  cher  docteur,  <iueje/aù  Tho^niM 
de  ma§  Dcin  Jeunées. 

En  retraçant  sur  fa  scène  un  hongfn^^pfinc  tt  gér 
ftérei^  ififi  cprisacre  et  epçfHfse  sa  vie  pmr  fHft^e^ 
eelie  de  âes  semblahies ,  Je  né  fnu's  m^empccher  de 
songer  au  nuidecifi  cèliibi^,  au  savant  anatomiste  fk 
ftfi /'(V>  ^oii  ^^^xistence  de  iju^t  d'4tres  ifUère^of^t, 
quijbnt  Vamemeni  et  le  bpfihçHr  flfi  fa  4P^f^'. . 

inaltérables  y  tfue  vos  rares  talens  et  1/04  •  tfindres 
^ins  m^onl^mnenvè  Mm  ^mue  adeàxà;  im  enftmt^ 
«W  HVqnt  fi^Mf'f  U.c^^tanBe  de  ma  vie;  et  /fue 
souvent  vous  m'aidez  ntoi'-nwnc  à  filer  des  Jours 
dont  If  cour»  Jfoisiilf  ^/  fufl^u^^  fUifirf  /ffip  ^rif 
êaméjkible  et  f /uifi^fc^. 

f^pus  (e  vfyjfe^  ,  i^ioft  ff^%  t^uef  fse  sçit  h^  sfifli- 
ment  ifue  J^irivoque ,  et  4^  q^fq¥^  çpt£  f^  jf  fiPTtf 
mes  regards ,  tout  me  dif  ^^  .^ V*  ^  ^<**?  f**^j^  ^f 
dédier  cet  ouvrage. 


PERSONNAGES. 


ARMAND,  président  à  mortier  dii  parleiAfidk 

de  Paris. 
CONSTANCE,  épouse  d'Armand. 
MJKÉLI ,  Savoyard  d'origine,  établi  à  Parî^ 

porteur  d'eau. 
DANIEL,  son  père,  vieillard  infîninei 
ANTONIO  ,  /jIs  de  IVIikcli ,  garçon  dé  ferme 

au  "viMage  de  Gonesse. 
UARCÉLINA  ,  fiile  de  Mtkéli  et  sœur  d'Ati- 

tonîo*  r 

SÉMOS  9  rii;he  fermier  de  Gonesse. 
ANGÉLINA,  fdie  unique  de  Sémos>  accor-^ 

dce  avec  Antonio. 

PREMIER  COMMANDANT     (  f^  ^•"f *  *^ 
DEUXIÈME  COMMANDANT  (l'^^'IJtîll 
UN  OFFICIERdes  gardes,  personnage  niùèt» 
PREMIER  SOLDAT  italien. 
DEUXIÈME  SOLDAT  italien. 

VUE   SENTINELLE. 
BABITANS   DE    GONESSE. 
GABDËS   ET   SOLDATS. 


La.  scène  se  passe  à  Paris  pendant  les  deux  preinîcts 
actes  ;  et ,  pendant  le  troisième ,  dans  le  village  de 
Gonesse ,  en  Tannée  1G47 . . 


LES  DEUX  JOURNEES, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  llii'âlrc  rq)rcsente  rintérieur  <le  la  demeure  de 
Mikéli  ;  sur  le  côté,  à  gauche  du  spectateur,  entre 

-    le  se<%>ivret  le  troisictne  plan,  t?st  une  alcovc  dans 

i  laquelle  tA  un  lit.cadié  par  de  vieuX'rideaux  verts 
qui  soiit  tirés  sur  le  côté  droit,  et  vis-à-vis  rsi  la 
porte  d'^entrée  ;  au  fond  du  théâtre  on  aperçoit  suc 
une  rJiaise  plusieurs  vieux  vétemens  dMiomme  ;  au 

\  •  don  une  grande  béquille  accrochée  ;  au-dessous  iiiie 
paire  de  piintoutics  de  lisière.  Au  fond  ilu  tliéâtre 
trst  une  porte  oi^vcrte  qui  conduit  dans  une  se- 
conde cliauibre. 

SCÈNE  1. 

DANIEL,  ANTONIO,  MARC  ÉtIN A. 

(Il  fait  nuit^  au  lever  de  la  toile  ils  sont  assis  autour 
d''i|ne  petite  table  édairée  par  une  lani|)e.  Daniel  csC 
dans  un  vieux  fauteuil  ;  auprès  de  lui  est  une  demi- 
béquille  j  il  a  i\ts  lunettes  et  Ut  dans  un  gros  livre. 
Antonio  et  Marcélina  sont  occupes  à  former  des 
bouquets  avec  de^  fleurs  artificielles  qui  sout  daus 
une  corbeille.) 

Eu  bien  !  cnfans ,  av€z~vo(is  achevé  de  pré- 
parer ces  fleurs  ?  . ,  * 

¥.  Op. -Coin,  en  prose.   l«  20 


«3o       ,     LES  DEUX  JOURNÉES. 
H^lp^UfA,  i^yapl  1^^  cpuin^nii^ie fleurs bjajiuiliff. 
Ça  sWance ,  gfOQdrpapa......  Enfin,  mort 

frère  9' c'est  donc  demain  qu' tu  m'emniènes 
XGoueêêe  ?  f '«»père  que  nous  psirCtrons  dès  ie 
point  du  jour. 

Qh }  t.i^t  ipatin  que  ^u  voudras.  jS^^^-^M 
W^p  gijiB  ypyà  djBun  jouf»  (entier*  que  j'  >*iîs 
»Ôp.PPi$  4'  n)^fî  An^éiifid  ;  gi  e'  «!eût  pas  été 
|>o»vr  V  ni'  t*  cfaeri^r ,  je  n'  sVais  pas  resté 
aussi  long-leins  i^  f  aris. 

Pardine  ça  s'ratt  ^oH  de  n'  pas  m'avoir  â  ta 
noce  ;  n,'est-ce  pas  à  m6i  d  pritsenler  cetle 
couronne  A  lâ'marîée?  OhTqueg  pjaisir,  quçu' 
snlisfîïction  je  ra'  promets  !...  on  y  dausVa  , 
j  espère? 

•AHTOTTIO. 

]^  p^T\om  gn  Y  cfeiÊiflt/r^. 

.  7p  ^'ppbJjprdfi  pas  sana  àantc  la  ehanson 
du  savayard? 

AHTOHie. 

Je  Paime  tr()p  ppj^r  jjimajs  l'jç>w{)lier. 

UABCéLlIlA, 

Tu  devrais  bien  «om  la  ichautcr  encore. 
Volontiers. 


ACIB  I,  SÇfeNE  I.  a»i 

CHANSON. 

MEMIER   COIJPI.it. 

Ud  pauvre  |>elit  Ssw^wtâ 
Mmiratt  de  frcndf  el  4e  toiiffkâifG6  f 
ta  Français  psmt  par  haanNl  ^ 
L^mtend  gémir  ^  vers  lui  s^iiVabWé 
i'pauvtet  à  k  tw  es(>  rendu 
Pat  ses  secours ,  «ml  WÈàéMMe„i 

Vu  Ixenfait  u^çst  jatnaij»  |ierdiu 

TOUS  SNSBMBI.I. 

Bon  Français .  Dieu  te  récompense  !  .  i 

Vtt  (jienfait  n^ést  jamais  |»erdu. 
(  Antonio  se  lève  et  s'^avanc»  •'Vec  9f arcélina  snr  le  devant 
d«  la  scèoe  j  io  vieu^  Daniel  se  lève  aussi .  app.oy^  swr  n 
béfiOiab'f  etf  vkUÉ  dcWcëMeUt  /i^<^  gr(A4>'<^  ^^^6  èWx.  ) 

DEUXfi^ltt  éÔVïtlT.  I 

"ÊiéùtU  éùr  ào(re  cbntinent 
La  àûérie  partoui  se  décîare  ; 
,  Ce  ïkfà  t^rànuus  totn^  TivaQl      . 
Ail  ^ix^oir  d^uiï  Tainqueur  darhirc. 
iia  al^èt  chtel  éiî  rendii 
Quif  f  d>èi'djaniné  a  |iër<irè  la  vie . . , 
KàJ^sùrêîi-^diïs  ^  p'^eiis  ,  patrie  ; 
ttf  hieUËfii  iï'i^t  i^Aiiàis  iiérdùi. 

TOUS   CNSEMfrLJB; 

Ras«uFez-vouSy  pareps  «  .patrib  , 

llu  bica£ût  u'est  jïMn.iis  |»e)nlu«         »  , 


a3a  LESbEUX  JOÛRNÉE'Sr; 

TROtSIEME  COUPLET. 

Le  Savoyard  s^fait  prisonnier  ;  ' 

A  tous  les  dangers  il  s^élance  ; 

Trompe  gnrtUcn,  séduit  geôlier  : 

Que  ne  peut  là  reconnaissance  ? 

Par  ses  soins  rFrançals  éperda 

S^échappe  de  la  tour  obscure... 

Voilà  comnie  dans  la  natfire 

Un  bienfeit  n'est  jamais  perdu. 

TOUS   ENSEMBLE. 

Voilà  comme  dans  la  nature 
Un  bienfait  tt^est  jamais  perdu. 

1>AK1BL. 

Il  Tant  convenir  qu'il  lu  chante  à  raTir« 

ANTONIO. 

Le  premier  coaplet  est  justement  Taventure 
qni  m'arriya  à  Berne  y  a  dix  ans  ;  j'en  avais 
douze  alors  :  cterfda  près  d'une  borne ,  je  pleu- 
rais, pauvre  petit,  d' n'avoir  rien  çagné  d' la 
journée  et  périssais  d'besoin,  quand  tout  à  coup 
s'arrête  d'vant  moi  une  Voiture  d*où  descend 
un  jeune  étranger  qui  oie  r'Iève  ,  m' conduit 
dans  un  endroit  où  c*  qui  m'  fait  i*cr?i'd'  quoi 
ranimer  mes  forces ,  vi  m*  donne  cinq  pièces 
d'argent,  dont  j'ai  conservé  .la  dernière.  (// 
la  lire  de  son  sein ,  où  elle  est  attachée  à  un 
lacet.)  La  voici  :  elle  ne  ra'  quîtt'ra  d'ma  vie. 


.  ACT£  I,SCÈIIE  I.  a33 

MAUCÈLllIA. 

Et  tu  n'as  jamaîs  pu  savoir  quel  était  cet 
étranger? 

ANTOlflO. 

Jamais  ;  mais  à  ses  Têtemeifs ,  et  surtout  à 
son  langage  9  j*  vis  bien  qu' c'était  un  Fran- 
çais* 

HABGBLINA9    aidant  Daniel  à  se  remettre  dans 
son  fatileuii. 

Mon  père  tarde  bien  à  revenir  aujourd'hui 
de  sn  tournée.  11  m'avait  pourtant  bien  , pro- 
mis d*  rentrer  d'  bonne  heure ,  pour  me  con- 
duire où  c'  qu'on  délivre  des  laissez- passer  ; 
car  sans  ça  on  u'  peut  plus  sorti'  d*  la  ville. 

AifTomo;  il  s^'assieJ  sur  un  des  coins  de  laMable. 

N'y  même  y  entrer;  et  pour  ça  il  faut  que 

rsigiialeuieut  soit  dglaillé que  rieu  n'y 

manque.  .  . 

HARCÉLliiA»  arr:mgeant  de  nou  veAU  les  fleurs  qui 
sont  tlau^  la  corbeille. 

Mais  pourquoi  ça  donc  ? 

pAniEL. 

C'csl^pour  arrêter  les  membres  du  p«rle- 
meitt  qui  s' .sont  sauvés  des  pouri^uilcâ  du 
cardinal  Maiarin. 

AKTOIflO.     ^ 

Que  jpV  homme -là.  fail  donc  d' mal  à  la 

France  I      '  ,        ; 

ao. 


û^  l£S9Et)X  JOUR  fi  ÉE  s. 

Ddfhikrf^AMni  theotc  il  «  KMc  rCfntiVé  tm 
édit  qui  écrasait  r  pauvre  peuple;  fc  Ipîkrfér-' 
ment  n'a  pas  voulu  ëHtettârede  çT  oreiile-là  ; 
€>h  ^eir(  il*  «st  parvenu  i>  «n  faire  arrêter  les 
principaux  nrtOtnbres  ;  ^ife  dît  fnêtnc  qu'il  ar 
fait  mettre  à  prix  la  tutc  d'un  d*oes  pères  de 
l*État. 

C'tosl  deiiG  ca  qa'  j*éQtei»dleiiB  $'  ntafiil  daiis 
Pflrb,  noh  frèrQ  oC  itioi^ 

Airt'ôÂio.  \  ' 

«  Oui,  disaîl  l'un  j  o'  maudit  c^r^înal  vc^it . 
»  fiiire  mourir  ce  magfstr^^t  si  cher  au  peuple 
»  pat  «es  Vliîrtdrf,  èi  fch^pedabfe  par  réclai  Je 
»  su  liaiflisàucow^ 

«Afiid'êtrirA. 

»  Jusqu'à  sa  femme ,  ajoutait  un  autre , 
»  atissi  belle  que  boùnc ,  la  mèt-e'dfcs  pÀû  vfes, 
«  que  c^  méchant  ministre  fait  poursuivre 
»  comme  la  compilée  d' sot)  époiii... 

0  Bè  htf us  .^ôlJf^^f^iôns  fa  \  s'ficrirtll  nti  WoU 
9  siétue.  #  LÂ^d^ïssus  fout  1^  fnoiude  d*  s'a?  - 
masser  y  des  murmures  d'éclater  <fe  todte]^ 
pur(.s...  Oh  !  je  sVat^  Ineb  trompé  y  si  la  jour- 
tfâe  de  d'maSiiF  b'  pilâsdît  iMUfei  \ù*iï  f  dût 
queu(]u'  tapage. 


J'enténAs  liton  pètfe ,  ^  dro». 
(  Êïte  ^ JéVé: tetti*  frrêiW  PèrëiBc  1 1» ^(»ié.  ) 

iwfoilio,  selevaôt. 

Oui,  c'est  bien  lui. 

SCÉ^Ê  il. 

IB9  paiciirci»»,  HflKELI. 

(Il  a  sur  b  iêt«  nn  tai^je  cjiapeau  tobV»,  c<  sur  |c  ««o» 
^\J  corfrroîe  au  feout  Je  lâqùélTc  è»<  un  croçr.cf  de 

fer  ;  il  la  Hqwse ,  «-i»  »Atr«.*,  au  fonU.  du  IbeaJre , 

aiasi  tiue  <leu»  »caux  «Ju'U  porte.) 

il *ii«Êt mi  f  c«*!>*t  **.*♦«<*  lu?. 
Voi'S  s'ïh,  irion  jpérc  ! 
H 1  &  B  L I ,  s'avançant  en  s'essuyant  la  figure  ftwJ  m» 
muuchoir. 

Ouf! 

AÎifoiiio. 

licnraligU^,rt'«f-Cfet«sf 

iiifiHi,  àïccgartc. 

Pas-  mal,  mon  g«rçon:  '"»;»,)«"«';"}" 

^  jÛ[arf<fi«na.)  L' souper  esC-»!  ^«1  f 


!i3iS  LES  DEUX  JOURN&ES. 

MAlcéXlNA. 

Oh!  mon  Dieu  I  ouu  toiitprôt;  mnU  avant 
d*  nous  mettre  à  table,  faut  qu'  vous  veniez 
avec  moi  chez  1*  commissaire  du  quartier , 
pour  m'avoir*c*lë  peribissioa...  vous  savez 
beo. 

M^  sVa-t-il  pas  assez  tôt  demain  matin  7 

ANTOirJO. 

.C'est  que  j' voudrions  pprti'  d'  bonne 
heure...  afin  d'éviter  la  chaleur  du  jour. 

M1KÉI.I. 

Et  d'embrasser  plutôt  ta  prétendue,  n'est- 
ce  pds?  ah  l  ahl  ah!  c'est bçn  ualurel...  Cta- 
pendant  je  n'  saurais  m'absenter,  car  j'at- 
tends... (D'un  ton  marqué.)  J'attends  ici 
quelqu'un. 

M  ABCÉLIKA. 

Comment  ?  à  l'heure  qu'il  est  !  ' 

11 IK ÂLI ,  riaat  et  lui  |Kissant  la  main  sur  le  menton. 

Ohl  n'y  a  pas  d'heure  pour, ça,  ma  p'tite: 
n'y  a  pas  d'heure  pour  ça. 

DANIEL,  se  Icyant,  ajipiiyé  sur  une  seule  béquiUc. 

Le  commissaire  ned'meure  pas  loiu  d'ici  ; 
je  puis  y  aller  h  ta  place,  Mikélr,  et  prc- 
sculcr  ma  pUiè  fille.     .    -  ^-  . 


ACTE  I,  SCENE  III.  aS? 

MIKÉLT. 

Ça  VOUS  faliguera-tHl  pas,  mon  père  ? 

DANIEL. 

Oh!  qii*  non  :  un  peu  d'exercice  ne  m'  fait 
pas  de  mal. 

MAICÉLIIIA. 

Est-ce  qiie  vous  n'  prenez  pas  vot'  aut' 
béquille  ? 

(Elle  iiësigne  celle  r[tiî  est  au  fund  du  ibéâtre.) 
UAitiEL,  prenant  ie  bras  de  Marcelin». 

J'aime  mieux  ion  bras...  (A  jintonio.)  Tu 
viens  avec  nous  ♦toi  ? 

A  V  T  o  ÏV 1  o. 

N'  faut-î'  pas  que  j'  fasse  viser  le  laissez- 
passer  qu'on  m'a  délivré  à  Gonesse?  sans 
ça  on  m'arrêtei'ait  demain  aux  ptirtes  de  la 

vlUe. 

(Us  sortent  tous  les  trou.] 

SCÈNE  IIL 

MIKÉLI,siul. 

ffl  va  fermer  la  porte  et  rfevicnt  s'asseoir  dans  le  fau- 
^  teiîl.) 

lis  vont  venir,. ^  ouf^'  il  faut  avouer  quT 
l'ont  échappé  belle^  C  j>auvre  cher  homine, 
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comme  V  ni*  serrait  h  itiotn  1  et  sa  femme 
donbt  comme,  «lie  ràeiesiiit  del  ^ffûm  d' 
reoonnaissaace!...  Il  est  frai  que  j*  m*  suis 
diablemeol  exposé  pour  eux...  i'»'-  sont  pas 
ebeoi*esd(ivéày  et  )éfi'^Vài  traù^uîtle  ((uMurSt 
qu*i*  s'runt  sortis  d*  Paris...  ComMèiit  latte 
pour  y  parvenir?*.,  toutes  tes  issues  de  la 
ville  sont  gardées  par.  des  troupes  italieiiqes 
dévouées  aucardinal;rieri  ne  peut  sorti'  qu'a-* 
près  Texainea.r  ^lus  sévère.^.  (A près  un  rhO" 
meM  de  &llmdé  et  de  tépxlôni.)  Parbleu  t  , 
oui...  aui=...  r  moyeo  s'fallliardfy  )*eit  con- 
viens; eh  benl  c'est  à  caujsf  d*  ça  qu'i'  faut 
eu  eà^ayc^. 

...         ,         (Il  selève.) 

CÔÛ^lEtS. 

|}iiyenievptt:|  ôPMrridcnèG!.  .. 

D' mon  plan  protège  le  succès  ! 
Ab  !  pdur  ai<À  qliclle  jàiMissancc 
ly  sauver  denx  époux. ,  deux  Français  ! 
Non ,  il  n'est  point  dans  b  nature 
De  souvenir  p!ù5  earèssânt , 
Qu'  celui  qui ,  là ,  tout  bas  murmure  : 
«  J'ai  secouru ,  j^ài  âàilv^  ThMi^eâit.  » 

StoXÎÈltJS  COV^LET. 

Dans  une  obscinrc, indigence 

Par  le  destin  je  fu»  jeté  ;  • 

Tâchons  dtf  oldiiK^  qà' idoB  exMe&ne. 


A€TE  I,  SCËKE  m.  3^9 

Soit  ttlîje  &  riiumanité  ; 
Ek.qiruii  jour -mon  knmhk  iKQiissîère 
Tasse  dire  à  r|uciique  passant  : 
•    «  C  bnvp  liominc  pP^W^y?  sji  çarricjre 
'    »  A  secourir ,  à  sapvcr  1  iqnucent.  n  ' 

Ctope«(i9Dt,  si  |Z]4.)i)  en^r^^prJ^e  n'rjcus- 
i^M^U  {>as«  é  j' t/çnnjs  è  èivc  décetivcrt ,  ce 
§Vait  OaM  d*  oia  vi« ,  j*  n-cti  saurais  doutei*. 

TltOlSlÈME  COOPLST. 

Qne  résoudre ,  oh  !  Ciel  !  et  que  faire  ? 
Je  iifÇ  im  à  IB6S  drjix  cnlans  ; 
Je  me  dois  à  mon  pauvre  p^jre  : 
C'est  à  moi  d^  soigner  ses  vieux  ans  ^ 
Hais  à  là  voix  de  la  uature 
-SWit  c''cri  si  doux ,  M  puissant , 
Qui  toujours ,  1^ ,  ti^uj  ha$  murmure  : 
ic  Aide  ton  frère ,  el  s^uve  j['i)^QQeat<  u    ^ 

Allons  •  allouai;  «non  parti  est  i(>iftt  {uis... 
i*  n*  s*agit  plus  mai)4*aant  que  d'aviser  pu^ 
iQoycns  d'  préparer  c'  quii»'e$|  A.éptî^«aii^.,. 
j'ai  à  moi  toute  la  nuit,  e|  avec  le  {»'c.o.urs  de 
uion  fils.  .  et  puis  c't'  idée  d'une  bonne  ac- 
tion, ça  TOUS  donne  une  force,  un  courage!.. 
[On  frappe  à  im  porte.)  Ce  fiO»t  cox  -sans 
doute  :  gardons-i>ou6  ble^  d*  leur  expliquer 
Dion  projet;  î' crajndr^ipnt  trpp  pOMr-mes 
{ours.,,  et  ne  Voudraient  j.amais  consentir... 
mais  je  1'  tcux,  moi,  et  ça  sVa,  sarpejeu  ! 
oui ,  ça  s'ra. 

(ilfa«iiTTkO 
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SCÈNE  IV/ 

MIKÉLI.  ARMAND,  dégttî^é  en**ofBcicr , 
uioustaclies  et  prtilc  barbe ,  cheveiTï  ii»»irs  et  bou- 
dés, deux  iiistoiets  usa  ceinture.  CONSTANCE, 
couverte  d'uue  uiaute  de  soie  brune,  et  roif}«e 
crime  toque  de  velours  uor,  oiuéc  d'une  large 
pluiiie  blanche. . 

TRIO.  ' 

ARMAND  ,.  pressant  Mikéli  dans  ses  brat . 
0  MON  libérateur  ! 
CONSTANCE ,  pressant  aussi  Miki^li  dans  ses  bras. 
0  mon  dieu  tutélaire  ! 

/  ARMAND,    CONSTANCE. 

g  I  Oui ,  jusqu^à  mon  heure  dernière , 

.g  )  Je  te  |iortcrai  dans  mon  cœur.  ^ 

«  \  MIXISLI. 

"  Irai  fait  ce  que  je  devais  faire  : 
\Ma  rccom[)ense  ^st  daus  mon  cœur* 

ARMAND. 

Je  le  dois  les  jours  de  Constance. 

CONSTANCE. 

Je  te  dois  ceux  de  mon  époux. 

MIKELI ,  avec  galle. 
Il  faut  convenir ,  entre  nous , 
Qu'  i'oos  maa^é  de  rintcIltgeiiGe. 


ACTE  1,  SCENE  IV.  '  .  941 

▲AMAND,   CONSTANTS. 

Déjà  de  faroiidi-"&  soMats. 

Vers  nous  s^avançaîent  à  grands  pas. 

MIxiLt,1on|ODrs  avec  galtd. 

'  A  leiir»  yem  jMérobe  Madame ,     -     *  ' 

Tremblante ,  ayant  la  oiorl  dans  Pâme  ; 
Je  vous  donne  à  vous  mon  çha^^eau. 
Et  Vous  attéle  à  mon  tonneau  : 
Arrive  la  troupe  implacable 
Qui  vous  prend  pour  on  porteur  d'eau. 
Cherche  partout  et  s'doone  au  diable... 
^h  !  ah  !  ail  !  ah  !  ahl  ab  !  ab  l  ail  ! 
L'excellcQt  tour  que  celui-là  ! 

,      C0N5TANCS,    ARMAND. 

O  'bonté  secourable  ! 
O  courage  admirable  ! 

MIKÉLI ,  avec  (en. 

Il  nVst  rien  dont  je  n'  suis  cajiable , 
QuuuJ  il  s^agit  de  sauver  mon  semblable. 

AAMAND. 

0  mon  libérateur  ! 

CONSTAlfCB. 

0  mon  dieu  tutélaire  ! 

/  AHMAND,    CONSTANC£. 

g  I  Oui ,  iiisqu\i  mon  heure  dernière , 
g  /  Je  te  porterai  dans  mon  coeur. 

MIKÉU. 

I  J'ai  fait  ce  que  je  devais  f;nre  : 
\Mtt  i-écxMiipense  ctft  dans  mon  cœur. 
F.  Pit.'Com.  en  prpsf»   1.  21 


s: 
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Mais  qui  donc  a  pu  vous  intéresser  ^  notre 
•»rt? 

Vous  êtes  iQaliieui^iiK  t  et  ça  me  suffit. 

AKMAITB. 

lîon ,  non ,  je  n*  veux  pliis  te  laisser  ij^no* 
rer  qui  )e  suis  ;  j<;  dois  te  faire  coiii^nUre  u>iite 
la  profondeur  du  précipice  que  tu  creuses 
fous  te^  pas;  tu  vois  en  moi  t*un  des  piési^^ 
4ens  du  parlein^ut  d^  foris  y  en  i^n  qaot  le 
CQinie  Armand. 

MIJIÉLI9  ayep  fyr!«e. 

Q^pi  !  vous  seriez  cip  tniî^i.straJ  J .. 
ABU  A  NO)  âYec)«i0e 

Qi|î  osa  4  a?e6  les  pré«4d«os  Broussel  et 
Novi(/i}  ,  açeuser  Masarin  en  préj»euce  de  la 
reiiuB ,  et  le  uienacey  de  la  ¥«ogcance  sies 
loii|  9'il  ne  cessqiî  de  dévaster  la  France. 
Tao|  de  dévouement  e;  d^  ÇOM^ff^e  devait 
excilier  la  haine  diiQ^dinnl;  }e  m*j  attendais. 
Mais  quand  on  est  le  dépo,si(aire  du  papte  so- 
cial et  du  bonheur  du  peuple ,  on  utût  don- 
ner sa  vie  pour  les  défendre...  Broussel  et 
Novion  ont  «11  par  la  Iviie  échapper  aux  r«'- 
cherches  de  notre  persécuieiir  :  instruit  que 
je  n'ai  pu  m'évador  «oicore ,  il  veut  as^o^vir 
sur  uioi  seul  touJUe  ea  r>)^c  j  j^t  si;^  tniilo  du- 
cats sont  pr$)|)iji»  '^  .qU.iiipx^iU^  VA  por(eA*a  ma 


tête.  Tu  peux  jugef  tF'ir|)rè3  cela  de  tous  les 
dat)g4îrs  qUe  ie  tfe  ikfis  courtf . 

MIKÉLI. 

Oh  !  y  sois  ben  que  j' joue  gros  Jeu  en  tous 
cachant  ici;  mi%li  c'est  égal,  quanti  ou 
craint  pour  ses  joxïH  «  fiiUt  au  moins  ben  les 
employer;  c'est  ma  d*vi$e  à  itnoi  ;  et  surtout 
n'  jamais  perdre  sa  gaité  f  ça  vous  démoolé 
les  méchiias;  et  c'est  toujours  autau/lt  d*  |)rîs 
sur  euji...  Songeons  maintenant  à  vbussoos" 
traire  aux  poursuites  du  Cardinal.^*  Vous  y'ïù» 
cbcK  moi,  c'est  fort  bien«  rien  o'  vous  j 
manquera  tant  qu'une  goutte  d' sang  eoulVa^ 
dans  mes  veines ,  ça  c'est  sûr  ;  mais  j* 
crains  qu'on  n*  fasse  des  recherches^  voyez- 
Tov*9  ;  ei  si  Ton  v^ti^  trott^ait  ici... 

Tu  sèïhHPétâiï  ,  hrAië  Hbfnme,  etjé  jfé. 
rirais  mille  fois  plus  malheureux. 

*  J^^^atîlValtsl'p.lsâvecTons,  v'l;\  t'out;etnous 
nous  retrouverions  là-bas  (otis  tes  deux; 
mais  queuq'bted  q^*ony  soit;  n'faut  y  aller 
voir  que  F  plus  tard  qu'on  peut  9  n'est-ce 
pas?  c'est  donc  pour  prévenir  tout  ça  qu'  dès 
demain  j'  vous  fais  quitter  Paris. 

<C0IfST^ZI€9< 

Ebl  comment  fercX'YousP 
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MIKBLI. 

D'maio  matin,  j' tneU  Tot'  mari  hors  des 
murs  de  la  ville. 

ARUAND. 

Par  où?  par  quel  moyen  ? 

Lnisse£-moi  faire ,  c'ejjl  mon  secret  :  mon 
fils  9  qui  s'en  va  d'maîn  à  Gonesse  épouser 
la  fille  d'un  riche  fennrer,  vous  y  conduira 
par  des  chemins  délminiés;  et  une  fuis  là* 
¥Ous  y  resterez  ciiché  jusqu'à  c*  qu'on  n'ait 
plus  à  craindre  pour  vos  jour»  ;  voiià  mon 
plan  9  Toyez  s'H  youî»  conrieut. 

'  AEMAND. 

Excellent  !  et  je  m'y  livre  sans  halanccr.     , 

GONàT.AJVGE. 

Cher  Mikéli ,  quelle  reconnaissance!... 

MI&ÉLI.  « 

Pour  vous,  Mac]<^uic.  vous  resterez  au- 
près d'moi  jusqti'à  ce  q^uc  vous  puissiez  voua 
réunir  tous  les  deux. 

DIALOGUE  EN  CHANT. 

CONSTANCE. 

Me  ^arer  dç  mon  c^ioux  i 

AAMAND.   . 

Songe  aux  maux  qai  iiuus  envuODneal. 
Us  sout  atl'rcux.  . 


ACTE  \,  SCESE  IV.  î445 

CONSTANCE. 

^e  les  LraTcrai  tous. 

ARMAND. 

D'un  ennemi  puissant  redoute  le  courroux. 
Quels  moyens  aurads-tu  |)our  éviter  se^  coups  ^ 

"  CONSTANCE. 

*    Ceux  <|ue  lliyini'u  et  i^wnoûr  donnent 

AAMANn. 

Cnim  tout...  •    ,         . 

CONSTANCE, 

Je  ne  crains  que  pour  toi. 

AAt^AND. 

N^expese  pas  tes  JDtirs...  conscrvc-les  pcurmoir 


CONSTANCE. 

(Pendant  cet  air  ,  Mikc'ii  vsi  fccnicr  la  porte  à  double  tour, 
et  va  porter  ses  sceaux  dans  la  chambre  du  foud.  } 

Non,  dût-it'jii*èn  coùtiT  la  vie, 

Je  ne  t'abandoiineriû  pas  : 

Tu  iiru|fpartirus  ;  et  je  défie 

Que  Pou  l'arraciic  de  mes  bras. 

Nou  ,  non ,  je  ne  te  tpiitte  pas. 
(  D'un  mouvement  plus  Icqt  et  avec  In  plus  tondre  expression.) 
Des  dangers  i^ue  siu*  nous  la  fortuue  rosscutUe , 
Ab  !  laisse-moi  partager  la  rigueur. 

Oui ,  uous  devons  mourir  tnsemble 

Ou  rcnaitre  ensemble  au  boubcur.        ^ 

ai. 
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(  Av«c  force,  )  ' 

Non ,  Hàt-il  m'eti  «oàt^  k  fle^r 

Je  qe  t'a[]|aiifioimei:a|  pa>  ;  . 

Tu  n»'a|îp.^rliens^  et  je  défie 

Que  rah  t'ari^iche  de  ws  (ura»^     .    .■ . 

Nuri  g  flou ,  je  ne  te  «piittè  pas, 

dessus. 

Elle  a  raison,  sarpéjou  I  'fenfrm  4*1116016 
yij'éuU  à  s^place. 

▲  IkMANP. 

Mais  ellç  ne  peut  sortir  de  Parift,  sans  s*e$^ 
poser  i^insi  que  mai  jt  4in<}  mari:  carj^j^îiiew 

MIJ^BLI 

Oh!  si  p'  n'est  qu'  çii ,  je  m*  charge»  moî, 
il'  ia  faire  sortir  d'  la  ville>  wns  qM'ell*  coure 
Qucun  danger.  ,        , 

ARMAKI>4 

Et  comnieRt  ,1'y  preu^rns^lMi  ?' 

Soye?  tranquille,  .  (flt^W.)  C'est  encore  JA 
un  d' mes  5eçi-çts. 

Mi^i«  t|iiNi!  li^inHtie  t^^itt  âdtic  9  et  |>ar  jCtUèl 
prodige  ?..t 

C'est  qn  dieu  4e;$çen Ju  sur  la  terre  pour 


ACTE  ï,  SGÈlfÈ  rv.  :  iif 

nom  guider  aa  milieit  dés  dàagelrs.qvi.t>Qiii9 

5«  ri*  iiAsnï m  die»  û\  tfti ^toUgé ,  triûîs 
litT  bd«  dîàWe  4Ul  ir*  pètri  fo!r  dé  Jsaiig^froîd 
les  bruves  gens  dans  la  peiue*  (/^  Cààstafice.) 
Dites-tuol  9  Madurbé ,  qijalid  )e  tous  ûj  déro- 
bée aux  poursuites' d'  €ts  soldats  itàliéni^  i,'  i* 
m'a  semblé  qu'  vous  vous  étiez  déguisée  tout 
^  coup  sou^  des  ? êteoiens  grossiers.     ^       ^ 

COirSTAIfCE,  .      .  ■    / 

Sans  doule.,  etje  le«  port^  encore  sous 
o^tte  inaote. 

Sotfl  o'ts»  j«Stbt»ettt  e^ô  (}u1r  titfu^  futit. 

CONSTANCE.  ,  , 

C'est  à  é(^  doublé  déguisement,  que  je  n'ai 
pafeiftiîlté  depAi*^  trofsfjotirserfttef^s,  que  je 
dtdi»  l'existence  e\  le  bonheur  de  vous  avofîf 
reiic0i1(ré.  {Ette  quitte  sa  mante  éï  taioqiu 
q  ficelle  jette  sur  1$  fauteuil ,  et  paraît  sous  les 
habits  (Tune,  jeune  Savoyarde)  petit-  fichw^e 
soie  rouge  sur  sa  tête,)  Il  ne  faut ,  coin  nie 
vous  voyez,  qu'un  seul  Instant  pour  passer 
d^  r«D  à  i'imrei 

irf  1-  â  i  1  i,  riant  de  Vôutés  àés  forces. 

A  TOcrveillc...  ah  I  ah  !  ah  f  6\\  9^  donnVait 
au  cjîable  qu'  c'est  uue  petite  Savdyai^a  an 

r 
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quartier...  Je  ii'  sais  pas  si- c'e^t  parce  que 
c't  habilletneol-lù  vous  rapproche  d'  moi  ;• 
mais,  foi  d'homme  ^  j*  vous  trouve  à  ravir. 
{Sérieusement,)  Ah  çà  ,  Sladame»  vous  sen- 
tez-vous la  force  d'  rester  long-tems  squs  eu 
déguiiiement? 

COIfSTàrfCB. 

I)  m*e5t  derenu  si  cher  ! 

C*estqu^ pour  exécuter  mon  projet,  î'faul 
VOUS  abaisser...   •  ' 

G  0  N s  T Alf  C  B  ,  vivetaitût/ 

A  quoi  ?  ^ 

A  vous  dire;  la  sœur  d*Antoaio',eVi  un  mot 
à  passer  pour  ma  fille. 

ARMAND  9  lui  srrtanl  les  inain5.  .■ 

Eh  t  qui  ne  s'honorerait  point  d'être  de  M 
famille  ?     , 

(Ou  frappe  à  grands  coups  à  la  porte  iVealrée.) 

CONSTANCE.' 

Ce  sont  sans  doute  vos  'enfans? 

Non;  il?  n'ont  pas  coutume  de  frapper 
aas:ïi'fort.  (Il  va  à  la  porte,  )  Qui  e«i.lù? 

•  vv  F.  VOIX  Cil  ckhurs. 

.  Oufroz  !  iW  p.u  la  icinc  ! 
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'        GOlfSIANGB. 

Ciel! 

M 1 K  É  L I*,  Eas  à  Constance. 
Chut! 

A  R  M  A  V  n  ,  à  demi-voix. 

Quel  parti  prendre  ? 

M  riL  É  L  f ,  portant  ses  regarda  sur  le  Ht. 

Eh  !  vite,  dans  Plit  d*  ra on  père  !....  (Àr- 
mknd  s^élance  dans  l'alcov^  dont  les  rideaux 
doivent  toujours  rester  ftrpiés  ;  Mitéli  y  jette 
la  mante  et  In  foque  ;  il  approcha  aussitôt  la 
chaise  oit  sont  les  vétemens  et  homme ,  et  sur  te 
dos  de  laquelU  il  tes  étend.  Constance  apporte 
les  pantoufles  de  lisière  et  les  dépose  au  bas 
des  rideaux.  )  le  visage  du  côté  du  iniir  !.... 
(^l  a|yporte  %wv  ia  chaise  qui  rst  auprès'  du  lit  lu  lie- 

f|uille  rcàiéc  au  i'uud  du  théâtre;  Coust;ince urtauge 

ks  rideaux. ,  «iaai  la  plus  vive  ag^ilatiou.  Tout  celu 

doit  étic  TaHairc  cl'uu  iuslant.  J 

I.  A  V  q  I X  9  toujours  en  dehors. 
£h  bien!  ouvreï-vous? 

M I R  É  L 1 9   d\ine  voî  \  forte. 
Eh  !  j'y  TQÎs ,  j'y  vais.  (  Bas  à  Constance.  ) 
Vous,  près  du  lit,  l'air  gauche  et  timide;  et 
surtout  du  courage,  Madame,  du  courage!" 
.  (Il  va  ouvrir.) 

COIf  STAWCB  ,  .à  part 

.  0  dcslhi  !  quand  cesseuars-tw  de  nous  pour- 
suivre ? 


2Sq  LE$t)£6X  JOURAÉÉ^, 

SCÈNE  y.. 

us  PRicBDEVS,  PIVEMIER  GOMMA J¥)>AI!(T 
ITAUEN,  DKtX  SOLDATS  ITALIENS; 
le  preinîei:  pqrtc  iw  registre  sous  le  lifaftv  PEiisittliS 
6Qf.DikTS  i  uo  (i'eoi^  ^lorte  ime  lanterne  on  est  une 
lumière.  _ 

I.S  eotfw<liâÂ!lT,  jilàçAnt  cléaï  ientkleHe»  à lil 

CSiBùfei^  ee\iti  porte  ,  ft  ne  hlê^et  eiitrtt  ni 
PÔHtf  qiri  qrie  ce  soit.  (^  MihéiL  J  Potlrqofol 
donc  lapt  tarder  à  nords  ûiirHi*  ^ 

On  est  M  las....  si  h»rras9é.4.  Sî  toIis  nTîè», 
comme  itiol  ti-$ii|é  l' tofineaci  t<»âf  hi  jetli*- 
liée:..  Mar!i  rafte^-mol  T  plarisir  de  pàhtet-  ptrig 
b94,  f  vous  en  prié....  J*nV6d^  là  lirf  (laUVi-e 
malade.  (  Il  tifyigne  i^atc^e%  )  Qvb  m^  Toulez- 

▼QUS? 

KB   COHMAKDAVT. 

Yislter  ton  doaiicile  !  e(  m'assurei?  .si  tu 
n'aurais  p^^s  retiré  chei  (oi  (|uêi(|ue  tilcmb're. 
diu  ()ar)emeu|, 

M I JL  EL f  V  affectant  toujours  on  ton  d^humenr» 

Eh  1  ben  ouï  ;  j' suis  beo  d'bumeur  à  ça^ 

lip   eoHM^frftAifT.,    dérigMiitaporttiidiiiiMd* 

Qm  CQDduii  cotte  povtc  ?  
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MIKBLI. 

l>ans  une  secoifde  cbatnbihe  ^u'  ]'habite« 

IB  COMMAIIDANT^  à  plusieurs  soldats* 

"Allez  la  visiter.  (  DeuujH  soldats  entrent  avec 
ta  lanterne  fians  la  c/wntffre  du  fond.  Aux  sol* 
dats  qui  t'entourent^  )  Nous  ^  pendant  ce  te^fi^'- 
là,  fesons  la  vérification  qui  nous'éiçl  pr-- 
éoMiéc.  (  tt  prend  te  i^e^ïsti^  ,  Cwivtv  '&Ê  Ht.  ) 
•  Antoine  Mikéli,  savoyard  d*originc.».  Trois 
«  (lersennes*  »  '  ''' 

Me  voici. 

tt  COMMAHDANT)  examinant  le  «l^fiitilëBieiit  de 

.-lliMli.; 

Boi^  !  {epntinéant  de  tire  «tr  i»  f^gUiteé) 
«  l>anieï  Mikéliv  sort  j^èré^  atHi«i'^vaiy^iM , 
»  âgcdcâoixan^^-qOj&ttu^ii^^/it  infirme.  » 

(  Coi>s|9ne«e  frçmit  €).ie  lîwlt  ^  i'^t.  ) 

tE  COMMAjrbAifT;  va  tirer  les  riâcaux  die  Pal- 
CO¥C  ,  où  Ai'fmiucl  jMtrairt  c^âdié  -dans  Un  lU  V  la  wMi- 
Vorfuirc  jusqu'au  nutt^n ,  le  vii»f  <:  wrrs  le  ii9ttd,iie 
Falcove  >  la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  laitn4p4j>Vjfe 

loiiïïes .  la  béquille ,  l<;s  vieux  >iett>.ut£m ,  ifut  du 
iigoe  de  coititiiiséralîoiiel  Ifix»  ua  iiMant  Mikeéti. } 

H  ttiflît*'* 
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COVSTABCB^  àpart. 
Je  respire  ! 

LE   COMMABDA9T,    COOtÛlUailt  de  lire  SUT  le  K- 

gistre» 
«  El  Marcéltna  Mikèli,  sa  filie,  Sigée  de  dix- 
»  hoît  ans.  » 

if  I K  B  L I  »  désignant  Constance ,  encore  toute  trem- 
blante. 

La  voici.  (  Prenant  brusquement  Constance 
par  le  bras,  )  Allons ,  qynnçc  doDC...  Voyez 
un  peu  cointiîc  elle  tremble. 

COSSTAlïGE.     . 

»  «Monpfrc... 

MiKétr. 
^Mon  pèrfe,  mon  père*.  As-tii  peur  que  ces 
Mibs^jcurs  t*  fkâseTit  du  ujal  i. 

CONSTAnCK.  • 

C'est  que...  j' nous  pas  coutume... 

M  I K  É  L 1  ,  feignant  toujours  un  ton  brusqur. 

J'^hons  pas  coutume...  Faites  donc  la  r'- 
vércuce  •  Mam'sellc  ;  .(  Constance  hésite.) 
fais-tu  Itt  r'vércnce ,  quand  j' te  V  dis.  (Cons- 
t-ance  fait  une  rcvéreme  gauche  et  niaise,  )  P'tite 
sotte  !  

LE    PREfthfeR    SOLDAT,   bos^U  SCCûnd^ 

Elle  est  charmante  !  ; 

LE  DEvxiÊMC  SOLDAT,  bas  au  pTenûcr, 

Chut! 
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LE    COMMANDAITT^    à  iViikéli. 

C'est  bien  là  tout  ce  qui  compose  ta  qaai« 
son? 

Ml&BLI. 

Absolument  tout. 

SCÈNE  VI. 

LES    PBBGKDBN^,    ANTONIO* 

ATf  T  0  !f  t  (J ,  entraùt ,  et  d^inc  voîx  bien  élevée. 

Ah  !  mon  Dieu-1  moo  Dieu  !  j'ai  Cru  que  j' 
u*cn  fimnons' jamais  chez  c' Commissaire.... 
(  H  est  iaisi  par  ies  dcui  sculiheiies  c4  rasit  stoîic&it  ) 
MrilLÉLi ,  à  t>art. 

Mon  fiUi  li  faut  nous  tirer  de  là. 
ANT(l7fi0  4    âkuk  deux  seniitieïies',  et  d^uàe  toix 

}e  ^Mii  â*\ix  maison...;.  u:ais  quand  j^vous 
di^  que  j'suU.:.  ... 

Ml B BLi  ^  connaît  au-dcYiiDt  d^ Antonio  ^  et  tui  cou* 
|>ant  la  parole. 

Allons,  taî§-toî,  îinbôcile...  Vriyeiun  peu, 
s'en    venir  crier  ainsi  ;  t?iudis  qu'  ces  Mes- 
sieurs ortt  eux-mêmes  la  compliiiéànce....  n* 
Vois-tu  pas  bien  qti'  not*  bon  i^èvc  repose. 
^   (Il  fui  montre  Aniwiid.  ) 

-  AlTTOttO  ,  fixint  Arlûafiid  d%Â  ait  éli>nuë. 

I!  repo.«e  ! 

F.  O^.-Coiu.  en  prose,    t.  '    2^ 
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L£  GOttUAHPÀIft. 

Quel  est  donc  ce  jeune  homme  ? 

C'est  mon  fils  ,  qui  d*meure  au  ?ilfage  de 
Gonesse  ,  où  o'  qu'i'  va  s'  marier;  et  qui  est 
v*uu  chercher  sft  «œur  que  v'Ià  pour  la  noce. 
(  Il  désigne  Constance.  ) 

CoirstAAGft. 
T'as  été  ben  Iong-*tems  9  mon  frère. 

(  Antonio  fixe  Constance  d'un  air  effaré.  ) 

tE   GOaiXAHPANT. 

FuisquHl  est  aiasi  ^  il  doit  arotr  ua  laUitt^ 
passer  du  syndic  de  Gonesse. 

iiii|éi.i* 

H  vient  justement  de  V  foire  visen  {A  An' 

tonio  avec  brusquerie,  )  Allons  »  fais-le  donc 

voir  9  et  n*aie  pas  comme pa  l'aji^eSaFé*..  AfaI 

^bon  Dieu  !  bon  Dieu  !  qu*on  devient  bête  au 

village  l 

(Antonio  remet  an  papier  an  ConUDSin^ant.  ) 

HlEeti^    basa  Antonio ,  pentlant  que  le  Conmum- 
dahl  examine  le  papier. 

Si  tu  dis  un  seul  mot  9  c*cst  fait  de  nous. 
Antonio  frémit.  Cou^timce  ferme  le^  rideaia  de  Pal* 

eo?e. ) 

LB  G  6  M  M  A  9  D  Ait  T  9  après  avoix  t\9moè  le  papier 

d'Autonlo. 

Et  ton  nom  est  donc?*..* 
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rs^noimne... 

ànvov  I  d  5  lic«iUiH ,  «t  9ree  le  plos  gnuMltraiiMe» 
Comment...  je  ta*  nomnhé  ? 

Oui ,  Ion  nom  ?  est-ce  que  tu  l'igaores  ? 

M  1 K  é  L  f  ^  brusquelneat. 
Mais  répond*  doac  »  Imbécile. 

ANTONIO,  avec  dépii  et  embarras. 
Antonio  Mikéli.  **    • 

lE    C0UMai«1>AHt\     vérifiant  elia(|tie    réponse 
d^AutoaÎQ  sur.  le  pa^se-^iort 
Ton  âge  ?      .      • 

AIfTONlO. 

Vingt-deux  aiM* 

IK  GOSfUÎA^N'OAlrT. 

Et  tu  demeures  ?... 

AJTTorrro,  aVçc  volabilhé . 

Au  TÎUage  de  tionesse  ,  d*où  j'îjiuîs  parti 
ayant-hier  après  rriefs  fiançailles,  cl  j'y  re- 
tonrne  d*m4)în  roatf^FKO'tee  ma  sœur,  pour  rue 
narrer  aprèi»^  d^fn^im.     - 

UlKÉLiy  avecgaUê. 

Ah^ Je  v1ù  pourtuai  qui  s*  met  en 
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train On  a  eu  hen  d'Ia  peine  h  Iiiiam- 

cher  ça, 

LE   COMMATfDAlTT. 

C'est  juste.  {  Remettant  te  papier  à  Ardo^ 
nto*)  Pourquoi  trembler  ainsi  9  jeune  homme  9 
Je  suis  sévère  à  remplir  mon  devoir  ;  mais 
croyez  que  j'aime  surtout  à  ne  point  trouver 
de  coupable.  ^Aux  soldats.  )  Continuons  nos 
reeh^rcbeSf 

(  Il  sort  avec  Ipus  les  soldats.  ) 

SCÈNE  VII. 

t 

ARMAND,  tonjours  couché  î  CONSTANCE, 
MIKÉLI ,,  ANTONIO.  Pendant  que  MikcU 
cott(ïiût  jusqu'à  la  porte  le*  Conimatidant  et  les  snU 
dnls ,  Cnnstance  fnit  signe  d«  s^observcr  à  Antonio 
qui  la  fixe ,  imn^obile  et  stupé£ût. 

A  N  T  o  IV I  o  9  à  Mikâi. 
Mais,  mon  père ,  expliquczrpiot  donc». 
M 1 K  é  L I ,  av.ec  vivacité.  ^ 

Tu  sauras  toxit;  mais  dis-moi,  où  sont 
pion  père  et  ta  sœur?     * 

ANTOW  10. 

Chez  r  man:hand  <l'èloffes  du  coin ,  où 
Mnrcclina  s'est  arrêtée  à  acheter  un  çprse( 
pour  la  noce- 

{iC  Cid  en- soit  béni  !,...  cours  TÎte  les  re^ 
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j[pîndre  9  et  q'  les  fa»  rentrer  ici  qu'après  qu^ 
ces  hommes  d'arniès  se  sVont  éloignés,      .    , 

AlTTOiriOh 

Maïs  9  encore  un  coup. .. 

Mi&éLiy  le  |)ouîssanl  dehors. 

Fais  c'  que  j' te  dis ,  et  song;e  qu'il  y  Ta  è 
tous  d'  notre  rie, 

AHTOniO. 

J'y  cours. 
CO  surt  ;  Mikéli  ferme  sur  hii  la  porte  à  double  tour.  ) 

SCÈ]NE  VIIL 

ARMAND;  il  doîtpen^Wtce  tenis-Ià  quitter  le  bonnet 
délai  ne ,  et  se  débarras.scr  du  lit.  CONSTANCE  y 

MifLÈu,  y   '  '  ' 

U I K  É  Li ,  reprenant  sa  gaîté  ordinjiure. 

OupI...  encore  une  crise  de  passée....  (A 
jérmand,  )  Eh  bien  !  mon  bon  père,  dormez- 
Yous  encore  ?  (  //  ouvre  les  rideaux^  Armand 
s* élance  du  Ut  et  presse  Mikéli  dans  ses  bras,  ) 
Vot' soinraeil  a  été  un  peu  agité,  n'est-ce 
pa:$?  ahl  ah!  ah  î  ah  I 

CON^^'AirCE. 

■  Cher  Mikéli  fi.:  c^ie  vous  êtes  heureux  de 
conserver  ce  sang-froid,  celte  gaîté  in  taris», 
saMe  f  qui  •  va  éi^irtant  tout  8oupj;on,  vo««s 
conduisent  pins  ^ûrenietU.  à  votfç  but.!..,.. , 


aW  LES  DEOX  JOURNÉES. 

Pour  moi-,  î'aî  pensé  mîfflc  fors  me  fafire  dé-*» 
couvrir.  • 

Laissez  donc  9  laUdca  cKinu^  Totosiaii^z  joué 
vol*  rôk  à  ravir. 

ARMARD.  .     . 

A  qaefs  dfang^ers'nou's  t^exposous»  boo  Mi- 

kélil 

M IK  é L 1 9  avec  tout  rélan  rie  la  seosibiUté. 

E&Uce  que  [' peux  l' payer  trop  cher  «a- 
bonheur  de  pouvoir  dire  un  jour  :  «  Vous 
»  voyez  ben  u'  uia^':sti:al  et  sou  épouse  ;  eh 
»  beni  c'est  rriof  qui  l'es  ai  sauvé*  tous  les 
».  deux  ;  aussi  à  chaque.  Ibis  qu'Us  r^epireut , 
»  y  vttis  lAWMi  non)  sur  leurs  lèvres ,  i  s'  sou-' 
»  v'nont  d'  Mlkéli  qu'ils,  n*oubli^roul  ^a- 
A  mais....  » 

ABU  AN  D'y    <;0N8TA9CE>   en5emble  ct  pressant 
Mikéli  dans  leurs  bras. 

Non,  jamais  I 

AAl^A?r0. 

O  céfesle  hiimanilé! si  rhommc  savait 

ce  qu'il  perd  eu  déserianl  lesaniels,  il  ne 
se  iroûverail  bienl(^l  plus  un  méchqiit  sur  lu 
terre. 

Ah  !  râf,  iMi  ne  r'vîcndrft  plus  faire  Ici  d'  vî- 
srfe  ;  prenons  hahiine ,  et  Rongeons  A  norre 
lf\f\n.  [A Cort9iatfre.yy'ou9^  persiflez  loujotrÉS- 
àsttiviHi  votre  ttuH'i? 
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CONSTANCE. 

J^y  suis  plus  que  JMnr«rîd  déteroiinoe  ;  mais 
quel  moyen  ? 

Le  voîcî.....  Mn  ûile  est  alfêe  ehercber  nn 
pnrinis  ,  coiiiplanl  parlir  d*mani  avec  son 
iVère  ;  vou»  vous  en  serviVez  pour  all«r  ù  su 
place  anx  noces  d*Anlonio;  et  par  ainsi  vous 
accompagncitÊi  toI'  niét^  sans  courir  le 
moindre  ri»qi]«....  Mais  vou:»  dVest  avoir  be- 
soin d'  prendre  des  forces  9  nous  allons  donc 
commencer  par  faire  ensemble  uu  p'iit  sou- 
per d'  famille^  dans  c't*  anl'  chambre,;  après 
quoi  vous  vous  r'poserez  toii(e  la  nuit  «  taod  s 
qu'  j'irai,  moi ,  préparer 0' qui  ni'  l'aut  pour 
exécuter  mon  projet. 

(On  f  a])()e  Joacemcnt  à  h  porte  drVotirée«  ) 

ANTONIO,  frappMil  ea  dehors. 

C^est  nous  ,  mon  père. 

VIKÉLI. 

Ce  sont  mes  eafaas  ;  restez  là ,  )'  m*en  vais 
letir  ouvrir. 

(li  valeur  ouvrir  b porte  qu^nxoferaue  à  double toiur.) 
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SCÈNE  IX. 

|.E9  PsâcÉBENS  ,  DAl^IE^i^y  appuyé  sur  nne  hé** 
quille  et  ^ur  le  bras  de  Marcélioa]  ANTONIO  f 
MARCEL  J^A  f  UQ  corset  neuf  à  h  maîa, 

final! 

AITtONIQ,  axant  Armand. 
Oh  !  Ciel  I  cp  er4>irai-fe  mes  yeux  ? 

Comojicnl  ? 

ANTONIO. 

Ç^e$t  lui...  c'est  lui ,  mou  père..^ 

MIKSU. 

Qui,  lui? 

ANTONIO, 

Ce  Français  généreiix , 
Qui  m^  soiilag^ea  cfaus  ma  misère. 

l^ISÉL^,    DANIEL,    MARC^LINA ,  eçsçmble, 

Quoi  !  ce  serait  ce  bon  Français  ? 

ANTONIQ. 

Qui^  C^est  lui  ;  je  le  reconnais* 

MIKÉLI ,  avec  ivresse. 

Pe  joie  il  faaçlra  que  jVxpirçj 

ARiMANO. 

Ç](pli({HC2-vous  ;  (|uc  vci|t-U  d5rc  ? 
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ANTONIO  9  avec  la  p1ii«  vive  altdratioA. 
Eh  quoi  !-  vous  re  reireîtez  ^as 
Ce  Savoyard...  que  dans  vos  bras... 
Â  Berpe...  un  soir...  A  iieinc  je  respire... 

IRMAND.  .  V 

Quoi  !  ta  serais  ce  pauvre  Antonio? 

MIKELI,    DANIEL,  MAACiUNA, 

Ah  !  oui ,  ouï ,  c^est  Antonio , 
Fils  d'  Mîkêii  le  porteux  d^ean. 

ANTONIO. 

s  {  Eh  1  om,  je  suis  Antonio, 

r    Fils  de  ce  pauvre  porteux  d^sau. 

ABMAND,    CONSTANCE. 

[  Quoi  !  ce  serait  Antonio  !... 
^  Lie  £1$  de  ce  bon  porteur  d^eau. 

TOUS. 

0  céleste  Providence , 
Que  je  bénis  tes  bienfaits  ! 
Non ,  non ,  je  n^éprouvai  jamais 
Une  plo«  douce  jouissance. 

ANTOVtO  ,  à  Armand. 

C'est  donc  vous  qui  dans  c'Iit^ .  .tandis  que  ces  soUals  ?.  •  • 

MIKÉLI. 

£h  !  oui  /voilà  toul  le  mystère. 

ARiMAND. 

Sans  le  secours  de  ton  généreux  pcie , 
Mon  épouse  avec  moi  subissait  le  trépas. 


3^  LE$  PSUX  lf)URIfËES. 

Mll^ÉliI, 

C'est  fort  bîeD  ;  mm  songeons  à  c^qui  Qou»  twte  k  ftnre  : 
Faut  9clie  ver 
Pe  vQiui  sauver. 

ANTONIO,    M4ftciu9A,   DAVUL. 

Faitt  aclit^ver 
De  les  sauver. 

MiKiLI. 

Mes  cofans  >  vous  mVid^re; ,  jVspère  ? 

ANTONIO,  MARC^LINA. 

Parlez ,  parlez  j  que  faut-U  faire  ?.    . 
Doone-moi  le  pecniis  que  tu  vîeos  d^obtcoir. 

(  A  CoDsUnce ,  à  «lui  il  rei^et  le  papier  que  lui  donnf  Ifor* 
'    cétiua,  ) 

Voilà  tout  c'qu^i^  Vous  faut...  ayez  som  d^re^mr 
Les  nnuis ,  suruoms  ,  Tâffc  et  ta  d'meiire  ) 
Et  demain  niatin ,  de  bou]^  bcûre , 
Avec  mon  tib  il  Ikitt  yairtir. 

MA»€àl<IKA. 

Quoi  !  mon  pèrt ,  «^e!#  doiio  si  dive  li«. 

UËKÂhlé 

Q»7I  B^cst  plus  cb  B04«  ftm  tôt. 

MAJICSI.IMA.. 

Comment ,  plvs  de  noce  pour  tim  ! 
À  c'point  je  ne  saurais  souscrire. 

MvlKBLI.    .  , 

Je  prétends  qu'il  eu  suit  aiuâ. 
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MAUciLXNA. 

I^  du  intVieur  ;  fiiut  eu  conv^int. 
Àb  !  çày  vwiaraJb-tu  fa&ftil  te  H^M? 

AftMAVft»   CONfetAirCS. 

Bon  IkKkdi , 
Âh  !  ne  Taffliçe;  p9s  ainsi. 

MAJtCSUNA. 

Si  je  n*suis  pns  aux  noces  de  «oii  frèn» 
Je  n^mVn  consolerai  )ainais..« 
Jamab  !...  jamais  l  . 

MIKSLI ,  avec  f«rc«. 
Paix  ! 

(  Moment  de  silence  général.  ) 

ANTONIO  ,  à  Maroélina. 

Pour  te  cabner ,  dis-toi  :  «  J'aide  won  frère 
»  A  secourir  son  bienfaiteur.}» 

mARCiSlina  ,  avec  une  expression  graduée. 
Moi ,  secourir  ton  bienfaiteur  ? 

Ponr  te  calmer ,  di»-toi  :  «  J^aide  mon  père. 
»  A  coiinaitre  le  vrai  bonbeur.  » 

MARCÉLINA. 

Quoi  !  je  ferais  votre  bonbeur  ? 

MIKÉU. 

,  oui ,  tu  feras  mon  bcmficur. 


î)Oin, 


w  J  ANTONIO. 


'(oui, 


tu  nuv'ras  mou  bieufaitcur. 


^  LES  WTT  jauatîHî  jycn  i»  sgëse  a. 


V  I  lOUU^    i 


O 

Qbc  îe  faôis  tes  làcBlâs  ! 


l.ct  hl 


VIS   »«   PILEVIBIL  ACtB» 


ACTE  SECOND. 

Le  théâlre  représente  une  des  anciennes  barrières  <?e 
Paris ,  devant  laquelle  est  une  place  oti  aboutissent 
plusieurs  rues  ;  la  porte  de  la  barrière ,  à  laquelle 
•est  un  pont-lcvis,  doit  être  placée  au  fond  du 
tftiéatre  ;  auprès  de  cette  porte ,  à  (a  gauche  du 
spectateur  9  est  un  corps-de^gardeanprèsderentrée 
duquel  est  une  guérite  ;  siir  l'autre  côté  de  la  bar- 
ri, re ,  à  la  droite  du  S|)ectatcur ,  est  un  mur  d'appui 
h  créneaux  ,  au-dessus  duquel  on  aperçoit  une  allée 
d^arbres  qui  se  |)crd  dans  le  loinlaui ,  et  laisse  voir 
rentrée  d^nn  l'aubourg. 


SCÈNE  I. 

DEUXIÈME  COMMANDANT  ITALIEN, 
UNE  bENTINELLE,  parcourant  son  poste  de 
la  guérite  à  la  porte  de  la  barrière ,  DEUX  SOL* 
DATS  ITALIENS,  SOLDATS. 

(Au  bvcr  de  la  toile  ils  sont  grou^iés  ça  et  là  ;  dans 
reocoignure  du  corps-de-gardc  <^t  de  Iaba.rlèrc  , 
est  uu  laisceau  de  ballebar^les.  JL^entr'actc  a  «uooncé 
qu^il  éUiit  six  lteiu:t;s  du  matin,  'j 

CBCCCR  nz  SOLDATS. 

Point  de  pitié  !  point  de  clémence  ! 
Observons , 

Poursuivons,  -     ^  - 

F.  Op.-Gom.  en  prose.   I.  a3 
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CorobattooSy 
Arrêtons  9  - 
C'est  Pordonoatice. 

LE    DEUXIEME   €OtfMAHDAIfT. 

Secondez-nioi ,  soldats  ! 
Que  la  (4as  grande  vigilance 
Dirige  tous  vos  pas  ! 

TOCS    LES   SOLDATS. 

Que  h  plus  graudc  vigilatice , 
Dirige  tous  «ns  pas  ! 

LE    DEUXIEME    COMMANDAlVT.  v. 

Méritons  la  bienveiîlancT , 
Dû  célèbre  Mazarln  j 
Surveillons  et  servons  bien 
Soa  éniinencc  | 

choëui(  cisànkL.  ' 
Point  de  pitié,  |Kiint  de  clémence ^ 
Observons , 
Poursuivons, 
Conbuttotts , 
Arrêtons, 
C'est  Tordoiinanoe. 

PECXIÈME   COMMAIfDATfT. 

Il  Ç'àHt  conteiïîr,  ramarades,  qo4»  ivohs 
avoiw  fait  cette  nuit  dVxcelleiUcs  (captures; 
îe  serais  bien  Ironipé  s'il  ne  s'y  trouvait  pujj 
quelque  membre  du  paileinèuU 

DEI'XIÈME    SOLDAT. 

Si  parmi  eux  pouvait  être  celui  de  qui  la 
tête  eijt  mise  ù  prix] 


ACTE  n»  SCÈNE  II.  9^(7 

Von%  jpartagerion^  couirae  €*e«t  convenu  ; 
ta  moitié  pour  nuire  camuiaudanl,  et  Taulrt 
nioitté  pour  qous  tous. 

DBUZIBMB   G09f  WANPAIVT. 

Cette  barrière  ns\  une  des  plu)  impow'^ 
laole«  de  Paru.  .  . 

DEUXIBUE   SOLDAT* 

Heureusement,  otr  ae  bous  trompe  pas 
facilemeot. 

raEMiKa  soxoAt. 

Ob  !  pour  iTioi ,  le  moindre  oublî  9  la  plus 
petite  diCPéreiiee  ctans  le  signalemeut  ;  ^u 
corps-de-garde  î 

^BOll&lCB    COMlKAirDAffT. 

Yoîci  notre  Commandant  î 
(  Tous  tes  solitafi  portent  h  maii^  au  chapeau.  ) 

SCÈNE  IL 

ILES  paicBDBirs,  LE  PREMIBA  COH- 
MAM'DAKT  ÏTALIEtf. 

riLBIlIBa  COHUABDAUT* 

Bta  iHcn  ï  eaanaeades ,  qu'j  a«-Vil  de  bgik 
▼eau  ? 

DEUXiShB  COMMANDAIIT. 

ftiefi  du  .toot  p  Capiiahie  ;  peôdoiii  ic  jottr 
les  frm^  4aot  rares. 


^S  LBfe  DElix  JOURNÉES. 

PRCUIEB   S0L1>iT.* 

'  Ce  n'est  que  la  nuit  qu'oh  osé  arec  noni 
tenter  des  sorties. 

PAEMIER   GOMMAVDAVT. 

Je  dois  cependant  vous  prévenir  qoe  la 
matinée  ne  se  passera  peut-être  pas  sans  que 
vous  mettiez  les  mains  sur  quelque  personnage 
important. 

DBOXlkMB  COltaiAIIPàirT. 

Comment  donc  1 

PBEMIER    COItMAlfBAKT,   à  dcilU-Toix ,  et  d^Utt 

bm  mysUsririu .  Les  soldats  forment  un  d^mî^-cercle 
derrière  lui ,  <ft  Pécoatent  avec  la  |4us  grande  at-» 
tentlon. 

Je  suis,  chargé  de  tous  inslrfiire  que,  d^a** 
près  les  rapports  les  plus  fidèles  9  il  est  cer- 
tain que  le  comte  Armand^  qui  Tautre  jour 
'  menaça  avec  tant  de  force  le  cardinal  IVja- 
2arin... 

DEUXlkMB    COMMAirt>AirTr 

.  Eh  bien  ? 

PfiEUIBE  COMMAirPAirT. 

S*est  réfugié  dans  ce  quartier,  qu'il  y  a 
passé  toute  la  nuit ,  et  que  probablement  il 
cherchera  à  sortir  de  Parid  par  cette  barrière. 

DEUXIÈME    GOMMAifDAKT,    aux  sddats  qoi 
tVntourent. 

Six  mille  ducats,  vous  le  saves,  sont  pro» 
mis  à  quiconque  le  livrera  mort  ou  vif. 
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PBEMIEB   COMMAVDÀirT. 

Il  prendra  sans  doiiie  le  dégnîsement  le. 
idleux  combiné  9  s^eareloppera  de  Touibre  la 
plus  impénétrable. 

DEUXIÈME  SOLDAT. 

JNous  sanran8;le  décoiiVrir. 

PIEMIER   SOLDAT, 

Fût-il  au  centre  de  la  terre  !.. 

PB^lilIE.R  <:0MMASDtA1IT. 

Voici  son  signalement:  prêtez-y  tous  la 
plus  grande  attention.  (  Les  soldats  s'appro* 
chent  encore  de  plus  près ,  et  Cécoutent,  H 
Ut.)  «  .luks  Hippoljrte  Armand  ,  prénident  à 
»  mortier  du  parlement  de  Paris;  26  à  2t$ 
9^aus«  taiJIe  de  cinq  pieds  trois  pouces,  che- 
»  Teux  et  sourcils  noirs,  nez  a<]nilio«  les 
»  yeux  bruns  et  pleius  de  feu ,  (iéninrche 
»  fière  et  assurée...  {Avec  indifférence.  )  Six 
»  mille  ducats  de  rccompease...  » 

PB  KM  1ER   SOLDAT, 

Gela  suffit. 

DEUXIÈME   SOLDAT. 

S'il  nous  ccb.appait,  je  ne  me  le  pardon- 
nerais de  ma  vie. 

DEUX  I  EUE    COMMANDA!! T. 

Pour"  moi ,  je  ne  quîJle  pas  cctle  porte  de 
toute  la  rautiuée,  afin  dY>xaniiner  moi-même 
tous  ceux  qui  s'y  présenteront. 

a3. 


a;a  L  E  S  D  £  U  X  XO  U.K J^Ë  £  $. 

P&KMIEB  COMKASPAIiT.  . 

Je  TOUS  aan^OQce  au$3r  qu«  dix  homn^es 
d^ntre  vous. se  {oiudroQ4  avi  détad^^mexit  qui 
doR  Tenir  me  prendre  pour  all«r  faire  dei . 
recherches  dans  plusieurs  viHages  des  enTÎ- 
rons ,  où  Ton  assure  que  beaucoup  de  mena- 
bres  du  parleunenl  lie  sotil  réfu^^  k»  niât 
dernière.  (JudeoûeUme  c^mmanU^nt  )  L'ex- 
pédition est  importaqte;  tous  aurez  le  soiQ» 
Commandant  9  de  me  choisir  les  plus  alertes, 
et  surtout  les  ptii9  priiden».  Je  Teux  qu*OQ 
obéisse  fidèlemenit  aux  ordtes  supérieurs; 
mais  utôlheur  à  qur  aserait  en  abuser  !•••  J^ 
vais  me  jeter  sur  le  lit  de  eamp;^  aussitôt  que 
le  délaq^meiit  s'avancera 5  tous  Oie  feres 
avertir. 

(  lèenire  daiu  le  corps-de-gaide  ;  il  est  suivi  de»  deux 
pveinieTS  soldate ,  et  de  pliusieiu»  a«UKt.  ) 


sçÉiNE  ni. 

Dl^DXfi^ME  COIfMAlllE^ANf;  iVjse 
Ijcttà  »  kf^fOffXe  de  ja  barrière  ;  L  A  S  Ë  N  T 1- 
N  £L  L  Ê  9  parcourant  toujours  saa.  poste ,  c^i. 
n'e^l  que  de  la  porte  de  Fa  barrière  a  celle  du 
corps  -  de  -  garde  ;  S  O  L  D  A 1-  S  groupés  t»  et 
Vï'j  C  O  IN  S  T  A  N  C  £  purait  im  nwmcn^Qprès , 
toujours  $ous  le  même  déguisement ,  un  petit  pa- 
nier-sous fe  bras  ^  une  petite  gourde  attachée  en' 
sautoir  ;  A  N  TO  N  lO ,  un  paquet  sur  le  i\o$ , 
et  armé  d^ua  gro>  bâton  noueux.  -,  il  iiréscnte  tia 
papier  &u  deuxième  con^inandanf. 

DECXIEM.!   QO(»M>ll?kANT,    remfttant  à  An- 
tonio le  papier  qu'il  a  examine. 

C'est  bon.  {ll.pr^vd  celtique  lui  présente 
CQTislante  eil  lui  fesant  une  petite  révérence , 
et  l*ej>amlnede  mêrrie.  )  Ça  ne  vaut  rien,  ç.r. 

JITJTOniO. 

Coiniueût»  ça  n'v'aut  riea  ? 

DEVXIBME    COMMANDJkNT. 

Le  sij|[nalemen.t' esi  (iHi%. 

f!  0  N  dis  A»  CE  »  9vee  tvoiibte. 
I^âm'  )>oii5  Tdonae,  rat»t,  eomine  o» 
m'I'a  délivré. 

PEDZiEME    COMMANDANT 9   fixant  CoDstaoce^ 
avec  atteutioii. 


2^3  LES  I>£tt  JOUHNÉES.. 

^NTOlflO. 

Parbleu  I  voui  IVôyez  ben. 

•  DEU?:iBiiiit  GOiate'AHOàiYTy  Jbntsqaement 

Tais  -  loi.  {Fixant  toujours  Cotutanee,  ) 
Comment  fappcllés-lu  ? 

COUSTAivCEy  9vec  gaudierie  et  ingénuité^ 

Annc-Mafcélina  Mikéli ,  quoi  donc  ! 

PEVXiBME  CÔMMATiDA.ifT,  vérifiait chaq[ae lë- 
|)on$e  sur  le  papiiTi 
Ton  âge? 

COMSTAIîCE. 

Dix-huit  ans. 

DEOXlklklE    COMMARDANÏ. 

Ta  demeure? 

COWSTAîrCE.  ' 

Chez  mon  père,  Antoine.Mikéli,  Savoyard, 
porteux  d'eau,  qui  ^d'meure  rue  d'Anjou, 
dans  c'quartier,  lout  près  d''ici. 

DEUXIÈHÊ   GOMltlAKOAlit. 

Où  vas-tu  ?  . 

COWSTAWCE» 

Aux  noces  d'rnon  frère  Antsonî''»  que  v*!à , 
et  qu'est  venu-  m  Vin^ohcr  d'G(j»uodse  ;  comnie 

ÎhxT  ainsi  qu'vous  avez  pu  Tvoir  ^q^o'papier» 
^^Ucdécii^tic  celui qu'Aplaoio  tient  encore  à  la  main.) 

DEITXIÈMB   COMMANDANT. 

Tout  cela  est  ti^ès-^fîdèk;  je  sui^foroèti'eD 
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convenir.. é  maïs  ce  sigpnalcTnent  porte  les 
cheveux  brun$ ,  et^tu  es  blonde.  Il  annonce 
hê  yeux  noirs ,  et  tu. as  les  yeux  bleus.... 
(Brusquement,  )  Regarde-moi...  (P/.iw  ërta-" 
quemeni  encore,  )  Regarde-n)oi  donc. 

CONSTAIICE9  avec  beaucoup  d'émotioa. 

Vos  regards  sont  si  terribles!...  ^ 

DEUXIEME  COMMABDÀHT». 

Ce  trcinblemeat ,  tout  annonce... 

autokio. 
Dam*  I  TOUS  Fintimide^  aussi. 

DEUXIÈME   COVMANDAIVT. 

Allons ,  allons  ^  au  corps  de  garde  ! 

(Plusieurs  soldats  saisissent  Coostance.  ) 

BIALOGUjS  EI9  CHAKT.  ' 

CONSTANCE. 

0  mon  frère  !  je  t'en  supplie  ! 
Antonio ,  ne  m'abandonna'  pas. 

ANTONIO  «  l'arrachant  des  mains  des  gardts* 
nfaut  rpiê  Ton  ni'ôte  la  vie, 
Avant  dH'arracheîr  de  mes  bras. 

DEUXIÈME    COMMANDANT. 

Que  faîs-tu  )  jeune  léniératre  t      ' , 
Oacr  ainsi  te  révolter  !  ^ 

ANTONIO. 

Défendre  une  saur  aussi  chéie , 


2^4  LES  DEUX  J0UHRÉE8. 

EsIsMdoM  Ui  se  réfQker  ? 

COKSTAlfCX  ,  au  Commaaiot* 

Excusez  le  relc  ^uri  ftètc  ; 
]>B^ez  un  'rastant  m^cconter. 

DEUXIÈME    COMMàNOANT* 

fhn ,  je  ne  vrax  rien  écouter. 

JlTTOTriay  avec  fbrcè. 
Moa  saig  béuiUeime  de  celé». 

l^SS    SOLDAT». 

>  Que  fais-tu ,  jeune  tésiéniirc? 
[  Osct  ainsi  te  scv4}lt€r  | 

AK^CPiria. 
g  I  Déft  ndre  uius  sœur  aussi  diére , 
I  Cst-ce  donc  là  se  révolter  ? 

CONSTANCE. 

I  Excusez  h  eele  <l\in  frère  ; 
I  Daignez  un  instant  m'ccQUtfir  ! 

DEUXÙAftS   COl^UANDANT. 

Oser  ainsi  se  révoltes  ! 
^  Noi\,  ^e  ne  veuf  rien  écouter. 

SEUXlàMft  COgMCÀNQAVT. 

AHons ,  qu'oa  tes  séfuire  ! 

.     .  ANTOfilOk 

Quoi!  tu  poiinws,  bail)8r«l... 
Je  prétends  partager  sp«  sort* 

LE  DRUXIXVIÏ  COMMANDANT. 

Obéissez ,  qii^Q»  k«  sé|MV«» 
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âKtOinO  ,  levant  •««  bâton  d'itM  «nais  ^  fttttitâÂAtit 
GonsitNioe  de  l'autre. 

Le  ptener  qnî  «'ârsmce  est  mort . . . 
(  Ua  Uei  8flildat&  «rréte  le  bâton  q«i'AAto*io  t  eut  ievé';  p1u-> 
sieurs  autres  soldats  s'euiparetit  <le  CoDStaace.  Sfoinei^ 
de  silence  général .  ) 

SCÈNE  IV. 

Les  phécédens,  Lf!  PREMIER  COM- 
MANDANT, LES  DEUX  PRE- 
MIER6  SOLDATS,  plosiebw  axtues 
sortant  avec  eux.  du  corps-de-garde. 

PREMIER    COMMANDANT. 

Eh  bieni  donq,  quel  bruit!  quel  vacarme  ! 

DEDXlàldE  COMMAHDAHT.  ^ 

C'est  ce  jeune  homme  qui  s*fl?ise  de  se  ré- 
volter. : 
PREMIER  G  o  M  M  A  rî  D  A  N  T  5  avec  sévérité. 
Comment!  se  révolter! 

PREMIER     SOLDAT.  '    ' 

C'est  le  fils  du  Savoyard  Mikéli. 

DEtlXlÈniB  SOLDAT". 

Et  ToilÀ  aussi  sa  fille. 

PREMIER  COMMANDANT,  (>assant  dc  U  sévérité 
à  une  douôcitr  rriétée  d%tcffêl. 
C'est  vrai ,  je  les  recon^Yais  tous  les  deux. 

I^ÈVXlkME   eon&MANDANt. 

Vous  les  reconnaissez 9  Capitaine? 


8^6  LES  DEUX  journées: 

CONSTAlfC^y  courant  au-t^evant du  prcnkr  com- 
mandant. 

Ah  !  c'est  I  -  Ci«l  qui  yo^us  envoie  à  noi'  se- 
cours.., N'esl-ri'  pa^ivrai.  Monsieur  >  que  je 
suis  lafillti  (icMikéii? 

PBE1»IEB  GOMMA  voANT,  souriant  et  lui  passaot 
ia  iiiâin  sous  le  menton. 

Oui  f  ouî^  ma  petite,  . 

GONSTAVCB. 

Qu' vous  m'avez  vue  chez  lui...  chez  nous, 
hier  au  soir,  quand  vous  vîntes  visiter  n'ot' 
demeure 

PBEMIEa  cohmamdaut.  '' 

Rico  n'est  plus  vrai. 

CONSTANCE  4  au  deuxième  commandant. 
Là!  nous  croirçz-vous  une  autre  fois? 
DErxiBME  COMMANDANT,  itu  premier.  ^ 
Mais  ôtes-vous  bien  sûr,  Capijtainc.^. 

PBEMXBB    GOBIMANDANT. 

Si  j'en  suis  sûr?  demandez  h  ces  deux  sol- 
dal9  qui  m'accompagnaient. 

(Il  désigne  les  deux  premiers  soldats.) 

DEVZikNXCOMHANBAnT^  désignant  Constance 
etAntovt^.  •    .    » 

Je  vois  clairement  ^u,'(ls  sont  tous  les  deux 
de  b»ane  foi.  . 
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cokstauce. 
Est-ce  que  l*s  en  fans  d'  Mikélî... 
(On  enlfod  dans  la  coulisse  à  h  droite  du  sprcUtenr, 
xtprcseDtaot  une  rue,  Mîkéli  qui  crie  à  liau!,»  k 
plusieurs  repri^ff.) 

ANTONIO» 

Justement  9  V.  voici  lui-mênne. 
(Ici  on  relève  la  sentinelle   qui  est  à  Ja  porte  de  la 

barrière.) 

SCÈNE  V. 

Les  PEÉciDENS^  MIKËLT.  T!  roule  sa  char- 
rette à  tonneau  à  laquelle  il  est  attelé,  et  la  conduit 
d^abord  quelques  pas  sur  le  théâtre. 

MIKELI,   à  Constance  et  à  Antonio. 

Eh  ben!  quoi  qu'  vous  faites  donc  là,  to^s 
autres  ?...  j*  vous  croyais  déjà  ben  loin*. 

ANTONIO. 

C'est  qu*on  nous  a  arrêtés,  mon  père. 

■  I&SLI,  étonné,  et  s'appuyant  sur  un  des  bran- 
cards de  la  cbiurette. 

Cof^meot!  on  vous  a  arrêtésT 

CONSTANCE. 

Sur'ment  ;  i's  ont  trouvé,  dans  ç'  maudit 
papier,  des  yiîux  noirs ^  de.^  cheveux  bruns, 
\.fi  îi*  bais  quoi  enfin,  qui  leu^  a  fait  .croire ^ 
cbtmne  ça  ,  qt/e  j*  n'étais  pas  y;:'  fille. 

F.  Op.-Com.*  CD  prose.  î.         "  •  ^4 


H  1&£  L I ,  te  détetani  de  ta  cliarretM4 
\  En  voici  ben  d*utt  autre  ! 

àVTOKlO. 

Si  ben  qu'on  allait  nous  tnôttre  en  pHsoii 
tous  les  deux. 

CONSTAirclEy  s*é)ançant  dans  lés  bras  de  Mikétié 

Mais,  vous  v'Ià^  mon  père,  vous  v'Iàé.» 
Oh  I  je  u  crains  plus  rien  à  présenU 

viiRihi^  h  Caressant. 

Rassure-toi 9  ma  pauvre  petite;  ras^^^urp* 
ioL,,( Aux  deu^  comNianddns.)  El  puurraisTJe 
savoir  qucu  sujet?.;.  , 

pEUXlÈMB    COMMANDANT. 

C'est  ce  laissez^ passer  (il  le  tient  à  la  main) 
où  se  ihouvent  des  erreurs  si  grijissières,qa'il 
me  faut  une  conviction  aussi  complète...  Ali 
reste  9  pour  n'avoir  rien  k  nous  reprocher^ 
Capitaine  9  faisons^ia  conduire  oliei  le  «;oln- 
missaire  qui  lui  a  délivré  cet  écrit,  afin  qu'a* 
près  s'être  bien  assure  que  c'est  la  jSlie  de  ce 
porte  urd'eap... 

C  0 N s  T À!«  CE  ^  bas  à Mikcli* 

Nous  sommes  perdus. 

in&«Li«  tiVifmmt. 

8'assurcr  qirc'dyt  nia  fille,  dîtès-^oos?... 
M  est  avis  qu'r'n*^^  a  que  moî'qiiî  puisse..* 
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DEUXIEME  COMBlAftDAVT,  ayçc en^ortemciif , 
Il  ne  s'agit  pas  de  ça  ;  et  \e  prétende,  .f 

Il  était  si  tard  hier  au  soir ,  quand  on  lui  a 
délivré  c'ie  permission,  à  c'te  p'tîlc,  q«*i' 
n'est  pas  étonnant  qu*à  (a  lumière  on  ait  pris 
iint;  couleur  pour  une  autre  ;  mais  c'  qu'il  j 
a  rf*  cciiahtt  ,  c'es<'  qyf  c'est  ma  flllc ,  sarpe- 
jeu!  ma  bonne  petite  Marcélina.  (//  /Vm.- 
brfuse.)yrMf  tous  m'obligerez  d' la  laisser 
psisser  «Tce  «on  frère:  ça  r'tarderaît  ces  pau- 
vres cnfans,  voyez-vous;  et  ça  n'aboutirait 
qu'à  leur  faire  supparlci*  eu  route  tout'  la 
chaleur  du  jour. 

inpur. 

Il  n'y  a  pas  de  chaleur  qui  tiemie;  il  fiiut. 
abaolmnent*». 

*  MiKÊLi,  avec  humeur. 

Que  diable!  jf  suis  connu,  nioî;  pderateure 
d'puis  quinze  ans  dans  c'  quartier,  et  j'  ré- 
ponds u'  (oui ,  sarpejeu  !  i' réponds  d'  tout. 

F »£ M,l  a B  , GO MM  A V  DA I( T. 

Je  n'  vois  pas  en  effet,  convaincus  comme 
Dans  le  somuios...  que  nous  pui^won»  oou» 
opposer... 

DKnXIEUE   ilOHMAllDAIIT. 

C'est  donc  votre  avis,  Capilaici^? 


a8a  LES  UEUX  JOURNÉES. 

PREttlEH   COMMANDANT. 

Sans  doute  ;  uou^  devons  veiller  ù  la  sû-r 
retéde  Paris^  et  non  tyranniser  ses  habîtans: 
i|  n*y  a  pa»  le  moindre  risque,  vous  dt)»*je;  et 
d'ailleurs,  je  prends  tout  âur  moi. 

DB OX IBM B   COMMANDANT. 

Oh!  puisqu'il  en  e8(  ainsi,  je  n'ai  plus  riei) 
à  dire.,  {A  Marcélina.)  Tiens.  (//  lui  remet 
U  papia\)  One  autre  fois^.iua  petite,  crois- 
moi,  vérifîe  toi-même  comment  on  détaitlerd 
ton  signalement. 

M I  &  B  L I ,  tottjoarf  avec  gaité. 

Faudrait  auparavant  qu'el'  sût  lire...  J*al- 
htiis,  nous  autres,  i:omme  on  nous  poQsse*^..' 
{A  Antonio.)  Ah  î  ça ,  n'  va  pas  m'uer  ta 
sXBur  trop  vite;  et;  songe  bien  qu'elle  D*est 
pas  accoutumée...  Et  toi ,  ma  p'tite ,  soi»- 
toujours  honnête  et  sfige  ,  entends-lu?  sois 
toujours  honnête  et  sage«..  et  si  là«-bas5  ^ 
c'té  noce ,  qneuqu'  jeunes  garçons  v'uaieot 
t*  faire  les  doux  yeux ,  n'  va  pas  les  écouter 
au  moins.  (D'an  ton  marqué.)  Et  souviens- 
toi  qu'ici.. k  près  d'  moi...  j'  te  conserve  un 
époux. 

CONSTANCE,  laissant  d'aliord  échapper  un  cri  de 
|oie. 

Ah  !.. .  [Reprenant  son  premier  mouvement.) 
Soyez  beo  ^r,  uiun  pcre.«. 


ACTE  II,  S(ÎÈNE  V:  aSiî 

Allons,  allons  9  partez! 

CpHSTASGE»    à  dçmi-.Toix ,   et  pressaat  MikëU 
contre  sou  seiu. 

CherMikéii^  quelle  recoanaf^sance^Ù.» 

il  1 K EL 1 9  aussi  à  demi-voùc. 

Prenez  garde  :  on  a  les  yeux  sur  nous. 
[Constanc8  se  retourne  vivement^  et  fait  une 
révérence  aux  deux  commandans ,)  Allons  ,  al- 
loh»  ^  partez...  \/4u  premier  commandavt^  à 
qui  il  aie  son  chapeau,)  Eq  tous  r'nïçrci.anr, 
mon  Capitaine..,.  (//  Constance  et  à^  Antonio.) 
Adieu 9  mes  eniaus!...Au  revoir! 
(Ils  s'^embrassent  tous  les  trois  à  plusieurs  reprises.) 
,•     TO.Da    LES   TBOIS   EKSE81BI.E. 

^AdJeu!. 

cpNSTARGB,  baisaot  encore  les  mains  de  M ikcli . 

Adieu! 

(Constance  et  Antonio  sortent  par  la  porte  où  ils  sa  - 
îu«;nt  en  passant  te  deuKiéiue  commandant, qni  leur 
fait  un  signe  d^app>'obation  ;  on  iesyoit  s^élmgner  et 
disparaître  suiis  ks.arbc^.) 


î»i- 
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SCÈNE  Vt 

liméLI,  LUS  DEUX  CeMMÂMDANS ,. 
LKS  DEUX  SOLDATS  ITAUENS,  L4^ 
SËiYHiKËilje»  SÛLDâ'VS. 

PRRNIEn   SOI«nAT. 

^LUi  est  iolie  >  (a  illle  ! 

u  IIB^É  L i,  s'aUelent  à  sa.  chAmlH!. 
G'  n'est  pai«  pour  dire  ;  mais  Tral  »,  eUe  Ç4l 
aru4««)  4<2  tout  i'  qiUiirticr. 

Elle  est  tiiutrà-faît  gcnril^e, 

MiRGLf.  ' 

C'est  crncorebcq  gauche,  ben  ttthîde... 
Mais  ça  s'  ionncra  cotanie  tant  d*autrca.«.  ça 
»'  ivi/a^ra. 

^11  veut  l'UiiU'r  sa  rliarrcltc  hors  rie  la  barrière  :  U  ej(t 
«irrété  tt'i|l  à  coup  par  la  scntlncUe.) 

LA   SEKTINELLÇ. 

Oft  n^  passe  iwif. 

H  I K  H 1 9  s'^rrêt  nt ,  stnpefeit. 
Çoinmpnt  !  op  q'  passe  pas  ? 

PR^MIRIV    COMMANDANT 

Nous  avons  les  ordres  les  plus  précis  de  ne 
|fti*>er  sortif  auîiyqe  voilure,  sansjïpnnis^ioo 


ACTE  U,  SCÈNE  VL  .  aS3. 

Mil^B  Li|  U  parait  i|n  instant  rêveur  eC  embaii^Msé. 
£«i-ae  (}iie  o^cal  une  tioiture,  pa? 

(!1  désigne  son  toimelRr.) 
DBtJXifeMB  COMMAlfDAirT,  bnisqnement. 

AîIon^9  point  de  raisons^.,  tu  ne  j^aaseras 
pas. 

M I  &«  L 1 9  reprenant  sa  galtél 

.  $Lb  b^ul  y'Hà^<)u'e»(  entonda  4  n'  faut  pfts 
s'  rriclier  pour  ça,  inoa  Ciipit<nine.  (//  recule 
u^i  peu  so  charredte  (f.ui  doit  êti^e  placée  en  ce, 
moment  entre  la  grille  et  la  coulisse,  )  Mes 
pratiques  du  faubourg;  s'  |)asseroQt  d*eau  au- . 
jourd*huf«  v'U  tout. 

PREMIER   SOLDAT. 

Cel»  ne  t'empêche  pas  de  noa»  porter  au 
corps-de-garde  de  quoi  mettre  la  n^araiiitittu 
feu.  .       . 

Bien  Tolonlîers. 

(Il  prend  scsseaaxà  la  main.) 

pE  V  X  i£  M  B    s  0  L,D  AT,  frappant  sur  le  tonneau. 
Combien  cela  conticnt-rîl  d'eau^,^ 

MI&É  LI9  réprimant  un  mouvement. 
Mais,  dix  voies  environ...   {Reprenant  sa 
gaité.)  C'est   rudtî  au  moins  à  Iraiuer  après 
soi  toute  la  journée- 

PRBHIER   COMMAVDAHT, 

.    C'est  un  pénible  état  que  le  tien, 
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M^&ÉLi)  toufoursavcc  galté,  et  tiranl  réellement  une 
voie  <i>au  par  uo  robinet  de  cuivre  qui  est  aa 
tonneau. 

Je  n'  dis  pas  non,  mon  Gapîtalne  !  eb  ben  ! 
il  3'  Q  des  moinens  ,  voyez-vous  9  où  je  u'  le 
troquerais  pas  pour  tout  autre...  (Réontj,) 
Non»  vrai ,.  je  a'  le  troquerais  pa^  pour  tout 
autre. 

(Uq  grand  nombre  de  soldats  rentrent  au  corps^de- 
garde.) 

PBEMiEB  COMMAnDA^NT,  SUT  le  devant  de  h 

SCi:ue. 

Sa  gaîré  me  réjouit. 

DEUXlàME   GO  aiM  AIDANT. 

Lfi  ilroje  est  alerte  et  paraît  rempli  d*ln- 

telligeiice. 

PREMIER  COMMANDANT. 

Qu'elle  est  respectable  celte  utile  portion 
-du  peuple  ;  et  qu  £l!e  mérife  bleu  qu*oa  s'in- 
téresse à  son  buiilieur! 

(MikélI  emporte  au  corjis-de-gai-dc  la  voie  d^eau ,  le 
re.stc  des  soiiiats  Pj  suit.) 


ACTE  II,  SCÈNE  Vil/  ij&i 

SCÈNE  VII. 

LES  pEtJX  COMMANDANS,  LA 
8 Ë N T IIN  E L L £ 9  parcouraut  toujours  soii 
poote  à  pas  égal. 

DEUXIÈME    COMMANDAIfT. 

Si 9  comme  on  vous  Fa  fait  espérer,  Ca« 
pitaioe,  (e  comte  Armand  se  présentait  à 
cetle^harrière ,  quelle  journée  pour  nous  !      , 

PKEMlEa   GOmdAKrD  ANT. 

Dites  pour  ▼  ou  s. 

DEUXIEME    COMMATIDANT. 

Comment  !  n*auriei-vous  pas  la  première 
part  dans  la  récompense  que  le  cardinal  ?... 

PREMiEE    COaHHANDANT. 

Moi ,    partager   le  prix  /  de   la   fête  d'un  . 
hommt:  !  jaiTiais...  Je  ferais  quoi  quM  en  soit, 
les  recherches  nécessaires  poiir  découvrir  le 
Comte. 

DEVXlhlME   COMMAKDAIfT. 

Si  nous  en  étions  au  partage...  Mais  il  ne 
s*agit  pas  de  cela;  n'estrce  pas  dans  l'endroit 
même  où  demeure  ce  porteur  d'eau  qu'on 
nous  a  assuré  que  le  comte  Armand  s'était 
réfugié  cette  nuit  ? 

PHEMIBK  COMMAVDART. 

Précisément.  .    ' 


?Sfi  hlB  DEirX  JOURNÉES, 

DEUXIEME   COMHAUPAVT, 

Jl  faut  înlerix>«t;r  ce  Savoyard  :  ces  gens^. 
là  vont  parloutj  et  connaissent  tout;  et  pcut^ 
iilre...  ïl  fiitil  d'al^urd  le  sédirire  eq  lui  of- 
frant de  pafiagtîr  avec  qoos  ^^  que  son  émi-f 
peuce...  Ebloui  p«ir  l'espoir  '  d'une  souime 
'AMnéi  forte.., 

SCÈNE  VIII. 

I.E9  rRioitiBNS,  MIKÉLT;il  parait  à  )a 
porte  du  çQrps-dvr^fdit 

PREMiEE    COMMANDANT. 

liE  Toioî..,  Ijussex-moi  faire..,  {À  MikéU 
qui  remet  en.  ce  inarMut  <m  éeu»  semLg  mées.  4 
dei  eroçkeU  qui  sani  (knriàra  sa  càsrret/e,) 
Jfic<»ute ,  brave  homitie.  \SdikéH  i' avance  à  pas 
fents,  en  les  obsevcant  tous  les  deux.^^  Ne  de- 
ineures-tq  p4s  rue  d^Anjjou  ?         .. 

MIILKI.I9  au  premier  çommaiTidazit. 

Vous  savez  ben,  moq  Capitaioe  :  à  droite  < 
«Q  erilrant,  au  foadde  &'t'  i\{\k^  Qi)ir«. 

fflEAllEil   C0]«MAK9AKX, 

Nou»  sommes  iqtfor^ié^  «fu'on  j  %  cacké 
pttto  pi)it  le  comte  Afuuuid  que  noua  dnir-? 
chons  piu*|out. 
IM  I K  Ê  i  1 9  se  mettant  enfr^  eux  dei»  et  ^tffeçtiqai  Wk 

Vpycii-vous  ben  pi|  ! 


ACTE  il,  sGfeNE  Vin.         ftd^ 

Tu  irauraîs  pae  enlendu  parler  de  quelque 
chose  ,  découyert  quelque  indice  ?... 
M I K  É 1 1  >  sciieusemeiit  cl  comme  frappe  de  souYUDÎrt 

Eh  !  maïs*.,  aileiidez  donc*. 
DBDXtèMi:  COMMAUbÀNT,  vivement 

Si  tn  voulais  nous  secondes  dans  cette  cït* 
constance,  ta  for  lune  sentit  faite. 

M  1  K  e  L 1 9  affectant  une  grande  avidité* 

Tout  de  bon  f  .*    et  comment  ça  ? 

»EllXtÈME   COSMAHbÀIfT.. 

Six  mille  ducals  sout  promis  à  qurcotiquê 
livrera  ce  président  tuort-  ou  vif  au  cardinal 
Maiarin. 

M  I K EL  I ,  toujours  du  même  tonà 

Six  mille  ducats  ! 

D  E  C]  X  1  k  M  E   G  0  M  M  A  R  D  A  !«  T. 

Kt  nous  l'en  assurons  mille  pour  ta  part, 
si  tu  veux  nous  instruire,...  . 
'     M1JLél,4,,  vivement. 

•  Wiltejtouv'ftift  pafi!..  Ecoulet-ttïoi.*  1* 
n'y  »  |nis;^  iiw  ^offri^^heure  <\it'  totrf  èM  iml^ 
nui>t'  m^r^fti  (dmwati  ^  j-.Kî  'v^  afti  hii^  d*  not* 
«jérlJli  ^(nttïrtc^*f^v0hïppéd{^H!!^On1Wan^et«^^*. 
omv'ti-é<<îjflt.W»^mnn'ie*rft  brHil.v:-4t  fôdart.... 
hiil.'  (ont  du'^loiig  ff^i^miirt>«iV:*,'el  fmvai,45a5t 
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PREMIBB    COMMAllDÀKiE. 

De  quel  5ge  A  peu  près  ? 

MIK.ÊLI. 

Mais  (le  vîngl-liuit  à  trente. 

PEVXIBME   COMMAIIDAVT* 

Taille  ordinaire? 
C'est  pa, 

DErXlÈME  GOMMAHDAVT. 

Cheveux  Hoirs  et  bouclés  ^  ftotthnt  sur  ses 
èpaultis  ? 

M1KÊLI. 

Justement. 

FBEMIER   C0MHAK.DA1VT. 

'  Le  regard  fier?.,  la  démarche  imposante  ? 

M 1 K  i  L I ,  affectant  une  grande  joie  à  chaque  'dé- 
tail. 

C'est  ça  mt^me;  c'est  ça...  i  Mon  ami , 
»  m'a-t-i'  dit  tout  bas  eVi'm'î/bordant,  pour* 
n  rieï-vous  m'instruire  8i  laiga^de  de  la  bar- 
»  ri  ère  est  composée  de  ti;ou  pes  frai  )ça  isf  &?o  --• 
Italiennes ,  ui-j«  répondu.  — .  »  -Ituli^oncs .« .  ai 
ii  t-î' r'pri*  avec  émotion.,^  etsi^ns  4QMle.i* 
»  sont  en  grand  nouibft^?»»  — .Ti;eotc  Wiyigi^s^ 
non  compris  d^MX  comn^andans^ — :«T.renW 
»  hommes I.f*  s' est-il  écrie  d'une  toî^  forte 
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n  et   arec  des  yeux  èliocelans...   Ah!  s*iU 
w  n'élaîent  seulement  que  quatre  1...» 

DEUXIEME  coniMAKpANT.^  a» premier* 

^C'est  le  comte. 

M 1  k  E  L 1 9  avec  une  joie  inlérieùte  ^tie  lui  taase 
la  crédulité  des  deux  Commandans. 

Eteii  achevant  ees  mots,  il  à  redoublé  sa 
marche  dans  un  trouble,  dans  une  agita- 
tion,.. Après  avoir  fait  Quelques  pdvS,  it  eit 
entré  furtivement  dans  une  porte  ouverte 
qui  s'est  trouvée  sur  sou  passage..»  et  je  Vdi 
perdu  de  vUe. 

DEUXIEME    C  O  M  M  A,W  D  A  W  t ,    livt'miDt«     . 

Reconnaîtrai  s- tu  cette  porte  ? 

niKÉLl. 

Comme  la  mienne. 

PREMIER  Commandant. 
Il  n'y  a  qu'un  quart  d'heure  P 

Mi&ÉLI. 

Tout  au  plus* 

PaEAlIEB   G0MMA1S.DA1IT. 

Dans  ce  même  quartier?  < 

ftilKÉLl. 

A  deux  cents  pas  d'ici- 

DEUXIEME    COMlMARDANT);    a?  |)rcmiv:r. 

11  faut  sur-Ie-chainp  faite  battre  un  raf>pel. 

F.  Op.-Goni,  co  prose,   l .  ^5 
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■  IKÉLI. 

Non  pas ,  non  pas  ;  ça  gâterait  tout ,  mon 
Capîfaine ,  et  ça  ne  servirait  qu'à  faire  éVà\ier 
noire  homnie.  ;  ^ 

PHEMIBB   COMMAHDAHT. 

Jl  a  raison. 

HlKÉliI. 

Voulez- VOUS  que  j'vous  donne  mon  atîs.? 
le  voici  :  vous  allejt  rentrer  tous  les  deu;^  au 
corps-de- garde  ..  vous  j  choisirez  vos  plus 
braves;  l'un  d' vous  na' suit  avec  eux  dairs 
r  faubourg....  de  loin  et  comme  fesant  pa- 
trouille... j'  m'arrête  à  la  porte  en  question  ; 
vous  arrivez,  vous  pénétrez  dans  la  maison  » 
vous  rinvestîssez  d*  toutes  parts  ;  et  par  ainsi 
je  li'  vois  pai  qu'i'  soîl  possible  que  I*bomme 
au  manteau  vous  échappe. 

DEUXlkME   COVMABDANT. 

3e  m'en  charge. 

FINAL, 
PREMIER  COMMANDANT  ,    au  deuxième 

ÂUons ,  sans  tarder  davantage. 
Choisir  nos  plas  braves  soI(4ats. 

.DEUXIÈME   COMMANDANT,  à  Milt^M* 

Bientôt  des  six  nsîlle  diicats , 
Am ,  nous  ferons  Je  partage. 

Mixilil,  toujours  avee  une  fau«te  capidlK» 
raumî  pour  moi  mille  dncats  !, 
MOIe  ducats  I..^ 


ACTE   II,  SCÈNE  Vin.  à9i 

fhtS  D£ux  COMnANDANS  »  s'éloiglunt  et  i-entrant  au 

l  corps-de-garde. 

I Allons,  sans  tarder  davantage» 

/Choisir  nos  plus  braves  soldats. 

\  MIK^LI ,  i.part ,  se  découvrant  et  tendant  lea  maîu 

I  vers  le  ciel. 

1 0  Ciel ,  aolièvf:  mon  ouvrage  î  ^ 

\ Sauve  ces  époux,  du  trépas.  *        , 

UIX.SLI ,  après  c|ue  les  deux  Gommandans  sont  entrés  au 

eorps-dé^arde.  » 

Altrte,  Mîkéli  !...  Pinstant  est  favorable... 

(Il  s'ëlance  à  sa  charrette  qu'il  a  dû  retourner  un  peu,  de 
numère  qu'elle  soit  parallèle  au  fond  du  tfadàtre  ;  il 
saisit  1  instant  où  la  sentinelle  ,  en  parcourant  son  poste  , 
Jui  tourne  le  dos  ;  il  ouvre  lout  à  coup  le  fonrd  du  devant 
«le  son  tonneau  ,  d'où  Armand  se  glisse  futtivement ,  se 
«auve  et  se  perd  dans  lo  lointain  ;  l  peiné  a-t-ii  franchi  la 
barrière  ,  ^t  MiLdii  a>t-il  remis  son  tonneau  ,  que  la  senti- 
nelle se  retourne  et  revient  sur  ses  pas.  )  (*) 


<•>  NOTA.  Il  faut,  comme  on  le  voit,  que  ce  tonneau  ait 
en  dedans  une  séparation  qui  forme  deux  parties  ,  lune  di» 
cdtë  du  robinet ,  capable  de  contenti*  deux  voies  d  eau  seule- 
ment, et  l'autre  asses  grande  pour  rcnfenier  Armand  ,qui, 
tapi  dams  .cette  prison  ^  a  de  l'air  par.f entonnoir  qui  se  trouve 
au  haut  du  tonneau  ,  dont  le  fond' de  devant  doit  s'ouvrir 
aisément ,  au  moyen  dune  cliarnière  posée  au  côté  gauche 
du  fond  de  devant ,  et  d'un  petit  verrou  posé  sur  le  côté 
droit,  et «ç remettre  aisément  et  sans  qu'on  puisse  s'en  aper- 
cevoir. 

Pour  faciliter  ce  coup  de  théâtre ,  il  est  nécessaire  que 
Vacleur  qui  ioue  Armaud  sç  retourne  dans  ie  tonneau  ,  qui 
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liilKZLt ,  s'avançant  vur  le  devant  du  théâtre ,  «Spaooili  àê 
joie. 

Il  est  sauvé  Thomme  au  manteau  !..« 
Non  ,•  jamais ,  b  mon  cher  tonneau  y 
Tu  n'tne  tuà  aussii  proiitabk..* 

f  Avec  sensibilité.  ) 

Je  Pai  sauvé  riiomnie  au  manieau  !.., 

(  Riant  de  tontes  sea  forces.  Y 

Vraiment  le  tour  est  impayable. 

CBOeUR. 
LE   PREMIEA   COMMANDANT, 

Allez ,  "         • 

Marchez 
En  dlligeucef 
01)serv(*z  loqs 
Jaf  plus  profond  silence , 
H  /  il  est  à  vous. 

g\  TOUS    LES    AUTltUS, 

Allons , 
Marctions 
En  diligence. 
Observons  tous 
Le  plus  profond  silence  , 
Il  est  à  nous. 
MIEÉLI ,  touioiirs  à  part  sur  le  devant  du  th<{itr«. 
Sauve ,  ô  mon  Dieu ,  ces  deux  tendres  époux  ! 

4oil  être  le  plus  pflit  possible  .  aÇn  d  en  soi-tir  en  présentant 
la  l,éte  ,  et  <ie  pouvoir  ,  en  s'évadant ,  se  dessiner  avec  na-^ 
blesse  ;  il  faut  pour  cela  que  Mikéli  cale  les  roues  de  U  cha- 
rette  ,  avec  des  pierres  <mi  doivent  se  prouyer  aur  le  théâtre* 


ACTE  II,  SCÈNE  VIIL  agS 

Je  n^  YCux  qu'ça  pibur  ma  récompense. 

(  Il  va  s'atteler  à  la  charrette.  ) 

LE.  D£U^I£MB  COMMANDANT  ,  auz  SOldatl. 

S**!!  résistait ,  s'il  fesait  violence , 
Il  Oaiit  qu'à  l'instant  inêine  il  tombé  sous  nos  coups. 

TOUS    LES   SOLDATS. 

Il  faut  qu'à  l'instant  même  il  tombe  soos  nos  coups. 
(  Une   graade  partie  des  soldats  ,  à  ia  tête  desquels  est   le 
;     (le axiàme Commandant,  défile  en  marche  réglée,  et  suit  à 
quelque  distance  Mikdii ,  qui  roule  son  tonneau  devant  le 
corpsrde-garde  et  passe  ensuite  sur  tout  le  devant  de  la 
SGèae  ot  disparaît  dans  la  eue  par  laquelle  il,  est  entré.  ) 
CHŒUa. 

Allons, 
Harclions 
£il  diligence  ! 
Observons  tous 
Le  plus  profond  silence  , 
Il  est  à  vous  ! 
Il  est  à,  nous  ! 
(  Le  premier  Ck>nunandant  fait  rentrer  au  corps-de-garde  Iviufre  . 
partie  des  soldats  qui  est  auprès  sotis  les  armes ,  et  la  toile 
tomhe.) 


Vin  OU   SECOND   ACTE. 


a5. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  tliéâtre  .représente  un  site  agréable  attenant  au 
village  de  Gunesse ,  dont  on  aperçoit  une  partie  ;  au 
fond  de  la  scène  est  un  pont  de  bois  jeté  sur  le  ruis- 
seau jde  Crould ,  et  qui  aboutit  au  village  ;  sur  la 
droite  du  S|)ectateur  est  la  maison  de  Sémos  ;  sur  la 
gauclie ,  et  vis-rà-vb  y  est  une  roche  couverte  d^un 
bois  épais , .  à  travers  laquelle  serpsnte  uuf  sentier 
qui  aboutit  sur  le  devant  de  la.  scène;  vi«-à-vis 
la  .maison  du  Sémos ,  et  à  quel<^  distance ,  est  un 
arbre  creux  ayant  une  ouvertu|:e  à  environ  six  pieds 
dd  sol  ;  au  bas  de  cet  arbre^e!it  un  petit  tcrti'e.  Au 
lever  (le  la  toile  Angélina  est  sur  le  pont ,  les  yeux 
lliés  sur  lu  coulisse  à  la  druile  du  spectateur. 


SCÈNE  1, 

ANGÉLINA,  sur  le  pont,  SijviOS. 

SÉMOS,  encore  dans  sa  loaison. 

Angelina  ...  !  (  Entrant  sur  la  scène,  )  An- 
gélina ! 

A  i«  6  é  1 1 N  A ,  encore  sur  le  pont* 

Me  v'ià,  mon  père. 

(  Elle  dcsccad  du  pont  et  vient  rejoindre  Sciuos  sur  k 
tlicatre.) 
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SEMOS. 

Eh  bien  !  tu  n'as  rien  vu  v'nir  sur  Tgrand 
chemin  ? 

AlfCéLlIf  A. 

Mon  Dieu  !  non. 

séiffos. 
La  matinée  cependant  s'avance  ,   et  Fsc- 
leil  darde  sur  nos  plaines  dans  toute  ba  force. 

ANGÉ.L1NA. 

C'est  d'main  l' jovir  fixé  pour  not'  mariage,, 
et  Antonio  n'arrive  pas  ! 

SÉfIfOS. 

ga  sœur  l'aura  sûrement  relardé  dans 
r  voyage. 

augélina.  . 

Ça  n'est  pas  1' moyen  de  ih' paraître  ai- 
maî)le.  Son  frère  nous  a  dit  qu'elle  était  gen- 
tille à  ravir...  Enfin  nous  allons  la  voir  et 
la  connaître  !  Ce  cher  Antonio  I....  qu'il  me 
larde  de  le  nommer  mon  époux  ! 

SÉMOS. 

Je  le  désire  autant  qu  toi ,  ma  fille.  Ce 
jeune  homme  l'aime  et  t' rendra  heureuse, 
j'en  suis  certain.  ' 

A  N  cet  IN  A- 

11  est  si  bon  ,  si  aimaliïe...  avec  ça  i'  vous 
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est  d'une  adresse  cl  d'un  courage  ?...  il  a  dé- 
friché h  lui  seul  les  meilleurs  champs  d*  vot' 
ferme,  et  voua  a  procuré  les  récolles  abon- 
dantes qui  vous  ont  enrichi...  Non,  il  n'y  a 
qu'  mai ,  mon  père ,  qui  puîssp  vous  acquitter 
avecli\i.*.  (On  entend  une  musique  cham" 
pêtre  qui  s^approc/ie  pai*  degrés,  )  Ce  sont  les 
Jeunes  filles  du  village,  qui  sans  doute  vien- 
nent m'qfl'rir  leurs  présiuis  d'nqce...  et/An- 
tonio n'est  pas  de  retour  ! 

SCÈNE  II. 

us  PREcéoENS,  HABITANS  DU  VILLAGE, 
UNE  JEUNE  FILLE,  portant  dans  une  cor- 
|>fille  rieaiL  tourterelles  attachées  par  un  r^ihao; 
JEUNES  Fii«LBS  courOQuées  de  fleurs;  CUGSUR, 

LE   VILLAGE. 

Jbunss  fillettes 
ÏX  bt^igerettes 

De  ce  hameau  .... 

VieuDent ,  suivant  Tusagc , 
Fêler  le  mariage 
D'Angéliua,  d^Antonlo. 
LA  JEUNE  FILLE ,   prcsenlant  les  tourterelles  9  An|ûlillil« 
Accepte  ces  deux  tourterdlrs,"    '    - 
Ce  sont  les  images  Hdèles  ;  •' 

De  La  con-^tance  et  de  rameur.      •  '  ^  i 
Âh  \  puisses- tu  ,  jus^ju'ii  ton -dernier  jour. 
Aimer  couuite  elles  \ 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  097 

AINTG^LINA  ,  prenant  la  corbeille. 

0  douce  ivresse  I...  ô  momeiu pleins  d^appas  !•.. 
■  Antonio  n'arrive  pas  ! 

LB  VILLAG^.  •    ^ 

Jeunes  fillettes 
Et  bergerctles 

De  ce  hameau  * 

Viennent ,  soivant  Tusage , 
Fêter  le  mariage 
D^^ngélina ,  d'Anfoiûo. 
^On  entend  une  marche  militaire  qui  s'approche  par  degrite.) 
CHOKOR ,  sur  scène,  accompagnant  la  marche. 
Quel  bruit  soudain  se  fait  entendre. 

3ÉMOS. 

C^est  une  troupe  de  soldats. 

(On  aperçuit  un  ilctachemcnt  à  U  t<^te  duquel  est  le  premier 
Commandant,  ainsi  que  les  difux  premiers  soldats  des  actes 
•  procédons  ;  ilff  passent  sur  le  pont  et  traversent  le  fond  do 
IhtfâU-e.) 

ÀKGELINA. 

Vers  nof  village  ils  diligent  leurs  pas. 

SÉMOS. 

.Sur  la  grand^  place  i'  vont  se  rendre. 

CHœVB. 

Allons ,  allons  recevoir  ces  soldats. 

AKGÉLINA. 

*-   Antonio  n'arrive  pas. 

Çps  sortent  tous  par  la  coulisse  <)ui  est  ik  gauche  do  specta- 
teur. A  un  geste  que  lui  fait  Semos  ,  Angdlina  ferme  à  clef 
la  porte  de  leur  maison ,  et  rejoint  ainsi  que  lai  les  bft*. 
hiiaos  da  village.) 
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StÈNÊ  m. 

ARMAND,  CONStÀSCÈ,  ANTONIO. 

(  Antonio  parait  le  premier;»  aar<iessus.4e  la  rocbe, 
à  travers  les  arbres ,  et  fa^t  signe  ()u  bras  à  Armand 
et  Constance ,  qu^.s''avaacr'nt  doucemçn.!  en  regar- 
dant lie  tous  côtés  avec  trouble  et  inquiétude.  ) 

AHTOVIO,   à  demi- voix 
'  ïts  sont  passés;  descendez  sans  rien  crain- 
dre... ils  s'arrêtent  tout  là-bas,  ià-ba:$....  au 
milieu  du  village. 

(  Armand  et  Constance  suivent  Antonio ,  et  descen- 
dent sur  le  devant  du  théâtre.  ) 

CONSTANCE,  soutenue  par  Armand. 

On  dirait  que  le  sort  prend  plaisir  ik  atta- 
cher ces  soldats  ù  notre  poursuite. 

ARMAND. 

Avec  quelle  adresse  ,  cher  Antonio,   tu 
nous  a  fait  éviter  leur  r«:neontre  ! 

ANTONIO. 

Mais  aussi  j"  vous  ai  fait  faire  ben  du  che- 
min; et  Madame  doit  ôtrc  acpablée  de  t^tî^ue. 

CONSTANCE. 

J*ai  trouvé  des  forces  au-deh^  de  mes  es- 
pérances. 

ANTONtO. 

Voioi  la  demeure  de  Sémos;  oe  perdons 
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pas  un  instant,  el^y'nez  d'abord  vous  y 
r'poser  tous  le?  deux...  (//  frappe  à  la  porte 
à  plusieurs  reprises.  )Eh  bien!  d6nCl*.^Est- 
6e  qu'il  n'y  aurait  personne?'      '  '  *  , 

ARMAND. 

Quel  crue!  contre-tems  î 

,      A  NT  017 10. 

I'  sont  allés  sans  doute  à  TarfÎTée  d*  ces 
soldats. 

CONSTANCE. 

Je  tremble  qu'on  ne  nous  surprenne  ici. 

ABM  AND. 

Quel  parU  prendre? 

ANTONIO. 

Souvent  les  moyens  les  plus  simples  sont 
tes  plus  sûrs  en  pareil  cas  ;  cet  arbre  est  creux, 
et  pourrait  peut*êlre  vous  conlenii-. 
(Il  désigoe  un  arbre  qui  est  vers  le  iniliciidu  théâtre.  ) 

ARMAND. 

Essayons.  •'"       ' 

(Il  grimpe  dans  Taibre ,  Constance  et  Antorïio  le  sou- 
.    tiennent.  ).       '    •     •    •  * 

CONSTANCE,  affligée. 

J'entends  quelqu'un  ,  je  crois. 

ANTONIO^  après  un  instant  de  silence. 

Non ,  non...  (  A  Armand,  )  Allons ,  dépô- 
che^-vous»  ' 
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(^Ildtr««««i  «ba»  r^ibre ,  et  vioatre  un  .instant  après 
^  Wlt^  À  wac  ouverture  qui-  se  trouve  au  haut  du 
4i^»(k  rttKbce,  ttkvec  à  environ  six,  pieds  de  terre.) 

ASTONIO. 

Surtout  pr«iieibîea  garde  de  faire  rmoln^ 
dn^  bruit* 

AftMAND. 

t^tiUitude  est  gênante....  mais  il  faut  la 

COVSTAKGE. 

lUmT<Mi«ms  qtic  tu  «e  sortiras  de  cet  or» 
b^'i?  \\u*«j>r^$  m^avotr  entendue  Ir^^pper  trois 
tv>i^  dau>  la  main.  Je  ne  te  donnerai  ce  signal 
quW  Coup  $Ckr  :  et  par  ce  moyen  no  as  évi** 
touni*  toux  danger. 

AAMAIfD. 

C*Oi>t  entendu. 

AI4TOKIO. 

R«mMlQi<>Tou$  \ite;  «ar  je  croins  qnà 
qufU|u*un  ne  vienne  à  passer. 

(  AvuMud  •'enfonce  dans  Tarbre  et  dîsparait  ) 

COVSTAirCB.  ^• 

Allons,  mon  nmî,  delà  patience  fet  du 
iniurngo...  N*oul>lie  pas  supto^jt  d'attendre  les 
«roîi  coupH  de  inaîo...  Entcudâ-tu.  bien,  le» 
trois  coups  de  main  ^ 
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▲  RMAND,  du  fond  de  Tarbre. 
Sols  tranquille. 

ANTONIO. 

Oq  Tient.  {A  Constance.)  ÉIoignonSHious, 
afin  de  n' donner  aucun  soupçon. 

(Ils  revicnaent  sur  le  devant  da  théâtre.  ) 

SCÈNE  IV. 

LES  FRécéDinis,  SÉMOS,  ANGÉLINA, 

VUE    PABTIB   J>U    TllJLAGE. 

ANG^LINA^  apercevant  Antonio  et  Constance. 
Les  TOilà  ,'rann  père!...  les  voilà! 

s  c  M  0  s  ^  à  Aatouio. 
Enfin  9  c*e$t  toi  ! 

ANTOKlOy  embrassant  Sûnos.  ^ 
Bonjour  »  olier  Sémos  ! 

ANGÉLINA. 

Antonio  ! 

ANTONIO. 

Ma  rhhre  Angélina!...  (Us  tombent  dans 
les  tyras  tUm  de  Cauti^e.) y a\c\mî\  sœur...  ma 
bonne  petite  Marcélina ,  que  j'  vous  présente. 

(Il  désigne  tlonstance  quUl  prend  par  la  main.  ) 

CONSTANCE  ET  AKGBiiiNAy  Vembrassant. 
Cbère  petite  sœur! 

F.  Op.llom.  en  prose.    l.  96 
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ABMAND. 

M'y  voici. 

(  [l  descend  dans  IVbre ,  et  montre  un  instant  après 
sa  tête  à  une  ouvertiu^  qui  .se  trouve  au  haut  du 
corps  de  Tarbre,  élevée  a  environ  six  pieds  de  terre.) 

ASTONfO. 

Surtout  prenez  bien  garde  de  faire  rmolD^ 
dre  bruit. 

.     ARMAITD. 

L'attitude  est  gciiante....  mais  il  faut  la 
supporter. 

COlïSTAWGE. 

Convenons  que  tu  «c  sortiras  de  cet  ar* 
bre  qu'après  m'avoir  entendue  frypper  trois 
fois  dans  la  main.  Je  ne  te  donnerai  ce  signal 
qu'à  Coup  sûr  :  et  par  ce  mo^en  nous  évi-* 
teions  loul  danger.   , 

ahmaiïd. 
C'est  entendu. 

ANTONIO. 

Remettez- vous  vite;  <^r  je  crains  que 
quelqu'un  ne  vienne  à  passer. 

(  Armand  s'enfonce  dans  Tarbre  et  disparait  ) 

COWSTAWCB.  •• 

Allons 9  mon  aihi,  delà  patience  et  du 
'courage...  I^'oubjie  pas  surtout  d'attendre  les 
trois  coups  de  main...  Kntcuds-tu.  bieu^  lé» 
trois  coups  de  main  ?^ 
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A  RM  Alt  D  5  du  fond  de  Tarbre. 
Sols  tranquille. 

ANTONIO. 

On  Tient.  {A  Constance.)  ÉloignoDS-DOus» 
afin  de  n'dunuer  aucun  soupçon. 

(Ils  reyicnaent  sur  le  devant  du  théâtre.) 

SCÈNE  IV. 

LES  PBécBDms,  SÉMOS,  àNGÉLINA  , 

V£tE    PABTIE   OU    VILLAGE. 

AireiLlNA^  apercevant  Antonio  et  Constance. 
Les  voilà ,  mon  père!...  les  voilà! 

s  É  M  0  s  ^  à  Autouio. 
Enfin ,  c'est  toi  ! 

AHTONlOy  embrassant  Scmos.  < 
Bonjour  >  cbei*  Sèmos  ! 

ANGE  LIN  A. 

Antonio!' 

ANTONIO. 

Ma  thbc^  Angélina!...  (Us  tombent  dans 
les  bras  t'un  de  /Vi^f/v.). Voici  ma  soeur...  ma 
bonne  petite  Marcélina ,  que  j'  vous  présente. 

(Il  désigne t]ons(ance  qu  il  prend  par  la  main.) 

CONSTANCE  ET  AKGBLiNAy  s'embrassant. 
Chère  petite  sœur! 

f.  Op. •Com.  tn  prose.    I.  96 
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CONSTAnCB,   allant  embrasser  Séinos,  et  rcpre- 
naut  letton  et  W voix  de  ion  déguUeinenl. 

Voulez-vous  bien  m'  pcrinettre  ?.V. 

s  EM  0  s ,  euil)ras«iMit  Constance, 

Oui-daV  ma  belle  enfant. 

Air  Q  É  LIN  A  9  examinant  Constance  pendant  que  son 
pcTc  rerabrasse. 

Qu'elle  a  l'air  ai(nab!e!  je  sens  déjà  que 
j'  Taime. 

SÉMOS.    . 

Mais  pourquoi  donc  arriver  si  tard? 

ANTOIÎIO. 

Nous  somnDes  c'iapendji'nt  partis  d'  bonne 
beure  de  Paris...  mais  ma  sœur  n'est  pas  ac- 
coutumée à  marCherainsi:..  (fVa?«/i/  Cons' 
tance,  )  N'est-ce  pas  ?  :   •  ■  • 

COH8TARGE. 

Et  puis  ,  r  fait  une  chaleur >  Toyez-you.<... 
ea  nous  a  forcés  .d*  nous  arrêter  queuqu'  t'ois 
en  route...  c'est  c'qui  fait...  !    '         * 

augéliita.)  à  Antonio. 

Que  d'tourmens  tu  m'as  caisse»»  que  d'în* 
quiétudes  i....  Muisj' te  revob'i  et  tout  e^ 
oublié/ 
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•  •        SCÈNE'  y. 

LES  pRicÉDENs^  LE  PREMlËJlCQiMlMA.i^- 
lJlAÎ^T  ,  LES  DEUX  SOLDATS  ITA- 
LIENS 9  en  croies  et  en  havresacs. 

PREMIER    COMMÂîîDAlïT. 

N'est-ce  pas  la  demeure  de  Sylvain  Sémçs? 

CONSTAN  €E9   à  part  et  se  dérobant  à  la  vue  du 
Commandant. 

-"Encore  ce  Coinmandaiit  ! 
séuos. 
C*e5t  moi-même;  qu'y  a-Ml  pour  vol' 
service  ? 

LE   G0HMA1VDA5T. 

Il  Faut  me  loger  y  moi  et  ces  deux  hommes. 

DBDXiJtllE  SOLDAT  9    bas  au  premier ,  en  dési- 
^  gnant  Constance.  ' 

C'est  la  petite. 

PREMIER  SOLDAT,  bas  au  deuxième.  ' 

Pmx! 

'.  I . 

séMOS,  au  Commandant. 

-  •■  •  ,  î  •  »  » 

Soyez  les  bien  venus. 
LB  COMMANDANT,  apercevant  Coostaucc. 
Maîâ^^j^  nc^  me  trompe  pas,  c'est  la  fille 
du  porteur  d'eau. 
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séMOs. 
La  sœur  de  mon  gendre  futur  ^  qu*  T'ià. 

(Il  désigné  Ântouio.  ) 
COivsTAifGK,  fesant  une  révéreoce  gauche. 

Prête  à  vous  servir.  Messieurs,  si  j'en 
étais  capable.  \. 

SBMOS. 

Vous  comptez,  je  le  vois,  séjourner  qoel-^ 
que  tems  parmi  nous  ) 

LE    COMMASDAWT. 

Oui ,  j*y  viens  faire  des  recherches  impor- 
tantes... 

FBBMIER   SOLDAT. 

Qui ,  nous  respérons ,  ne  seront  pas  sans 
succès. 

LE  COMMANDANT,  laQçant  stir  les  soldats  un  re- 
gard sévère. 
Paix  ! 

(  Constance  frémit  et  détonme  les  yeiUL  de  dessus 
Farbre.) 

ANTONIO. 

C'est,  î*  men  doute,  au  sujet  de  c*  président 
du  parlement? 

.LE    COMMANDANT. 

Silence  1 

SÉMOS. 

Vous  avcï  raison  ;  en  fait  d*  ces  choses-l& 
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on  n'  saurut  être  trop  discret....  Mais  tous 

d'vez  avoir  besoin  d'vous  rafraîchir;  entrons 

chez  moi  9  nous!  causerons  plus  k  notre  aise. 

(  Ik  cnUrent  tous  chez  Scmos.  ) 

GOifStANCE,  sortant  la  dernière  et  jetant  encore 
les  yeux  sur  I^arbre. 

Et  ce  malheureux ,  épuisé  de  fatigue  et  de 
besoin  ,  que  va-t-il  devenir  ? 
(Elle  entre  chez  Sémos,  entraînée  par  Antonio  qui 
lui  fait  signe  de  s'observer^ 

SCÈNE  VI. 

(  Après  un  moment  de  silence.  ) 

ARMAND  ,  seul  et  à  demi-voix  ;  il  reparaît  à  Tou- 
verlure  de  l'arbre  et  se  soulève  à  Taide  de  quelques 
branches. 

Mélodrame, 

It  fait  une  chaleur  dans  le  creux  de  cet  ar- 
bre... Ah!  respirons  un  moment!....  O  ma 
Constance,  que  je  frémis  sur  ton  sort!  ... 
Oui  te  sauvera  des  dangers  qui  t'environnent? 
Veille  sur  elle,  ô  Providence,  je  la  dépose 
dans  ton  sein...  [On  entend  du  hrait  chez 
Sèmos.  )  Mais  on  vient,  rentrons! 

(  Il  se  tapit  de  nouveau  dans  le  creux  de  Tarbrc.  ) 
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SCÈNE  VIL 

ARMAND,  caché;  LES  DEUX  SOLDATS, 
sans  armes:  et  san»  bavreiaci  ;  ïU  iportcnt  àr  la  Biaia 
chacun  une  bouteille  clc  vin  et  un  uorécau  de  pain. 

PREMIER    SOLDAT. 

Ott  ne  sait  où  se  retourner  dans  cette  m  air 
sou ,  avec  tout  c'monde,  tous  ces  prépiiratifs 
de  noce. 

DEUXIEME  s  01  DAT. 

Mettons  nous  là,  sous  ce  gros  arbre  ,  nous 
serons  plus  au  frais.  ^ 

(Ils  vont  $^asseoir  au  pied  de  l?ai-bre  où  est  Armand , 
et  [)ortent  cliiicun  une  bouteille  k  leur  bouclie.  J 

PREMIER    SOLDAT 

II  est  excellent  le,  vin  de  notre  hôte. 

DEUXIÈME    SOLD  AT. 

Ce  que  j'aime  surtout,  c'est  qu'il  nous  a 
dit  de  ne  pas  l'épargner.       , 

(  Ils  mangent.  ) 

PREMIEA    soldai: 

Eh  bien  î  ne  l'épargiîons  pas  ;  à  la  santé  K.. 
Ma   foi ,   il   faut   convenir  que   nous  avions 

grand  besoin  :  de  -faire:  hctltc quatre. lieùes 

entières  par  une  chaleur  !  et  puis  ce  maudit 
porteur  d'eau  nous  a  fait  courir  ce  matin 
dans  Paris.,..  On  eût  dit  qu'il  prenait  plaisir 
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à  nous  harceler ,  pour  nous  retarder  dans 
notre  marche. 

DEUXIEME   SOLDAT. 

Il  semblait  à  l'entendre  que  nous  allions 
mellre  les  matus  sur  le  comte  Armand. 

PREMIEE    SOLDAT. 

Je  n'  sais  pourquoi ,  mais  î*aî  un  pressen- 
timent.. Si  Jious  pouvions  à  nous  deux  le 
rencontrer  4^ns  ce$  environs  :  il  ne  faudrait  ■ 
pas  le  manquer ,  mille  bombes  ! 

DEUXIEME   SOLDAT.     ' 

La  récompensé  étant  la  même ,'  (Ju'bn 
lîvre^cet  Annaad  mort  on  vif,  convenons  de 
tomber  sur  lui  partout  où  nous  le  trou- 
verons. 

1PREMIEE   SOLDAT. 

C'est  dit. 

DE17X1EME    SOLDAT 

Notre  marché  tient  toujours? 

PREMIER    SOLDAT. 

Sans  doute  ^nous  partagerons  également 
le  prix  de  sa  tcle. 

{Il  reste  uu  moracnl  immobile  et  rêveur.) 

DEUXIEME    SOLDAT. 

A  quoi  rêves-tu  donc  ?   * 

PREMIER    SOLDAT* 

A  celte  petite  Savojar4e. 
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DBUXIBQIE    SOLDAT. 

La  fille  de  Mikéli  «  n'est-ce  pas  ? 

PEEMIEB    SOLDAT. 

£lle  oe  me  sort  pas  de  Tidée. 

DJEVXikuE    sfOLDAT. 

C'est  qu'on  n*est  p^is  plus  gentille. 

PâEMIEa    SOLDAT. 

Si  nous  pouvions  l'engager  à  faire  avec 
nous  une  petite  promenade...  là...  h  Técart. 
(Il  désigne  lc8(  rochers. 3 

DEUXIEME    SOLDAT; 

C'est  si  tarouche  !,..  Et  puis  si  notre  Com- 
mandant nous  surprenait  ;  tu  sais  comme  il 
est  sévère. 

PREMIER  SOLDAT. 

Bah!  bah  !  avec  un  peu  d'adresse... 

DEUX1È||1E   SOLDAT. 

La  voici. 

(  Ils  se  lèvent  prompternent ,  enlèvent  le  pain  et  cha- 
cun leur  bouteille. 

PREMIER   SOLDAT. 

Cachons-nou3  derrière  ce  gros  arbre  :  si 
elle  vient  de  ce  côté^  elle  esta  nous. 

(Ils  se  tapi^fsent  derrière  rari>re.  ) 
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SCÈNE  viir. 


^ 


ARMAND,  touiours  dans  i'arbre;  LES  DEUX 
SOLDATS  ITALIENS  derrière,  CONS- 
TANCE 9  sortant  de  chez  Séinos ,  un  panier  d^o- 
ùex  à  son  bras. 

GOursTAirCEy  à  part ,  ef  se  croyant  sade. 

QuB  sa  situation  dait  être  pénible  !...  Je  ne 
puis  résister  plus  long-teins  à  lui  procurer 
quelques  forces  ;  il  doit  en  avoir  grand  be- 
soin... [^EiU  pose  le  pojrder^sur  le  devant ^f^a 
théâtre,  )  Prenons  bien  garde  à  n'être  vue  de 
personne.  (  Etle  va  jusqu'à  f  arbre  autour 
duquel  les  deux  soldats  tournent  queue-à- 
qfieue  ;  elle  regarde  ^e  tous  côtés  ,  et  revient  à 
son  panier,  )  Le  moment  me  paraît  favo- 
rable :  donnons-lui  le  signal  convenu.  [Elis 
frappe  trois  fois  dans  ses  mains  ;  Armand  ne 
répond  point.  Premier  silence  général,  )  Eh  . 
bien  !  est-ce  qu'il  ne  m'entend  pas  ? 

(Elle  s''approche  de  Tarfare,  et  frap{)e  encoie  trois 
fuis  dans  sts  maiu».  Second  silence  général.  ) 

DIALOGUE  EN  CHÀfïT. 

Que  ce  silence  est  eflirayant!..» 
Se  serait-il  laisse  surprendre  ?... 
Approchons-nons  bien  doucement... 
(EUe  s'approche- de larbre.  et  à  denû-Toijt..  ) 


J 
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Mon  ami  !...  inoD  ami  !r..  je  y  y  pub  rien  comprendre. 

(Elle  s'approche  encore  de  Tarbi-e  ,  et  se  trouve  tout  à  coup 
saisie  par  les  «(eux  soldats  italiens.  ) 

.  Au  secobrs!  a|i  secours!..'. 

LES    DEUX   SOLDATS. 

Silence!  où  c'est  fait  de  ta  vie. 

CONSTANCE  ,  poussant  des  crt»  perçans. 
ÂU'secours  I . .  »  au  secoure  I. . » 
U|î  i)^3  sqipATS  9  IvX  inçtunt  lyte  m^m  tw  la  bouche; 
Siknce  !  ou  c'est  fait  de  tes  jours,.. 

CONSTANCE,  se  débattant  et  d*u&e  Toix  étouffée. 

Quoi  ! . . .  vous,  avez ...  la  barbarie  ! . . . 

L^S    I^EÇX    SOj^DATS. 

Tu  ne  no^s  échapperas  pas.  t 

(CopiatMce  te  débat  toujours  entre  les  ]natn&  d«f  deuxiêoMata 
qu'elle  entraîne  v«rs  le. milieu  du  ihéâtre.  Pendant  «e  • 
tems-là  ou  aperçoit  Armand  qui  sort  de,  larbre ,  9^9  pi«tn- 
lels.à  la  roain  ,•  et  au  moment  où  le^  deux  soldats  empAT- 
tçnt  dans  lé  bois  Constance  ,  alors  évanouie ,  il  s'élance 
entre  «:ux  deux.  Antonio  accourt  de  cUes  Sémos.  ) 

ARMAND. 

Arrêtez,  scélérats  1...  ,, 

(n  met  un  genou  en  terre ,  soutient  sur  l'autre  Constance 
dont  la  tête  se  trouve  appujée  sur  le 'sein  «d  Antonio  ,  et 
tient  en  joué'  rie  chaque  main  les  deux  soldats  terrassés  et 
stupéfaits.  Sémos ,  An^na ,  le  Conumodant ,  -phni^rt 
soldats  et  tous  les  villageois  accourent  A  ce  tumulte  et 
remplissent  le  théâtre  ;  chacun  d'eux  <c  groupe  et  reste 
inunobile.  Tableau  général.  ) 
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SCÈNE  IX. 

•lES  PRECÉDENS,  SÉMO's,  ANTONIO, 
ANGÉLINA,  LE  PÏIEMIEU  COM- 
MANDANT; SOLDATS  ITALIENS, 
LE  VILLAGE.'      ^ 

I.E  coMMATfDAiTT,  s'avaxiçant  yess  Armand  tou^ 
jours  danis  la  inéoïc  attitude. 
Que  vous  ont  fait  ces  deux  soldats  ? 
i^^kVD  »  a)>«iidoiiii«iit'sbn  attitude  et  ne  «occupant  plus  que 
de  Constance,  que  SiSmos,  Antonio  et  iLngëtina  lui  aident 
à  soutenir. 

Sans  mol  leur  audace  elTrénée 
Accablait... 
(n  esl  sur  le  point  de  prononcer  «  mon  ëpousc^^  *•  il  s'ar- 
réte  et  se  reprend.-) 
Celte  iufortuuce 

(a  un  geste  du  Commandant  »  les  deux  soldats  italiens  sortent 

confus  et  escortés.) 

TOUT    LE   VILLAGE    ET   LES    SOLDATS. 

Mais  qui-l  «st  dont  cet  -iùcbmnt  ?  '  ' 
LE  COMMAND'Al^T^  a Vcc  intérêt; 
Il  faut  qu^à-riiistaut  tfiêine  il  &e  fasse  connaitre* 

ANTOTflO  ,  à  J»art. 

Le  niftlbrureux ,  il  est  perda  !  , 
ARMAND ,  avec   dignité  et  se  retournant  pour  la  première 
fois  en  face  du  Commandant.       ,«   ., 
f.{  qii'imiK)rtè  qui  je  puis  être  ? 

XS   COMMANDANT,  fixant  Armand  avec  surprise. 

Quels  traits  et  quels  pressenlimeos  I... 
Votre  nom  ? 
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,      ARMAND. 

Je  me  nomme... , 

LE   COMMANDANT. 

Eh  bien?... 

ARMAND.  

Je  sub... 

GOJf  STANCfiB  ,  reprenant  ses  sens  et  portant  ses  premîfin  re- 
gards sur  son  e'poux. 

'    Armand!   . 
( Elle  BCntralAce  k  Ud» )  • 
TOUS    LES    SOLDATS. 

Armani)  !... 

(  Ils  l  entourent  aussitôt.  ) 
LE   qOJflMANDANT. 

C^est  lui ,  oui ,  c'est  le  comte  Armand.'' 
CONSTANCE  ,   passant  tout  à  coup  de  la  ioie  à  la  douleur» 
0  rage  !...  ô  remords  !  ô  tourment! 
Je  t^ai  perflu  ,  mon  cher  Armand. 

LE   VILLAGE  ,  excepte  AntOBÎO. 

Qael  singulier  ëvënemenl  !... 
£  ARMAND  ,  avec- r^ignation  . 

I  Oui ,  soldats ,  oui ,  je  snis  Armand , 
1^  I  Victime  de  son  dcvoûmcut. 

^S    I  CONSTANCE. 

g  /  0  rage  î  6  remords  î  ô  tourment  î 
g  \Je  t'ai  pcrilu  ,  mon  cher  Armand  !  • 

I  ANTONIO,  à  part. 

I  II  est  perdu ,  mon  cher*  Armand  ! 
VAh  !  cjuel  funeste  événement  ! 
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TOUS  LES  SOLDATS  ,  aerrant  Aruaad  ae  près. 
t4  I  Enfin  ,  nous  (eoojis  cet  Arra^ad  I    . 
g' I  Ab  î  quel  kçurcux  évéoeyaeat  ! 

^  \  SjéMOS  ,   AKG£tIKA  ,   LE  TIUA6B. 

[Quoi  !  c'est  là  te  célébra  Armand  ! 
;  Quel  siog^iUer  évéoement  ! 

LE   COMMANDANT^ 

So^Glat^)  qu'on  1*eininènc  i\  rinstant. 
(  Les  soldats  saisissen  t  Anuand .  ) 

CONSTANCE,  b^atlachaDt  à  son  époux. 
Barbares...    arrêtez....  £(  c'est  moi  qui  te 
livre  â  ton  persécuteur! 

ABHAND. 

Va  ,  cesse  d'en  gémir;  îl  nmïs  eAt  faMu  t(^ 
ou  lard  succombera  sa  puissance.  {Ju  Côm- 
matidanU  )  Tout  ce  que  je  vous  demande , 
c'est  de  me  conduire  seul  à  M^tzarin  ,  (  du 
ton  le  plus  attendri  et  prej^&imt  Cpnstance 
dans  ses  hras  )  et  de  respecter  le  modèle  des 
vertus  conjugales. 

tE   COMMA'NDANT 

Qu'entends-jc  i,..  elle  serait  votre  épouse  ? 

\  (  Il  la  fixe  avec  étonntmeat  cl  rcs|>ecr.  )    ' 
C  ON  s  T  AN  C  E  ,   avec  tout  le  feu  du  sentiment. 

Oui,  je  suis  attachée  à  son  sort,  et  le  par- 
tagerai jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  vous  sa- 
vez tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  jugez  à 
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quel  point  il  m'est  cher.  Âh  !  nfi  cabotez  pas 
àaiiè  tifi''  instant'  lé  prix  de  tant  de  tra- 
vaux et  de  (feriger»....  Qrie  VoQS  'me  sauVîez 
ou  non ,  ma  mort  suiVra  Oie  près  céHe  de 
mon/époir^...'.  You6"frér«i6$et^,  des  larmes 
sont  prêles  ;à  sjéçhappe.r  de  rbs  yeiiKi.  (  Eiie 
se  jet  le  à  ses  pieds,  ').Ah  j  [eJe  Vois  9  rou-^' ca- 
chez un  bon  cœur  sous  ces  traits  inflexibles, 
TOUS  éeoute|»e»  la  voix  d'une  «pousc  ,  d'une 
amante  ;  vous  ne  résisterez  pus  à  «e»  cris  ; 
vous  ne  rejet'erez  pas  sa  prîcce. 

LE  c  0  M  M  A  ^'  D  A  N  T ,  av«c  éiuotloQ  ct  la  r^le van t . 
Relevëz-vous,  Madame.,.,,,  jamiiis  ,  j^-ra- 
Vouerâî ,'  ir  ne  m'en,  a  tant  cq.ûté  ppuF  ^^^^^ 
plir  mon  devoir...  il  est*  pembte...  niais*  U 
fcmt  que  j'obéisse  «iirtc  ofdrtes  supérieurs.  Sol- 
^iî^ts  y  qu'^o-tefi  sépare.!.  '    T  -       -  . '' 

AAMAND. 

'    Adieu  ,  Constance',  adieu  pour  ta  dernière 

lois  ! 

^LeCommandllht  reste  itumobile  et^  abattu ,  pendant 

'  quC'lwsoWats  séparent  Côiïstanèe  d'âVec  Arm^^iut  \ 
ils  s^éckappent  des  soldats  et  retii'Bneut  à  j)liisrf?urs 
reprises  dans  tes  bras  Tun  de  Uautre ,  lorsqu^oii 
a|>erçoit  Mtkéli  i^ui  accourt  sûr  le  pbnt ,  un.  écrit  à 

'.  la  main  yA  «si  accompagné  d\m'  oflieier  des  &^es 
et  suivi  de  Mareéliua,  qui  ae  paraU:qiie;  quelques 
iustaos  après.  ..*.,. 
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4      '■*  'i  •  ' 

•  SCÈNE  X. 

LBs  PBÉGsoEifs,  MIRÉli;  MAtRCé- 
tlWA,  UN  CAPli  AINE  DKS  GAK- 

DES,    6A1IDBS. 

M I E  G 1. 1  «  criant  dé  toutes  ses  forces. 
Abrêtez  !...  arrêtez  !. ., 

,  ANTONIO. 

Que  voîS'-je  !  mop  pèrç  1 , 

Mîkéli  !    (  A   Jrmand,  )    Tu    ne  périras 
point! 
M I K  É  L I ,  avec  clialeur  et  iVime  voii  entrecoupée. 

A  peine  étiez- vous  à  deux  ligues  d'Parîs  , 
qu'.fi^oua  nou^  auiiiines  réunis  âu  nombre 
d' plus  d'  vingt  mille  âmes...  «  Rendéz-iiou»'; 
»  Armand  y  Ènousseict  Nofiiçii^,ii*écv\àit'On 
•  de  toute»  paris  :  ils  sont  înnocens  ^  ce, sont 
»  les  ^ères  de  rj^at...  »  Ces  cris  pénètrerit 
jusqu'à  là  rcinç,  q,ui,  surprise  et  treihblante, 
nous  envoie  annoncer  qu'elle  est  prête  à  en 
r'fcevoir  douze  d^énlre  nous.  Je  m*élance  un 
des  premiers,  et  j'annonce  qu'  vous  vivez  en- 
core.... que  c'est  mui  ,  moi  seul,  qu'ai  eu 
r.hoBheur  de  sauver  vos  jours ,  et  que  j'  con- 
nais le  lieu  d' vot'  retraite...  Aussitôt  le 
clîancelier  Ségyier  Cait  un  signcjà  M.  V  Ca- 
pitaine (<7  le  désigne) ,  le  charge  de  lîi'  sul- 
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vrè  et  d'voiis  apporter  cet  écrit  qui   vous 
rend  à  la  fois  la  liberté.,  lu  vie....  et  qui  me 
donne  à  moi  1h  récompense  de  tout  p*  que 
j*ai.lai^po«n'  y^os;- 
(  Il  embmsse  Annafid ,  qui  le  presse  c<mtre  son  coeur. 

ils  restent  un  moment  dans  les  bras  Pun  de  Tautre. 

Le  Capitaine  remet  récrit  au  Cômniandânt ,  qui  le  lit 

et  le  remet  ensuite  à  Armand.  ) 

MABCÉLINA,  acconrant du  fund du  tl^âtre ,  et  se 
jetant  dans  les  bras  d'Antonio.  ) 

Mon  frère  ! 

▲NTonio 

Chère  petite  sœur  ! 

'    s  é  M  o  s  ,  embrassant  Mikéli. 

Bon  MxlLéli  1 

ARMAND. 

Quel  réveil  !  grand  Dieu  !  et  quel  joyr  mé- 
morable! 

VE  commaithant. 

Ah  !  croyez  que  je  partage  bien  sincère* 
ment  votre  joie  ;  et  qu'il  m'en  a  coûté... 
Celui  qui  se  trouve  forcé  de  faire  exécuteir 
des  ordres  qui  pèsent  à  son  coeur ,  est  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer. 

A  B  M  A IV  D  ,  lui  serraut  la  raaîn . 

J'ai  su  lire  dans  votre  nme.  Capitaine  :  ne 
craignez  de  nia-  part  aucun  ressentiment.  (  j4 
iîikéii\  y  El  tui ,  a  qui  je  dois  trois  fois  la 
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vie  ,  viens  que  je  le  presse  sur  ce  cœur  qui  . 
sans  toi  nebattrail  déjà  plus.  (  Its  s'embrassent 
encore.)  Ah  !  si  tout  ce  qui  cumpose  le  bon 
peuple  te  prenait  pour  modèle  ,  rinnocence 
ne  courrait  bientôt  plus  aucun  risque  sur  la 
terre. 

GOKSTANCE. 

J'espère  que  nous  ne  nous  quitterons  plus, 
Mikéli ,  et  que  vous  allez  vous  retirer  du 
travail  pour  toujouis. 

BflEèLI. 

Non  pas ,  Madame ,  non  pas  :  mon  ton- 
neau m'est  d'vcnu  trùp  cher  ,  pour  que  ja- 
mais j'  Tabandonne 

ARMAND. 

Excellent  homnieî....  Tu  me  permettras 
du  moins  de  soigner  avec  toi  ton  vieux  pèra 
et  ^  doter  les  deux  enfant. 

s  é  M  o  s. 

Antonio  s'est  dcjA  dote  lui-même  par  les 
services  qu'il  in*a  rendus;  aussi  dès  demain 
je  le  marie  à  mon  An«;éliua. 

MABCÉLIRA,   à  Antonio. 

Faut  croire,  mon  frère,  que  rien  n'  m'em- 
pccb'ra  maintenant  d*  danser  à  la  noce. 

*  A&M  AN  D. 

riéunissons-noUxS  tous  9   et  célébrons  à  la 
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fois  l*hymen  j(/7  désigne  \Antonio  et  //w- 
géilna  ) ,  la  bîenfesance  (  il  prend  Mikéli  d^une 
viain  ),  et  la  flflélilé,  (  il  prend  Constance  de 
l'autre).  Jamais...  non  jarïiais...  je  irou-* 
blierai  ces  deux  journées 

FINALE. 


CHUCUR    OE?(£RÂL. 

Livrons-nous  ti>us  à  la  gai  té } 
^latez ,  dou\  accrus  de  la  (clicitc, 

MIKELI. 

Oui ,  mes  amis ,  de  la  gai  lé  ! 
Et  qu''aiicuii  d'Dous  jamais  n'oublie 
Que  rprtmiier  clKirme  de  ta  vie  , 
C/cst  de  ser>ir  riiumaDité. 

ARMANJ),    CONÇTXyCE  ET   TOOT  1.1   VILLAGE* 

Le  (j|r4>inier  clvtrpie  de  la  Vie , 
CVst  de  servir  rhumanilé. 

CHQEUA   .G£^'£R^L. 

Livrons-nous  tous  à  la  gai  lé  ! 
ËoUteZ)  ihux  accens  de  la  félicité  ! 
Le  premier  charme  de  la  vie, 
1/e.st  de  servir  rhumantté. 
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LA  DOT, 

jCOMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MELEE  DVaiETTES, 

^    PAR  M.  DESFONTAINES, 

MiTSJQrE  DE  DALâYRAC; 

Beprésentée ,  pour  la  prcmièTe  fois ,  snr  le  ThéaUe- 
ItaOen,  le  21  novembre  1^85. 


^^ 


PERSONNAGES. 


LE  MARQUIS. 

Le  MAGISTëR. 

COLETTE. 

COLIN. 

CATEAU.       . 

MATHURÏN. 

3 ECN  ES  TILLES. 

JEUNES  GARÇONS. 

SUITE  DU  MARQUIS. 


La  scène  se  passe  dans  un  village  d'Alkniagne. 


LA  DOT, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  ud  bocage  terniîiié  par  un  coteau: 
à  la  droite  du  spectateur ,  on  voit  Ja  niaiiiOD  de  Gâ- 
teau ;  à  )a  gaucue  un  bui&sou  au  pied  duquel  est  un 
lit  de  gazon. 

SCÈPsE  I. 

MATHURIN,  seuf. 

J'oNS  beau  tourner  et  r'tonrner,  d' partout 
j'  me  r'trouve  d'yanlc'te  maison...  Si  je  pbu- 
TJons  iair'  sortir  la  ipère  Cateau  ,  c'te  vieille 
qui  a  voulu  d' moi  9^  et  dont  dMaquelle  j'ai 
aussi  un  peu  voulu ,  c\  cause  de  son  argent, 

e}  c'est  ben  naturel Beauh  !  vous  verrez 

qu'elle  restVa  là,  et  qu' ce  sVa  comm'un 
miracle  si  j'  pouvons  jaseT  un  instant  avec  sa 
nièce  Colelîe  ,  dont  j'  raffole  :  c'te  nièce  qui 
s  Va  son  héritière ,  c'ie  nièce  qui  nie  r'coit 
ici,  aux  champs,  au  village,  enfin  partout 
où  eir  me  rencontre,  c"qui  l'ait  qu'ils  ont 
beau  m' répéter  que  je  n'  plais  pas,  moi  j'ré- 
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il".,  f 

pondit  que  p4>1aiS9'^M  ^'In'j'COtmais C 

11*1  st  pns  qu'eir  m'ait  dit  i'fia  mot,  mais  ça 
ç'  dçvine. 

AMETTE. 

Quand  h  tjcndrpij  qye  j^pu^éfêre,  - .  ^  ^ . 
Nous  d\\t  tmijoiirSe. .  eh  ! •  mais  oui-da  > 
ftfonsiiiur  ,  Monsieur ,  nous  verrons  ça  ; 
C^tautlmtd^  prif) ,  ta  cliose  est  claire , 
Ttfut  autant  d^  pris  qtie  c'  tendron-là. 
par  la  }«migei  !  sî  ma  belle 
S'avisait  tie  n'  pas  s'enflammer , 
Je  frais  bien  voir  à  c*jtf  cruelle 
Que  c>st  moi  seul  qu'il  faut  aimer  i 
Mais  quand  j^  suis  gai ,  quand  f  suis  fidèle  , 
Qu(  u^  sottise  de  m^alanner. 

Quand  V  tuiKlron^  etc.       

(  Colette  sort  de  la  maison  de  Gâteau.  ) 

SCÈNE  II. 
'     MATHURIN,  COLETTE. 

COLETTE. 

Qo'est-ce  qui  cause  donc  sî  matin  à  notre 
porte. 

^ATHVRIH.  j 

Si  matin  ?  si  malin  !  comme  si  on  (îprmiiît 
qnund  on  vous  aime!  c»mme  si  on  n'  ce  l'valt 
pas  avant  l' jour ,  pour  à  çell'  fin  d'  ▼^^us  YOiï 
puî^long-lemj*! 


ACTE  I,  SCÈNE  îï.  3^3 

COLÊTTÏ. 

Gomm'  si  on  donnait  pa'  qa\TOUB% 

MATliVBlIÎ.' 

Tout  d'  bon  !  et  d'puis  quand  P 

GOi^ETTÉ. 

De  d' puis  Irob  mois.  

MA'TH.DftlK,    à  paît 

C'est  ça. 

"COLETTE." 

C^  qui  tait  que  {e  n*  s'rais  pas  f^qhéie  d^il^« 
contrer  d*  Mouseigneur  qu'est  si  riche  y  à  une 
licuc  d'ici» 


MATBVaiNk 

Vous  r  connaissez!^  . 

f   .'„  •   ...   /.       .;• . 

COLETTE^ 

Je  n*  l*a^  jamaîs  vu,  ni  luîj  riï  son  châ-^ 
teau  ;  ilm'ya'paîï  asstfï  long^teofis  que  j'  suU 
chez  ma  tante  pour  connnître  l's  euVirnns» 
Tout  c'que  j'  sai'S»^,'è'ei»itnie ,  d' teins  en  lems» 
c'  Monseigneur-  là.  fait  :  prendire  V  nom*  dei 
)eunes  filles ,  et  qu'il  u  déjà  piarié  Simon  avec 
Nicole,  Glaudiiie' avec  Pierre,  Suseite  avec 
Lubin,  Thérèse  avec... .  ^ 

MATQI^RIN. 

Et  c'ti-là  qu-  vous  ri  d'uiand'rlez ,  on  V 
nomme  ?..« 
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COLETTB. 

Tu  veux!' savoir?.... 

BlATBVBl]r«- 

Je  n'  ?îeDK  qii*  pour  ça. 

COLETTE. 

Je  n*  l'ai  dit  à  personne ,  pas  même  A  la 
incre  Cateau  ,  chez  qui  j'  demeure  de  d'puis 
\|ue  j'  suis  orpheline. 

MATH0RI5. 

Eh  !  bon  Dieu  !  bon  Dieu  !  queu  déluge 
d'  paroles,  quand  j'  n'en  toùIoqs  qn'une. 

COLETTE. 

Tu  ne  te  fâcheras  pas  ? 

MATHVBIN. 

Ben  du  contraire  ;  et  puisque  tous  avouez 
qu*  vousn'dormez  pas  pus  qu'moî ,  vous  n'a- 
vez pas  besoin  d' chercher  des  détours  gra- 
cieux et  sincères  pour  convenir  qtie  j'  suis  ai- 
mable. 

GOLETTI, 

Comm'  00  n'  Test  pas. 

^  MATBUBIN. 

Après. 

COLETTE. 

AIR. 

Dans  le  bosquet,  Tauffe  matin  » 
Je  cherchais  I9  rose  nouvelle^ 
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Mais  v'*là  qu^en  passant  son  chemin 
r  tn^  fakftcésentde  la  plus  beifë  : 
Qn^il  vienne  encoi*  dans  Iç  bosquet  ^ 
J'aurai  le  cœur  et  ie  bouquet. 

MÀtiiURiK. 

Comm*  vbu§  dites  ;  je  n*  sais  pourtant  paë 
trop  SI  j*  passais  ^  ihais  je  m' SQUvieiU)  d' la 
rose,  eir était  fraîche...  Allezi 

CO  LBTTEé 

Même  air, 

Dans  le  bosquet ,  le  lendemain  j  . 

Il  voulait  dire  ,  je  Voiis  aime  \ 

Mais  v'Fd' qu'il  rougit,  et  soudain 

Voilà  qii^  moi  je  rougis  de  d^méme  \ 

Qull  vienne  encor  dans  ie  bosquet  ^ 

J^aurai  le  cœur  et  le  bouqueté  ; 

l^ATHÙBlif.  ^. 

D'ïiiieti^  eh  mieux:. i..-  Mais,  à  toits  en- 
tendre ,  on  dirait  que  j.'  n'ai  rien  dit,  et  rous 
met  bien  qu' si...  Ensuite  1* 

COLËTtË. 

Métne  car. 

Dans  le  bosquet ,  le  surlendemain  ^ 

Je  m'apiTçois  quH'  n*  petit  ^lus  s'  (aire  , 

Mais  v^là  qu'en  vojant  Mathuriu.,« 

MATÎltJBLilV 

lyjalburin  î 

H.   O^i-Goiii.  ea  pros«.   1«  â8 
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COLETTE, 
r  m^  dit  qui'  n'  veut  pas  me 
MAtHVlltV. 

£d  m' voyant  ! 

*   COLETTE. 

Qull  vienne  eacor  dans  le  bos^pet,    . 

,   MATfiDRlN. 

Qui? 

COLETTE. 
J'aurai  le  cœur  tet  le  bou(ldet, 

MATBVB^ir,  ,    , 

J'arni  f  comment  ?  quoi  ?  qu'est-ce  %  m' 
prei)driei-vou«  pour  vot*  confident? 

COLETTE. 

Vous  m'avei^ demandé  la  préférence  ^  )•  tous 
la  donne. 

MATHVBIN. 

Et  c'est  pour  ça  que  j' vous  aura!  courtisée 
si  long*|ems  ? 

COLETTE. 

Vous  ai-)'  dit  que  }'  vous  aimais  ? 

MATH1IBI5. 

M'avez-roas  dit  qu'  vous  n'  m*aimiex  pas  P 

COLETTE» 

Oui, 

MATHOBIV* 

Non. 
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Eh  bien  f  j' vous  !' dis. 
9*  suis  sourd ,  et  tous  tn*époQs'reS« 

COLETTE» 

Moi  ! 

MATBITBIir. 

Vous.  Fallait,  m'  reDvoyer  plus  lùî ,  je  in' 
sVais  arrangé  ;  et  ^Q^s  nveiÉ  i»eau  regarder  de 
c'c6té-îà,  pour  à  ceU' fin ,  j' m'en  doyie, 
dVoir  arriver  c'iî-Ià  qui  vous  aime,  toul  ça 
n'y  fra  rien  :  voua  m'avez  laissé  causer  avec 
vous ,  ça  suffit  pour  que  j' sois  eu  droit  d'wi'é- 
tablir  à  vot' porte  :  ^e  vais  y  guett<»r  Ts  amou- 
reux ,  et  l'y  en  eûl-i'  un  celil,  j' les  recevrai 
si  bien  qui*  n* s'il visVanl  pas  d'j  r'venrr. 

COLETTB^luî  lésant  ta  révérence. 

Bonne  chance  »  Af .  Mathurin. 

(  Colin  desceivcl  le  coteau  en  courant  ;  Coktie  Taper- 
çmt  fi  «'arféte;  Oorm.  voit  Mathurin,  et  s'arrête 
aassi ,  avec  l'air  fâché.  ) 

MATBOfttS. 

Etd'^un. 

COLETTE  9   à  part. 

Le  v*là. 


M  LA  DOT,   .  .  . 

SCÈNE  lit 

LES  PBiClidEKS»   COLIN. 
MATBURIN,   à  Colin. 

QiToiQo'  V0U8  v^utL  fuirc  ici  ? 

COL|V, 

C  qui  lia'  plait. 

MATBURI  H.' 

C*  qai  m' déplaît. 

COLETTE  9  àpast. 
Comm'  il  a  l'air  fâché  I 

VATHURIN. 

Oui ,  c'  qui  m'  déplaît  ;  et  vous  m' dire^ 
p'qii.e  vous  voulez,  c'  qqe  vous  cherchez ,^c' 
que  voMs  pensez. 

COLIN. 

Ç'  que  j*  veu)?,  c'est  qu'  vous  n'  nai'appra? 

phicz  pas  d' si  près.  .^    .       .     • 

MATHTJjiiir^  se  rccula^it. 
C'est  aisé  9  ça. 

COLIN. 

C  que  j*  cherche ,  c'  u'esl  pas  vouB, 

COLETTE  I  à  part. 
Je  r  i^U  bjea. 
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OOLIN,   à  Colette. 

C  que  j' pense,  c'est  qu'  Monsieur  n*  tous- 
quitte  pas  plus  qu\?ot'  ombre. 

MATBUBItf* 

Ça  doit  élire. 

COLETTE* 

Comment? 

GOLIM. 

Je  Vj  aï  trouvé  toutes  les  foisqu'j^ai  voulu 
vous  voir. 

MATfirBIN.,  »' 

El  tu  m'y  IrouvVas  toujours, . 

COLETTE.  ^ 

Nous  laiss'rez  vouj-parler  ? 

M  AT  H  CRIN. 

C'est  inutile. 

GOtiN,  à  Colette.  '/ 

Sans  doute  ,  et  j'  vois  qu'  j'aurais  tort  d' 
vous  parach*vt'r  c'  que  j'avais  coiniiiéncé  à 
vous  dire  i'aut*  jour  dan^  1'  bosquet. 

MATH  traiN. 

Ah  !  c'est  vous  qui  roitgiîssez  d'amour  ! 

COLETTE. 

D' colère. 

c  0 1 1 5. 

Oui  9  Mam'selle  ,  c'est  la  première  fois  d* 
m^  vie  ,  mais  ça  n'  durera  pas  plus  d'  lems 

n8. 
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quT  n*en  faut  à  une  fille 'pour  chan{{er  cT  scn- 
Umeiit. 

.    COI.BTTI. 

Pour  changer  d' scntînient  !...  Ouï ,  Mon* 
sieur  9  c'est  mon  humeur ,  et  c*.que  f  ai  aime 
1*  matin ,  V  soir  je  n'  m*eû  soucie  plus. 

MATBUailf. 

N*j  a  que  d'  moi. 

COLETTE. 

D' voi^s?  c 

MATH  VR  IN. 

Osez  dîr' que  non. 

COIIN,  à  Colette. 

Ça  n'  doit  pas  être ,  et  j' s  Vais  fâché  d'?ous 
mettre  dans  l'embarras  vis-à-vis  d' Monsieur,  • 
qui  sûr'ment  n'est  pas  bien- aise  d*  QavoÎF  qa* 
vous»  avea  eu  l'air  d*  m'écouter. 

9IATHI7R1R. 

£ir  s'en  r*pent  «  et  j' lui  pardonpe» 

eotxTTB. 

J'  m'en  r'pens  ! 

cohiÈ. 

Moi  d'  même....  D'ailleurs  9  )'  suis  T  jordi* 
nier  fleuriste  d' Monseigneur,  et  je  m-sVais 
bien  gardé  d'  faire  c'  quT  0'a  défendu. 

COLETTE. 

Quoiqu'  c'est  ? 
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C0LI9« 

n'épouser  une  fille  quU'  o*  coooaîtra  pas. 

GOiETTE. 

Tant  mieux;.  (J  part.)  J'étouSe  y  mais  c>st 
égal.  (  Haut.  ),  Monseigneur  n*  m'a,  jamais 
vu«9  je  n'  Tai  jamais  vu,  et  la  défense  me 
r'garde. 

«▲TBOEllI. 

£o  plein. 

C  0 1 1  ir. 

C'est  r  mot Par  là-cl'ssus ,  il  a  une  dot 

à  donner,  ça  va  et'  public,  pas  pus  tard  que 
c*  matin. 

COLETTE.  ^ 

J' TOUS  conseille  dM'obtenir,  ça  fra  qu' 
vous  pourrez  plaire. 

HATQVEIH. 

Tant  qu'eir  durera. 

TKIO. 

CQ&IN,»Bla|k«nii. 

Sayez-TOttS  bien  qu^à  la  parfin , 
le  n'aime  pas  qu'on  nie  raisonne  ; 
£t  c'est  moi  qit*on  nomme  Colin. 

MATBUAlW. 

Savez- VOUS  qu^  je  n'  crains,  personne  i   . 
Et  que  fe  m'  noùne  Malburîii? 
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COLETTE. 

point  c(c  propos ,  qionsieur  CoJia. 

COLIN  ,  ft  Colette/ 

N'  vous  gênez  pas  dVaot  ma  présence  , 
Défeadez  v<lt'  nouvel  amant  : 
Vcsi  pour  lui  qu'  doit  tourner  la  dbaoïatf 
n  est  si  doux,  et  si  g^alant. 

COLETTE. 

/  Monsieur  Colin ,  le  lems  voA^'presse  , 
Monseigneur  ne  me  connaît  pas  | 
Allez  voir  la  belle  niaUreis« 
Pont  il  vaus  garde  les  app^». 

COLIN. 

J'en  veui  une  qui  spit  fidèle  , 
£t  c''est  vous  ,  Mam'selle , 
<^ui  m' la  trouverez  , 
M' la  garderez. 

COLETTE.' 

f  en  TOUX  un  qui  n'  soH  pas  colère  » 
Et  c'est  vous ,  j'espùre ,  '.    \  ,   ,- 

(Jui  me  l' trouvVez  , 
Me  y  garderez.  ^ 

•MATHUB^N  ,  &  Golio. 

C^est  t^n  dit ,  un'  qui  soit  fidéfe  : 

Ah  !  ((u'  ça  ys^  bien  ! 
C'est  ben  dit ,  un  \  niais  pçtiat  cqléEe. 
AU  !  qu'  ça  va  ben  !  A(ais«|i^  disons  no^  t 

Si  je  sais  plaire , 
C'est  que  j'  su«.  aussi  joyçuz  , 
Qu^amoureiix. 
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«VSEMBtS« 

Savez- VOUS  bîep  /  etc.- 'i 

.        .  (  Ot(«ao  tort  dfe  M  BMtsoB.  ) 

SCÈNE  IV. 

|;b9  PAécÉDEVâ^  GATEAU  airive. 
QUATUOR, 

£b  !  d'^où  vient  donc  votre  querelle  ? 

COLIN  ,    COLETTE  ,    BlATHUfilN» 

C^est  qir  vous  saurez.. » 

CATEAV,  .        N 

Vous  me  V  direz. 

COLZN  ,   MATnUlMK«     , 

C^est  qu^  vous  saurez  que  j*  suis  fidèle. 

CATEAU. 

Est-ce  un^  raison  pour. vous  bouder! 

VaiDOur  est  si  doux  à  coonaitre , 

Que  de  Tinstant  qu'il  vient  de  naître  » 
Faut  le  garder  ' 

Sans  le  gronder,  ' 

C^est  ramour  qui ,  dans  ma  jeunesse, 

M^insfiira  douceur  et  plaisir; 

Ces!  Tamour  qui ,  dans  ma  vieillesse  y 

Me  donne  eucor  ame  et  désir. 
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UkttVMtff. 

Qaeu\  mëmoir'  vous  avec  lîi  y 

Qe  vous  fouv^îi  d-«iissi  Ioîd  qa  ça! 

GATEAU. 

Selaira-l-il? 

MATBVBIir» 

.Q»!  ni^s,  poarq[iioi? 

CATEAU.     . 

Te  taîns-tu? 

M ATBVRIN.  ' 

Non ,  jamiçiM  ! 

Cateau ,  Çafeaii  ^  ^an^  rai'  ï^Wit  l|;e, 
Vous  u^'cûtes  pas  un  cœur  diaog^^ant? 

CATEAU^ 

llott ,  mon  enfant. 

CCLIN. 

Jamais  on  ne  vous  vit,  je  le  gage» 
/     Plus  d'un  galant? 

CATBAV. 

Non,  mon  enfant. 

ceutr ,  ir  Colelte. 

Eh  bien!  eh  bien  f 
Quand  vous  m'en  offrirez  autant  » 

Nous  parierons  de  mariage. 

i 

MATBURIV,  à  paru 
Ab!  ({ift' ^  va  bien  ! 
Mais  n'  dît^on^  ritfn^ 


ACTE  I,  aCÈïNE  IV.  >3S 

^GOLBTT£. 

Cateau ,  Cateau  »  dans  vot^  jeune  âge , 
Vous  eûtèi  r  Gonxr  d' vol' ananl? 

GATSA1I« 

Oui ,  mon  enfant.  .  . 

GOLSTTX. 

r  n^  vous  soupçonna  pas ,.  je  gage, 
Phis  d'un  galant? 

CATBAU. 

Nte^menénfant. 

COLETTE ,  à  Golio. 

Eh  bien  !  eh  bien  ! 
Quand  vous  m^n  offrirez  autant , 
Nous  pârleioiis  de  mariage* 

^  MATHT7RIN  ,  à  part. 

Ah  l  qu'  ça  va  b|en  ! 
'  Mais  n*  tlisoils  rien. 

Si  je  sais  plairs , 
C'eal  i[ue  f  sus  aussi  jojeu» 
Qu^amourcuK. 

Ifodaicur  Gfilîn  ^  k  Isms  irons  ptésie  »  ' 

j  Monseigneur  ne  me  connaît  pas ,       ^'  . 
M  1  AUez  voir  la  b«;ile  maâtseise 
~  }  P^Dt  il  vous  garde  les  appas. 

CATSAlTt 

I  Eh  !  nés  en&ns ,  point  décolère  y 
'  Pourquoi  chercher  k  s^otfenser  ? 
Quand  on  est  dans  l'âge  de  plaire , 
.  Il  vwt  bien  mieux  se  caresser. 
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COLIN ,  à  Mathunta  ■,  en  Ui  tordant  la  nail. 
Puisque  TOui  aimez  lant  à  rint ,    ^  r 
J'aorons  soin  de  vous  mettre  en  train. 

Ab  I  qu*  ça  va  bien! 
Mais  n^  disons  lieDé 
.  coLitr. 
Allez,  MamVir...  Ah!  queii  martyre! 
Gardet  bien  monsieur  Matburin. 

(  Colin  s'en  va  ,  ^GolHIe  rentre  .cb'^  eOe.  ) 

scÊNË  y. 

GATEAU^  MATHURIN* 

Cateaù. 

Il  est  tout  gentil  ce  p'tit  Colîo.^  et  A*  n*à 
cessé  d*  uie  regarder  pendant  qui  s'  brouillait 

,  avec  ma  niëee «  L'y.  a  queu^u*  vho%é*là* 

dessous. 

MATHVRIN* 

r  m'a  cassé  la  main  >  mais  Colette  m'rést^^ 
et  j'  suis  guéri., 

CAtEAU» 

Si  tu  n'as  pas  d^aut*  médecin  qu^  dèlùMà  ^ 
y  crais  qu'  tu  s*ras  long-teihs  malade. 

MATH t7 R 1 N  9  la  coutrcfesant. 

Il  est  tout  gentil  ce  p'tit  Coîin.f**  Vj  a 
queuqu'  chose  là-dessous« 
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GATEAU, 

Pourquin  pas?  ,.    . 

HÂTHUBlir. 

Sbr'incnt,  vous  êtes  si  av'nante;....  Aussi 
Alain  a  fuit  coumi  tnui,  T  s'est  dedrt. 

CATfiAO.      . 

s 

Ça  n'est  pas  rrai .,  Alain  m'aime  toujours. 

*  M'AT&rBiir:  ' 
De  loin.  . 

C'ATEAu',  s'en  allant. 

Tais-loi ,  imbécile  ,  hrouille-ménage. 

M  A  T  B  V  B  1 N. 

Ça  m'amuse.  '  '      " 

(  On  entend  dé  loin  le  bruit  du  tambour.  ^ 

CÂ'ï'Eàu,"  s'arrctant.  ^ 

Ah  !  ah  !  ' 

WATAUBIN. 

Y'ià  r  moment  J'en  profiler, 

.     GaTE.AO. 

D'qu<>i?  '  •  . 

MATBUBiVy  api»elaxit. 
Colette...  ^    '   '  '  "- 

GATEAU. 

Eh  bien! 

MATHÛBIN. 

J'gage  qu*  c'est  la  dot. 

GATEAU. 

D'qui? 

F.  Op.-Com.  en  prose.  Z  29 


33i^  LAÔOT.  I 

MATHUBiir^  âHadt  itgarcler. 
Justement,  et  j'  çrais  que  j'  découvre  V 
Magîster  ;  c'  Monsieur  qui  fait  1*  capable  ,  et 
qai  nSaît  m  c'  quT  diC,  rii  c'  quY  teut  dirt. 

(Les  jeune»  fiHes  arrivent  en  courant,  sur  la  niour« 
nellcisuilrtnt^) 

SCÈNE  VL 

Lis  PKÉGBDBvs,  JEUNES  FILLES. 

Dot  à  donner  ,  mariage  à  faire  , 

Cest  moi  qu^on  clioisfiâ  $ 
t)ot  à  donner ,  cVst  moi ,  la  mère  , 

Cest  moi  4u^6n  màrîi^. 

DEUX  J£UNES   FILLES. 

rignore  encor  si  je  sais  plaire , 
Et  pardine  !  é^èst  mallteureux  ; 
Mais  si  Monseigneiri-  me  ptefère , 
Ça  fra  yenir  les  amoureux, 
càotinr. 
Dot  II  donner,  etc. 

CLe  Bllagister  arrive  au  bruit  du  tambour  ,  Mcompagn^  dt 
b  luito  du  M«rc{uii'  et  des  ieuAtfs  garçons  iu  yiUage.  ^ 


ACTE  I,  «cèfîE  VII.  53^ 

SCÈNE  VII. 
I.B9  micibERS,  LE  MAGISTER,  açopu 

CHAST- 

LC  JfAQIST£ft. 

De  par  un  «eigneur  émtticnt , 
Jeunes  bergerettcs ,  ' 

Santé ,  salut  vt  ccaDpÙoueot. 

CBOBVA. 

A  ee  MoiiM^gaiBar  émiacnt , 

Jeunes  bcrçerfitfe^  9 

Dociles  fillétles , 
Reudeni  sahit  et  cooipfiment. 

L£  MAGI^EB. 

Ceat  TOire  bonlieur  qu'il  désire  ; 
Que  sur  ce  papier ,  qu'il  verra , 
Chacune  de  vous.fti^  insorîre 
Son  Qoni,  son  âge...  etcœlera» 

IB  MàGiSTC^I  ^14^  jeunes  filles. 

Point  de  confusion,  et  q^e  Vm  «6  range 
autour  de  moi. 

LBS  JBtRBS   flLLBS. 


34o  LA  DOT. 

£fi  HA6ISTE&^  à ime jeune fifle. 
Votre  nom  ?^ 

JUSTINE. 

Justine. 

tB  MAÔISTCE.  ' 

Bon.  (  //  écrU.  )  Votre  âge  ? 

JUSTINE.  - 

Seize  ans. 

I.Ê    MAGISTEB. 

Fort  bien.  (//  écrit,.)  Amoureuse  ? 

JUSTINE. 

Pas  mal, 

£E  ^ACISTEli.' 

Pressée.  (  //  écrit.  )  A  vous. 

dPSETTE. 

Susette. 

LE  BIAGISTEI9  récrivant. ' 
II  y  ewSl...  Votre  âge?    . 

SUJETTE. 

Treize  ans. 

LE   MAGl&TER. 

Treize  ans.  {Il  écrit.  )  Amoureuse? 

SrSBTTE. 

J*  croîs  qu'ouï. 

LE  MAGISTBE. 

Précooe« 

(nrécnl.} 


ACTE  i;sc£Né  VIL  34f 

'    GÂTEAU.    ' 

Prendrez-Tous  aussi  mon  nom  ? 

E.JB  MAGiSTEB,  la  regardant 
Votre  âge  suffira.         •  ' 

MATHXTAIN. 

Pour  ne  rîea  avoir. 

GATEAU. 

Sottise.  '  '" 

LE   MAGISTER. 

Vérité.  '  * 

(11  passe  à  une  autre.) 

MATBl'RIir. 

Colette  i  mam'selfe  Colette  ! 

LE  MAGISTER9  à  Claudine. 
Vingt  ans  et  point  d'amoureux? 

GLAU  DINE. 

Mon  Dieu  !  non. 

IiE   MA6ISTÇIU 

Désespérée. 

(Il  récrit) 
iHATHURIir. 

Colette]... 

COLETTE,  a  la  fenêtre. 
Eh  bien! 

MA'FRtJAlN.    ' 

Vol'  tige  et  vot'  nom  pour  T  mariage. 

29. 


>^ 


34»  L*J>PT.       : 

CPf>ETT9« 

J' n'en  veqi:  p^a 

(  Qk  feriiK  a  feoâ^  «re^  foioe.  ) 

C'est  bien  fait. 

MATBtRIir. 

Sûrement  ^  et  c'est  uQe  prea?e  qu'elP  vêat 
tn'  garc^er. 

GATBAV, 

Ahlben^ouL 

Lj  MAGiSTBa,  àRosette. 

DÎY-sept  ans  et  d^mi  :  bon.  (  //  eécrU.  ) 
Un  galant? 

flOSETTE. 

Qui  n'  se  décide  pas. 

£B   MAGIST8B. 

Souffrante. 

^      (H  l'écrit.) 

GATEAtJ. 

Ça  finîra-t-il  ? 

LB  HÂGlSTEa:     . 

Par  TOUS. 

GATEAU^  4om»aii| «Q» nom. 
Cateau. 

IB    MAÇISTEB,   réçrîvwt 

JBîen. ..  V  os  qualités  ? 
Sairardc. 
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Votw«ge? 

CATBAV  9  après  lui  avoir  paxiéi  IVueâfe* 
Bloiqs  trois  oipis, 

1.11  ]»A«19TB|l, 

l|AI»AP. 

Hum... 

C4?«AV.  " 

£d  conscieoce. 

£E   VACISTÇA. 

Allons.  (7/  /Vcri7.  )  Amoureuse  9 

CAtEAU. 

Toujours. 

&B  MAélSTEK. 

Incurable. 

MAfBOaiff* 

C'est  r  mot, 
L*mot^ 

LE   MAGISTEA. 

Paix!  et  qu'il  soit  bien  connu >  calculé, 
retenu  »  que  c'est  4e  sa  propre  et  libre  vo- 
lonté que  Monseigneur  imtend  piiieer  la  dot 
(ioDt  est  question ,  et  qu'il  ne  s*;  décidera  que 


3Î4  LA  DOT.  ACTE  I,  SCJfNÉ  VIi: 
lorsqu'il  sera  bien  sûr  que  les  deux  parties 
coDtractantes  se  désireront  et  se  coDYi^n- 
droDt  :  en  conséquence  ce  sobt  les  amou- 
reuses qu'il  consultera ,  ainsi  que  les  amou- 
reux ,  non  les  pères  et  mères^  et  pour  cause  ; 
Toulant  que  les  mariages  qu'il  projette  as- 
surent le  bonheur  de  ceux  dont  il  aura  fait 
choix;  entendaut,  de  plus,  de  n'être  prié, 
pressé,  sollicité  par  aucun  des  aspîrans  ;  se 
réservant  de  renouveler  cette  dot ,  selon  les 
rapports  qu'il  trouvera  entre  les  garçons  et  les 
filles  dont  il  pénétrera  les  goûts  et  les  dispo- 
sitions.       ^ 

GHGEtJE. 

Jeunes  berge]:ettes , 

Dociles  fillette»  y 
De  par  Monseigneur ,  etc. 
A  ce  Monseigneur ,  etc. 

MATHU&IN. 

Vous  me  renvoyez  ;  mais  patience , 
Je  n^eu  s'rai  pas  moins  vol^  mari. 

CHOEUR  ,  at«c  ironie.  ^ 

On  le.  renvoie  !  ah  I  quf'lle  offense  ! 
Il  est  si  doux  et  si  poli  î 

MATHUAIN. 

Jarnigni  î  point  de  révérence  : 

Quéu  ou'  ça  vous  f'eit  si  j^  sis  poli  ?     * 

1  (  Oq  r«pc«nd  1«  dicnir,  ) 

Jeunes  bergcrettes,  etc. 

FIN    pu   PÎIEJHIISR  ACTE. 


ACTE  second: 

SCÈNE  I. 

COLETTE,  «Ole. 

(  Colette  sort  cle  chez  elle  ,  avec  an  petit  panier  dans 
lequel  il  y  a  une  bouteille  d^eau  ,  une  tasse  et  de  l^ou- 
i^rage.).  .  , 

VATEAU  m' tourmente;  j'ai  là  tout  ç'  qui  ra* 
faut ,  et  je  n'  rentrerai  p^s  d' la  journée.  [Elle 

Co 
Qui  j 

on  n'aurait  pa, 

ah  !  cumin'  c'est  dur  ! 

•  .  :  AIR,.  •    ■   . 

J'flllaîs  lui  f^irc  que  je  Taiine', 
C'est  un  besoin ,  je  le  sens  l>ien  , 
Et  quand  j'  croîs  qt^tl  va  dire  de  dVncme  , 
Le  vUà  qui  s^  fâche ,  et  n^  fioit^ticn. 
Je  n'espérons  pas  qu'il  parsiste 
Dans  un  dépit  si  mal  gracieux , 
Sans  quoi  faudrait  que  je  m*attrts^ , 
^  B'giirdaii  coimu'  çu  sciait  heureux  i 


346  LA  DOT- 

Même  air. 

On  dît  qa^  himoùr  ne  fait  pas  cT  pdœ. 
Et  j'  commençons- par jduJouriBent; 
C  Vst  ben  sa  ûiute ,  et  non  la  mienne  y . 
Mais  s^iî  souffre ,  ^  muSf^  autant. 
Je  n^espérons  pas ,  etc.   ' 

Il  est  vrai  ^uotî  4]ii*  c'^st  oomm'  un  sort  9 
et  chaqu'  fois  qu'il  a  youlu  m' parler ,  Edathu- 

rir^  8*est  tfo«iv4  U J*  l'aurais  fcatto  tout  à 

rheure ,  et  si  c'  n'est  que  }*  craiûsqu'i'  ue  nous 
joue  queuqu'\our  j  c*est  ben  sûr  que  je  n'ie 
r'verrais  pas  ;  il  est  si  méchant.  [Elle  va  s*a$^ 
seoir  sur  le  Ut  de  çazon.)  Mais  Tlà  que  1*  mal 
jesi  feit  à  présent...  V'ià  que  quand  i'  r'ricn- 
drait...  (  eUe  regardé  du  cété  où  ii  est  parti),  \* 
n*y  r'gard'rai  tant  seulement  pas  ;  (  elle  laisse 
son  ouvrage)  Vaut  mieux  F  quitter,  f  Tais 
tout  d*  travers...  ovec  tout  ça  ^  qu'H  y  prepne 
garde ,  car  ^  je  me  mets  à  ne  plus  Faimer... 
Bon  I  il  est  là  (  en  mûntrftnt  son  cœur  ) ,  tou- 
jours là.  (  Elle  le  voit  venir.  )  Ah  !  c'est  lui  I 

(EOe  se  met  bien  Tifae  nr  le  Ut  da  gazop,  leprend 
son  ouvrage,  et  VavaîUe ,  les  yeo&  Msaé^  Colin 
Taiierçoil  et  Tappcodie  avec  Vm  qmbwnras^é^) 


ACTE  n,  SCÈlïE  H.  % 

SCÈNE  IL 
COLETTE,  COLIN. 

Fawt  pas  TOUS  dérahgef,  Màin'selfe.  (Co" 
iette  ne  bouge  pas.  )  H  fi*  f  iens  pas  pour  ça... 
et  quoiqu'  ce  Âoit  Dot'  chemin  pour  boo^  en 
rUournery  }*^q  aurions  pris  un  autre...  si  o* 
n'ctail  que  je  m'  suis  souv'nu....  qu'on  ai*a-^ 
Tait  dit...  d'  tous  dire...  que  |e  vou9  dirais»,.. 

COLETTE. 

C'est  tout  simple. 

coLiir. 

Si  c'  n'était  donc  des  compTimens...*  A  ma-  . 
dame  Cateau  ,  loV  tante....d*  la  part  d'  mon 
oncle  Alain ,  qu^est  garde-dbasse  d*  Monsei- 
^eur...  c'  qut  fait  qtl'  si  ça  n*  vous  fait  pas  d- 
peio€iJ|u'  j'entre  dans  sa  rnaisou... 

COLETTE. 

3'  crois...  Monsieur..^^u'^ir  est  occupée  9. 
et  si  ça  n'  vous  déplatt  pas  que  je  m*  charge 
d' lacommUsioti... 

COLIN. 

Mam^seir,  (a  n*  peut  pa  m' déplaire,  et  |' 
crains  tant  seul'ment  d' vous  gêner. 


COLETTE. 

Monsieur,  ça. n'Lgcûe  jamcLis  d' faire  une 
honnêleté. 

COLIN^  , 

Ni  d'Ia  rendre,  Mam*seir,  et  Mam'sell* n'a 
qu'à  parler,  s'il  y  a  queuqu'  chose  du  nôtre 
en  quoi  que >j'  {missions  lui  être  utile... 

COLETTE. 

L'y  en  a  beaucoîip  ,  Monsfeuf  ;  et' sî ,  par 
exemple,  vous  avici  queu  qu' fleurs  d'  trop 
dans  vol' jardin  ,  vous  m' Teriez  plaisir  d'iiî'cn 
envoyer  ce  soir* pour  ma  tante,  dont  c'est 
d'inain  la  fête.    ^  .. 

COLIN. 

Faut  pas  dire  des  fleurs  d' trop,  Mam'seir, 
et  n'y  en  eûl-i'pas  du  tout ,  vous  en  auriez 
toujours.     ' 

COLETTE. 

;  Ce  s'ra  tout  d^  même ,  si  j'en  ai  qui  vous 
plaisent. 

COLIN. 

Que  d' reste  ,  Mam'si^lle. 

COLETTE. 

Monsieur  n'aui-a  qu\i  parler. 

COLIN. 

V'ià  tout,  Mam*sell^^...!  car  pogr  c*  qu'est 
de.o'  matin,  j*  sentons  bien  qu*  c'est  vot' der- 
nier mot.  ,   .   .4      . 


ACTE  LJj^&aÈ^EII.  ,% 

.CO.^Ef TE.;  ,.;.•.;•    • 

J*  semons  bien  ai!&M..qn*  c'eM  V  vôtre. 

COLI^ . 

Ça  fra  qu'  tous  s'réz  pus  bêiireu^é. 

coi^çjyjB. 
N*y  a  pas  de  comparaison  ,  ei  tous  TOjex 
cooune  j' suis  trancftrine.  '     .  ,, 

(Colin  Ole  sonjçh^pt^u  pour  h  saluer.  } 
COiiltf*    ri 
Vous  Toréi  aussi...  couimMè  l'suis.  , 

Colette: 
On  dirait  quMa  main  vous  tremble.. 

COLIV. 

Moi,  Mam*seU\.- c'est  qu' j'ai  couru. 

CQ.E.£TT.B^ 

Faut  prendre  garde  4*  vous\fair*  du  mal. 

•  .'.■>'""^'^-'.  Dvo:  'l\  .'.'■ 

Par  ainsi ,  sans.qu^  ça.viniç  chaîne, 
Vot*  amitié  sera  pou;-, nous. 

COLETtE^       .     .     •     .»      -     ' 

Par  ainsi ,  sans  qir.xa  )ll^fa6s^  de  peine , 
I9ot^  amitié  jera  [^mùt:  tous. 
coLur. 

Pavais  bel)  une  autrexrogrance,  . 

/   F.  Op.  Coin,  ea  prose,   i.  3o 


kfaîi  f  Mis  qn'iè  6iut  j  rèndiioer. 

CQtVttM, 

Savais  ben  une  auf  «ftpéluice , 
Mais  f  sais  qu^il  faut  iCj  plus  |ieiiser. 

(  Ik  se  rapprochait.  ) 

Colette! 

COI.XTXB. 

CoUd! 

Ou  a  publié  V  uiari^tf.v 

Puis  »  on  TOit^  a  d'iaandé  vot^jB  %e>  . 

Votre  âge  ainsi  que  votre  nôbi  ? 

COLSTTE. 

Oui ,  Vàti  est  v*^nu  sous  cét'ombra^é'^ 
Taudis  qu'  t'étais  à  laf  ÉMâton. 

OOBIV.        ! 

Â  la  maison  t 

cotrtii. 

^lanlaiiA>a. 
Puis  y  comm*  on  m'cnok.de  parattre... 
rai  paru  là, 

(  Montrant  sa  rettétré.  ) 
Puis  j^aî  dit  ntm^ 
tùhiU.   . 
Vous  avez  dit  non  ? 

J'a»diti«Ml. 
SttisdoaiiarToi'Mniiir«ôr%cf  ^ 


ACTE  II,  set  RE  II.  »f 

COLETTE. 

Sans  donner  mon  idom  ni  mon  âge. 
Puû ,  j^ai  refenné  la  Cenêtre  . 
Comme  eda... 

COLIN,  fêtant  le  méou f9tt«. 
Comn^  ÇfOlfi  ? 

CiClX^Ejr'KB. 

Çomne«da;  m 

Tout  un  dueun  vaut  le  ^In. 

COLfN. 

Comme  cela  ? 

COLETTE. 

Ansâ  fort  que  vous ,   ce  maUn , 
En  serrant  la  main  d*  Mathùrin. 

COLIN. 

Ah  !  vous  demandez  des  fleurs  nouvelles , 
Ce  soir  ici'vbus  les  aurez. 

COLETTE. 

Oui  9  Ta»  ^9m  ^  0^)=^  ncttivelles , 
Vous  me  les  enverrez. 

CQ^m.. 
Et  les  plus  fraîcbes ,  les  pUiftfaeHet  $ 
Ce  soir  ici  vous  les  aiûcs. 

COLETTE ,  le  retcnuit. 
On  vous  a  parlé  d'  mariage... 
Pub ,  des  plus  belles  du  village    ^ 
On  vous  a  dit  P^ge  et  le  nom  ? 
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COUN.  /       , 

Oui  y  àes  plus  belles  du. village  •  . 

Monsdgneur  m'a  dil  Fâg'  et  P  n^nu  y. 

Dil  râg' et  i*  nom  ? 

•  -coLiif;   ' 
Dil  Vêtff  et  V  nom. 
Mais  comme  j'étais  dans  I9  trsMiae, 
Je  me  suis  tu...  imis  ;  j'ai  dit  not^t, 

C01.STTC. 
Vou5  avez  dit  non  ? 

COLIK. 

J'ai  dit  non, 

COLBTTE. 

Sans  r'teuir  leur  âg' ,  ni  leur  00m? 

COLIN. 

Sans  r'tenir  leur  âg'* ,  ni  leur  nom. 
Puis ,  je  m'  suis  sauvé  d'  sa  piéseooe  , 
Comme  cela... 

'C0L2TTE  y  fcsklit  commo  lai. 
Gomme  cel«i  ? 
càhiff. 
Copiroècéla. 
Tout  un  chacun  vous  le  dûn.- 

.COCSTTB. 

Comme  cela  ? 

COUN. 
Aussi  vite  qu'  vous  ce  inatin  » 
En  fuyaut  bien  Unn  de  CoÙa. 


ACTE  n,  SCÈNE  II.  353 

COLETTB. 

Âh  !  oui  «  f  aï  besoin  iV  fleurs  nouvelles  ; 
Ce  soir ,  vous  me  les  enverrez  :  , 
Et  les  plus  firaicli^s  ,'  les  plus^  belles  ; 
Ce  soir  vous  me  les  enverrez. 

•    -  COLIN. 

Vous  ihè  demandez  îles  'fleurs  nouvelles , 

Ce  soir  vous  les  aurez. 
Pour  ne  pas  risquer  ces  flt!urs-là , 
Si  ]'.  vous  les  apportais  'moi-iuéme  ? 

COLSTTE. 

Quoi  l  vous-même  ! 
Je  n^  peux,  pas  m^epposer  à  ça. 

«CLIN. 

Vous,  avez  ferm^  |a  fçnêtre  ? 

COLETTE. 

Tout  un  chacun  Vous  le  dira;  ' 

Vous  vou^  .ci^  sauvé  d^  sa  présence  ?^  - 

COLIN.  ; 

Tout  un  chacun  vdus  le  difa. 

COLETTE. 

Oui ,  j^ai  besoin  de  fleurs  nouvelles , 

De  vot^  main  je  les  recevrai  ;    ^ 

Et  les  plus  fraîches ,  les  plus  belles ,     .       .      - 

De  votre  main  j*  les  accq)t^  rai. 

•   'colin. 
Vous  demandez' <&s  fleurs  nduvcflei,. 
Ce  soir  je  >Wms  Ps  apporterai  j      •      ' 

3o. 


354  xabot: 

El  les  pb»  firatches ,  les.  iilus  b^Aes; 
Oui  »  ce  swe  f  toiu  V$  appôrteiai. 

(Colis  •*€«  VII,  1 

Me  fié  saulagéfi...  qaoiqa'oa  d*  toit  pua 
amans 5  faut  pus  et' broniUês  »  ça  s'ralt  Ti-« 
lain...  jWai»  V  ikve  à  ipa  t^nte;  et  H  Ma^ 
thurii>  s'aTÎse  d'ét'  là  ce  soir  quaod  00  in'ap-* 

f»ort*ra  des  bou()aet9...Tout  au  coatrotre  laut 
'amadouer  9  pour  iQÎeui  l*  mortifier. 
(  Tandis  qu'elle  va  pxeodre  son  panier ,  le  l|«rquU 
parait  du  côté  opposé  à  celui  par  leque\  Colin.  ts% 
sorti  2  et  «Yance  sans  être  vu  de  ColeMe^  \ 

SCÈNE  ra, 

COLETTE,  lEMAItQBlS. 

te  MAfft^via,  à  part. 

Voioi  Tendroit  que  le  Magister  m'a  in* 
diqué. 

CUitETYi;,  ae  retournant 
Beiu^ 

I.E   MABQCISi.  ,      . 

Quoi? 

coteTtB* 
JlOQMettr;.. 

I.B  MARQUIS  «   ^  part. 

Fcig;nons  y  ^ t  ^  jp'ç.n  f  1% ,.  |ftçi|LQiM  pji^r- 
quoi  elle  n'i  pas  yaij.lq  donufçjijyx  Hffjp, 


ACTE  II»  SCÈHE  IIL  m. 

COLETTE. 

Eh  bien  ! 
.  Youdriez-Toas  mt  dire  où  Je  soU? 

«OLETTC. 

Monsieur...  tous  êtes  ici. 

LE   VAIQ'DIS* 

Bien  obligé., .  le  nom  du  village  t 

QOLBTTiB. 

Scbaeobrunp.. 

LE  MAAQVIS, 

Oui? 

QOLETTIP. 

ftst«-c'  que  VOUS  et'  perdu  ? 

LE  MA^Q171$«    ^ 

A  peu  pd;s.  (  4  p^^  )  H  prtoioie  que 
c'est  elle. 

COLETTE. 

V'nez'i-vous  d' loin  ? 

LJ(  ll4B.Q1Iia« 

Pe  mon  ohilteau^ 

COLETTE. 

G*est  clair^f.  pour  ceux  qui  1*  QqoiMU^Jîeiit..- 
et  c'est  par  là  qu*on  y  v*  ? 

LE   H^aQVI^n 

Je  crois  que  oui.  .     ,    - 
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COLETTE.  •     \  i.^  .  . 

Encore  plus  clair ,  et'  t'oût-  c'  que  j' rois  f 
c'est  que  Yous  avei  benoQuru^    ,  . 

LE   MABQUIS. 

Un  peu.  J'.  .  T 

COLETTE. 

V'ià  pourquoi  vous  avez  chaud  ?  ' 

LE.MARQP19. 

Très-Chaud,  et  si' vous'  pouviez  me  pro- 
curer UQ  yerre  d'eau  9  vous  me  feriez  plaisir. 

COLETTE. 

Ben  volontiers,  car  j'en  ai  là. 

LE   MAILQUIS. 

Vous  êtes  charmante. 

(Colette  prend  là  tasse  dans  son  panier.) 

COLETTE. 

Monsieur  n*cst  pas  di (licite? 

( Colette  essuie  la  tasse  avecson  tablier ,  le  Marquis 
prend  la  buutelUe.' 

LE   MARQUIS. 

Il  suffit. 

C  o  L  E  T  T  E  9  cfaercliant  la  bouteille. 
Eh  bien  I 

LE   MABQUIS. 

Je  la  tiens. 
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COLETTE. 

Ohl  qu'aon.  '  '  ' 

Lft   lilARQ17l8r' 
V0US  le  T.0ttleï  ?         :  ; 
COLETTE. 

Sûrement,  puisque  c'est  moi  qur:çèg9ll&.. 
eir  est  d*  la  fontaiue  au  moins. 

.LE  MAEQUIS9  après  avoir  .bu. 
El  bien  frîiîbbe.    ' 

COLETTE. 

IBncore  ? 

L]E   MARQUIS.' 

Assez...  Est-ce  la  votre  maisdn  ? 

COLETTE. 

Quand  ma  tante  Gâteau  m' T^ura  donnée. 

LE   If  ARQVIS., 

"Vous  demeurez  chez  elle  ? 

COLETTE. 

Justement.  .     . 

LE   MARQUIS. 

Sans  père  9  ni  mère  ?      * 

.COLSrVE. . 

N' parlons  pas  d'ça. 

LE   MARQUIS* 

J'entends. 
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Comm'  TOUS  me  r*gardei  ^ 
C'est  que  j'ai  du  plaisir  à  tous  toii^^t 

CfbliETTB. 

Vous^t*  poH. 

IB,  MARQUIS.  , 

Fait^^oo  Famaur  daus  Totrç  TiUfjff  1^ 

COJfeBtlIt,. 

Ça  TOUS  étonne  ? 

LE  MARQUIS^ 

Et  Tou  y  esi  eoQ«tant  ?  -     . 

.  COI^BTTB, 

Ça  vaut  «to«oe  encore  daVantage  > 

LB  MAB^VIS.  * 

Pourquoi  donc  ?        *;  ' 

COIBTTTB, 

Ahl  c'est  qo'vaus  aut' Messieurs  »  tous 
et'  sayans,  mais  pas  assez  pour  comprendro^ 
comiue  I'  fesoos  pour  nous  aimer  Coi^ourSi 

l>B  «AR^9|S« 

Vûuscroye»? 
Oft  m' Ta  dit 
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On  a«ti  ioit..^  Votre  nom? .  ^ 

Colette. 

IB  li'AEQOtS» 

Voire  âge  > 

Vingt  ans»  

I.I-  BfULQVIS. 

leuiie  et  faite 

PoorattencbrkV  ' 

BeUe  Colette, 
€Vst  im  j^hasit, 

COIETTS  y  fesnt  U  té}r4^no$. 
Pour  TOUS  servît. 

Cœur  vif  et  tendre , 
Prêt  à  se  teniiré  , 
C'est  «ttf  j^lislt^. 

cOLit'ti. 
Pour  Vous  sêttir.         '^ 

Mqis  on  doit ,  à>tott«<%»r' "^    ' 
Songer  au  BwHayf*  ••  ' 

Auioanâge?' 
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Monsieur  j*y  songé  aussi. 

LE  MAKQÙIS. 

Bien  souvent?  .    >>      Ji'    î'O 

•COL-ÈTiél'-' 

Monsieur  >  oui. 

LE    MARQUI9.  .•»*    .,  .' 

Et  tout  bas  à  Pareille  ^t.» 
L^'amour  vous  conseille  >:        -  :i 

De  prendre  un  mari 
Jeune  et  joli  ? 

COLETTE,  r 

Monsieur,  oui. 

1.E   MAR<^mS. 

Son  nom  ? 

COLETTE.  '  • 

•^     Pourquoi  faire  ?  ^ 

LE    MAltQUIS. 

Pourquoi  le  taire  ? 

COtETTE. 

Mais ,  Monsieur ,  vous  le  nommer  (xmtr^  «on  gré , 
Ne  sVait  ni  beau  ni  sage  ; 
Si  j'  réponse ,  j'  vous  P^porcndrai 

Le  jour  du  mariage.*  >"'••• 

£u  attendant  que^«*  lî^Uheu#4à 

Vous  le  fasse^o^ttoaltre,. 
Vous  permettrez  qu'il  i;e8te  ]à«/ 

(  Mi^i^trant  si 

Ce  nV#l  qu'  là  qu'il  doit  ptre. . 
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LE   MARQUIg. 

Msài,  de  bôhbe  foi^ 

Pourquoi 
Ne  pas  le  dire  i 

COLETTE. 

Mais  de  botiue  foi , 

Pourquoi 
Vous  en  iustruire  ? 

LE   MARQUIS. 

Je  le  saurai. 

C0LETTE4 
Qnaiid  je  voudrai. 

COLETTE4 
Je  suis  faite 
Pour  vous  servir , 
Et  i>our  Coletee 
C/est  un  plaisir  : 
H  I       Je  sais  qu'à  mon  âge 
g  /  On  doit  songer  au  mariage. 

S\  LE    MAXQCIS. 

M  I  Jeune  et  faite     . 

Pour  attendrir , 
Belle  Colette , 
C'est  un  plaisir  t 
On  doit  à  votre  %e , 
^On  doit ,  etc. 

ENSEMBLE. 

Et  tout  bas  à  Poreilh 

LWour  "®     conseille 

De  prendre... 
.  Op.-CoiQ.  en  prose,    i. 
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%%  MARQUIS* 

Un  mari?- 

COLETTE. 

Monsieur,  oui. 

LE  MA.BQPI8. 

Bien  joli  ? 

COLETTE. 

Monsieur ,  oui. 

LE   IfARQITlS. 

Um  son  nom  ? 

COLETTE. 

Monsieur ,  non. 

LE   MABQDIS» 

Dites  donc. 

COLETTE. 

Monsieur ,  non. 

LE   MABQUIS. 

Colette,  J8  saurai... 

ENSEMBLE. 

Quel  est  ce  mari 
Joli. 

tB   MARQVtW 

Absolument  non  ? 
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COLETTB. 

Quand  ça  vous  r'gaid'rait ,  tous  d' seriez 
pas  plus  curieux. 

tE  MARQriS. 

Que  savez- vous? 

COlEtTE. 

Fallait  v'nîr  c' malin ,  vous  en  auriez  su 
davanla^^e.  Il  s'est  fâché  tout  d'  bon ,  et  s'en 
est  allé. 

LB   MARQUIS. 

Qui? 

COLETTE. 

Il  est  r'venu,  et  quand  j' iuïai  dit  qu'  j'avais 
fenné  la  l'enêlre^,  comm'ça,  ben  fort... 

tE    MAAQUIS. 

La  fenêtre  ! 

COLETTE. 

Que  j*  n'avais  voulu  donner  ni  mon  âge 
ni  n*oQ  uouj....  il  a  été  si  conlenl!... 

LE    MAbQUlS. 

Ni  votre  âge  ni  voire  nom  ?  (  J  pari.  ) 
C'est  elle. 

COLETTE. 

Pardine  !  on  n'anr.iii  qu'à  m'en  faire  épou- 
ser uu  autre  que  Ctiliu  !  ^ 

LE    MARQUIS. 

Le  jardinier  de  mou...  du  château  de 
Gounnzersdorf? 
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Qui? 
Colin, 

COLETTB» 
LB   BIAIlQtlS. 

COLETtE. 

Bont 
avec  YO» 

vlA-l-i*  pas  qae  tous  Voli^  d'vinê  , 
questions  ! 

Ï.B  MAUQVIS,  à  part. 
Elle  aura  la  dot. 

COLETTE. 

Et  si  j'Toqs  disais  cjue  ç'  n*est  pas  çaqu* 
j'ai  YpqUi  diie  ? 

LE    MA&QUIS. 

Je  suis  sûr  que  tous  nç  incntez  jaaiaU. 

COLETTE. 

C'est  vrai. 

LE  M  A  RQ  VI  Si, 

En  attendant  que  yous  c'^ez  de  mes  noq- 
▼elle'< ,  sowflrez  que  je  vous  rei^iercie. 

(  Il  prend  sa  bourbe.  ) 
C  OLE  ITQ. 

D*  l'argent  pour  un  verre  d'eau  î...  Si  tous 
m'en  donntei  uu ,  esl-c'  que  j' vous  V  paie- 
rais 9  nrioi  ? 

|.E   MAAQVia. 

C'est  différent, 
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CQX.BTTE. 

A  cause  qu'  yous  et'  un  Monsieur  f 

LE   MARQVIS. 

Prcnex. 

COLETTIÇ. 

J' YOUS  assure  que  non, 

LE  MAi^Quis»  apart. 

Tout  cela  me  décide ,  et ,  ce  soir  même  9 
elle  aura  Colin,  qui,  l'autre  |our,  n'a  osé 
me  la  nommen 

COLETTE. 

Vous  aimez  donc  mieux  parler  tout  seul 
qu'avec  moi  ? 

(  Le  Marmiis  tire  de  sa  poche  un  petit  porte-feuille , 
dans  lequel  il  prend  un  crayon  et  du  papier.  ) 

LE   MARQUIS,    à  part. 

Un  mot  de  ma  majn  suffira. 

(  Il  va  s^asscuir  sur  le  lit  4c  gazon.  ) 

COLETTE. 

Si  f  parlais  comm' ça  d'mon  côté,  ça 
Trait  une  drôle  d' conversation,  au  moins. 
[Le  voyant  a,w«^.  )  Eh  bien  !....  faut  croire 
qu'  c'est  pressé. 

LE  MARQUIS,  écrivant. 

Savez-Yous  lire  ? 

COLETTE. 

Pas  du  tout  4fAns  l'écriture. 

9i, 
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LE   MARQUIS. 

Tant  mieux.  (  À  part,  )  Je  jouirai  de  sa 
surpnse. 

COLETTE. 

Tant  mieux?  tant  pis...  Vous  n'êt'  pas 
d'même ,  à  c'  qu't'  m*  paraît ,  vous  et*  habile. 

LE    MARQUIS. 

Colin  n'est-il  pus  le  neveu  d'Alain  ? 

COLETTE. 

D' père  et  d*  mère. 

LB   MAEQUIS. 

11  est  fort  gai  pour  son  âge  ,  cet  Alain , 
et  je  ne  serais  pas  étonné  qu^l  se  remariât* 

COLETTE. 

A  son  aise ,  pourvu  que  ce  n'  soit  pas  avec 
moi...  V'Ià  donc  qu'est  fini? 

LE   MARQUIS. 

Le  châlean  de  Gounnzersdorf  n'est  qu'à 
une  lieue  d'ici  .. 

COLETTE. 

Je  n'y  ai  jamais  été. 

LE  MARQars. 

]\ii  oublié  de  dire  quelque  chose  à  mon 
anrfTy  qui  en  est  le  seigueur;  voudriez-vous 
lui  porter  ce  billet? 

(  Dqiuis  UDtnoment ,  Matkurin  fuirait  et  dispicatl  at- 
leroativcnKint.  ) 
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COtETTE. 

Moi  ! 

LE    «ABQCIS. 

Vous  n'en  serez  pas  fâchée. 

COLETTE. 

J'  n'en  sais  rien.    / 

LE   HARQVIS. 

S*il  n'est  pas  de  retour ,  demandez  le  Ma 
gister,  il  vous  répondra. 

COLETTE. 

Sur  quoi  ? 

LE    MARQU  IS. 

Il  n'est  pas  catîheté. 

COLETTE. 

C'est  tout  d'inêfne  ,  puisque  je  n'sais  pas. 
Ure. 

LE  AARQVIS. 
CRANT. 

MoD2>ieur ,  ouï  j  Moasieur ,  non. . .  des  que  je  l'ai  vouki» 
Vous  vojez  que  j^ai  su. .  • 

COLSTTt. 

;    Eli  bien  I  ch  bien  !  qu'avez-vous  su  ? 

LE   MAR<2UIS. 

Le  nom  da  mari' 
JoU. 
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^  /  LE  MARQUIS» 

S  \     Le  nom  da  mari  joli. 

f  f      Oui ,  vraiment ,  il  est  joli. 

(  Le  Marquis,  s'en  va  ;  Mal^urin  approche ,  (îcoutfi  Golettu  qoâ 
ti«ni  la  billet,  ot  suit  tou»  ses  mouvemeos  pour  tâcher  de 
^  lui  a^mpcr.  ) 

SCÈNE  IV, 
COLETTE,  MATHURIN, 

qOLBTTB. 

Y'l\  «ne  drôle  d'aventure ,  par  exemple)... 
Un  ami  do  c'  Monseigneur  qui  marte  I...  Eh  ! 
à  propos,  que  j' 8uis  bote!  je  m' charge 
iV  porter  son  hîHèt ,  et  Colin  va  m*apporter 
des  bouquets!  Si'  n'  me  trouv'  pas  ,  il  va  cl* 
fâché  ,  et  j*aim'rais  mieux  laisser  cent  billets 
comm'ça,  que  de  n' pas  rvoîr,  que  d' Ti 
déplaire  un  seul  instaqt...  Si  j*  savais  c' qu'est 
dedans,  ça  pourrait  m'  décider...  J'ai  beau 
le  i>'  tourner,  j'  n*y  comprends  pas  plus  d'un 
côté  que  d' l'autre, 

(  Mathnriîi  avance  la  main  pour  le  prendre ,  et  la  re- 
tire ,  sans  faille  semblant  de  non  y  au  moment  oq 
Çolcltc  se  retourne.  ) 

HATHUBiiTs  h  part. 
Le  y'  U  m^nqMé, 
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COLETTE. 

Ail! 
ALI 

COLETTE. 

Tu  croyais  V  tenir. 

MATHtJBIN. 

Mdi? 

COLETTE. 

Avec  c'  çeste-là  (  elU  imite  celui  de  Ma^ 
thurin  )  ;  mais  heureusement  y  on  sait  faire 
c'tJ-ci. 

(  Elle  ré^icte  le  geste  quelle  a  fait  pour  retirer  sa 
main.  ) 

UATBVKIV. 

Ça  m'est  égal.  (  J  part.  )  Je  1'  verrai ,  on 
)e  n*  pourrai.  (  Haut.  )  Très-égal  ;  et  sans 
l'avoir  lu ,  j'  sais  tout  c'  que  j*  voulais  saroir. 

COLETTE. 

En  vérité  1 

MATBURISr. 

Oui ,  Mam 'selle  :  goûter  donné  «  billet  r'çu, 
et  d'  qui  ?  du  seigneur  d*  l'endroit. 

COLETTE. 

Lui? 

WATHURIK. 

C  maricux  d'  filles  :  mais  ça  s' devine  9  et 
y  voyous  «\  présent  pourquoi  vous  n'  voules 
pas  d' tiioi. 
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•COLCTtE. 

C'est  Traî. 

HATHVBIir. 
COtETTfe. 

Mi  d' Colin! 

MATHOEIR. 

Qii'  vous  n'  trompVez  pas  pus  fong-tems^ 
et  j'  cours  l'en  avertir. 

coicTT£,  leraeaant. 
Malhurin... 

UATHUBllf. 

Perfide... 

COLETTE. 

Tu  oi'écoutVas. 

MATBVKIN. 

Pas  du  tout. 

COLETTE. 

Ni  d' Colin!...  et  tu  irais!... 

BIAT11URIN. 
Si  j'irai!... 

COLETTE. 

Âh!  traître!...  mais  non,  je  nMe  quitte 
pas  ;  et  puisque  l'es  savant  dans  la  lecture... 

-_     M  AT  H  rn  IN. 
Savant  !  le  p'tit  n'veu  du  maître  d'école  9 
rien  qu'ça. 

COLETTE, 

Lis  donC}  mvcliaui ,  iU  toi-même ^  et  nous 
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Terrons  si  j*suÎ9  une  perfide,  si  tu  osVas 
m'  brouiller  avec  Colin  ! 

MATHUAiNy  $'ei|  allant. 
Je  n'  lirai  pas. 

COLETTE. 

Tu  liras. 

MJ^TQVAIK»  ivcnant  le  billet. 

Dépêchez  donct  i'  n'y  a  <|u'  trop  long^-tems 
que  j'suië  a?ec  vous.  {Ji  fwrt  et  Usant,) 
*  J'ai  fixé  mon  choix,  et,  sans  délai,  vous 
»  marierez  Colin  à  celle  qui  vous  remettra 
n  mon  billet.  » 

COLETTE. 

£h  bien  ! 

MATRVBIN,    à  part. 

Colin  !  ça  n'  ^*ra  pas. 

COLETTE. 

Finir^-tu  P 

MATfliJiiir^  »  part. 

Non ,  jarni  !  et  faut  que  j*  la  dégoâte 
d'  porter  V  billet. 

COLETTE. 

Mathurin... 

M  A  T  H  V  E I N  ,  Usant  haut. 

«J'ai  fixé  mon  choix,  et,  sans  délai 9 
»  vous  marierez  Alain... 

COLETTE. 

^Ensuite... 
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MATBtJRiN. 

Ay\,  tttj  fy^y  n^  lain  ,  Alain. .. 

COLETTE. 

AchëTe... 

HATHVIIN. 

t  Et ,  sans  délai ,  tous  marierez  Ataiâ  à 
»  celle  qui  vous  rennettrà  mon  billet.  » 

COLETTE» 

Alain!...  c^est  ainsi  que  c*  Monsieur  vient 
m' tromper!...,  et  j' port'rais  son  billet!.... 
f  épouserais  Alain ,  c*  vilain  Alain  qu^îl  troi.iv' 
si  gai  pour  son  âge!...  Non...  Cateau  Ta 
aimé)  et  c'est  Cateau  qiiî  prendra  ma  place. 

MATBVEINy  àpart. 

Gâteau  1  Ah  !  comme  j*ai  réussi  !    ' 

COLETTE  9  appelant. 
Cateau  !...  Moi  qui  Tai  si  bicd  r'çu  I... 

MATHCIIN. 

D'mieuz  en  mieux. 

COLETTE. 

Cateau!...  Aloî  qui  Tai  si  bien  traité l»«k 
Cateau!.. 

COLETTE,    MATHOIiK« 

Cateau  !... 
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SCÈNE  V, 

tBS  PBicéDEifS,  CATEAU. 

CATBAU. 

Catbjii?  !  Cûteau  !...  Eh  1  qu'est-c'  Qu'il  ¥ 
yadoDC?  ^      ^ 

COLETTE. 

Monseigneur  a  passé  par  ici... 

CATEAU. 

Eh  bien  ! 

COLETTE. 

Il  m'a  donné  c'  billet- li\ ,  et  il  faut  qu'  yooé 
r  portier    tout  d' suite    au  château. 

cateao. 

Moi! 

COLETTE. 

L'y  a  unerécornpense. 

CATEAV. 

J'y  cours. 

MATHCEin. 

Et  une  bonne  ! 

CATEAU* 

Ça  n'  le  regarde  pas.(^  Colette.)  Maisà  pro- 
pos d*  quoi  ?' 

COLETTE. 

On  TOUS  r  dira. 

GATEAU. 

y  pars, 

F.  Op.-Gom.  en  proso,   l,  32 
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MATHt'Bi?!,  àColette. 
J'  cnus'ron^  en  l'attendant. 

V 

.      COLETTE,    àCl^t|»il, 

W  VOUS  arrêtez  pas. 

dÀTEAV. 

Non. 

COLETTE. 

Si  Monseigneur  n'est  pas  rVenii ,  d'man^ 
dez  r  Mag^isler,  i*  vous  répondra. 

CATEAU. 

_Oui. 

COLETTE. 

Kt  ne  r'venesQ  pas  qu'  pa  n*  soit  fait. 

GATEAU. 

Sufïit.  (^À  Mat hur in.)  Csiwse ,  cause. 

MATHURiif^  à  Cateau. 

Par  tirez-vous? 
(Matiiurin  se  retournr ,  et  court  après  Colette  <}iii  tm- 
txe  j  et  lui  ferme  la  i)ortc  au  nez. 

SCÈiNE  VI. 

ifeATHURIN,  seul. 

Comment  ?...  Colette  !  mam'seir  Coletîe!.. 
pas  un  mot!...  vous  iii'épous'reï... ouï,  mor- 
gue !  Monseigneur  enjoint  au  magister  ,d' 
taire  tout  d'  suite  la  noce  d^  Colin  avec  celle 
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qui  lui  r^neltra  1*  billet;  la  vieille  en  est 
chargée  ;  et  cV4t  ell'  qui  s'ra  la  ^inme  d* 
Colin ,  Il  la  place  duquel  j'ons  eu  Tadiesse 
iï  lire  Alain...  C*  que  c'est  qu'  respl-it!^..  en 
France  ,  où  c'  que  j'ons  eu  rhpnnenr d'aller, 
l'y  a  su'  oa  un  las  d'oénniouies  qui  ne  finis- 
sent pas;  mais  ici,  drès  que  V  maître  a  parlé, 
faut  obéir..  {Bas^  à  la  poi'te  de  la  maison.)  C^- 
iette  !  ma  clière  petite  Colette  !... 
(Les  jettues  filles  et  les  jeunes  gaircuos  traversent  la 


SCÈNE  VII. 

MATHURIN,     JÊtNKS    FILLES, 
JEUNES    GARÇOiNS. 

CàOBUR. 

Partons  ,  partons  hien  vite , 
L' billet  est  donné  de  c*  matin  j 
Monseigneur  uous  invite 
Aux  noces  de  Coliu. 

MATHUKIN  ,  courant  ft  eux. 
Voulez-vous  bien  faire  .silence  ? 

CHOEUR  ,  approcbant. 

Eh  !  pourquoi  donc  cette  défense  ? 

MATHriniN. 

Morgue  !  passez  votie  chemin. 
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CBOEUK  ,  trèrkM. 
Puisque  Monsieur  vent  an  ùleoct , 

(  Trè«  haut.  ) 

Cliantons  tout  bas  :  vive  Cofin  ! 

COLETTE  ,  à  sa  fenêtre. 

Cofin  !  que  dit-on  de  Colin  ? 

MATBUHIN. 

La  vlà ,  maudit  Lubin. 

DEUX   PAYS  Airs. 

Eh  !  v^nez ,  eh  !  v'uez  donc  yite, 
L' billet  est  donné  de  c'  matin  ; 
Monseigneur  nous  invite 
Aux  noces  de  Colin 

COLETTE  ,  se  retiniBt.     . 
De  Colin! 

caac.vK. 
Jarni  !  quel  cri  ! 

MATRUATN  ,  k  part. 

Je  suis  en  transe... 

(Haut.) 

Morgue  !  passez  votre  chemin. 

CHOEUR. 

Puisque  Monsieur  veut  du  silence , 
Chantons  tous  bas  :  vive  Colin  ! 
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SCÈNE   VIII. 
LBS  PRicâDBNS,   COLETTE. 
COLETTE  9  accourant. 

ÉC0DT£Z-M0I... 

DEUX   PAYSANS. 

Cest  cliose  aî&ée.  * 

COLETTE. 

Parlez ,  parlez ,  quel  est  ce  billet  ? 

JEUKES    FILLES. 

C  n'est  pas  moi  qui  suis  Tépousce. 

COLETTE. 

Ltibin,  Lubin... 

JEUNES    FILLES. 

Ah  !  quel  regret  ! 

COLETTE. 

Parlez ,  tariez ,  quel  est  c'  bîUct  ? 

CnOEUA. 

Eh  î  v'nez ,  eh  î  v'nez  donc  vite , 
n  est  donné  de  ce  matin  : 
Monseigneur  nous  iuvite 
Aux  noces  de  Colin. 

COLETTE. 

De  Colin  ! 

MATHURIlf. 

D'Alain. 
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CHOEVJI. 

De  Colio. 

COLETTE  ,  à  Mathnrin. 

Âk!  Ciel! 

(  Colette  renverse  Msthuria  sor  les  autfes  »  £paiachit  le  coteau 

et  le  traverse  en  courant  ;  tout  le  village  la  suit  des  yeus.)^ 

MATUAIN. 

Oufî. 

CHOEUR. 

OÙ  va-t-«ir ,  eh  !  quoi  qu'  ça  veul  donc  dire  ? 
Eir  court  comme  le  venU 

MATHUAIN,  à  part. 

Mais  moi-même ,  en  la  suivant , 
£n)[)êcboiis  qu'on  n'  vienne  à  TinstriBre. 
Courons,  courons. 

CHOETJB. 

Un  moment ,  nn  moment. 
Non ,  vous  êtes  caus^  qu'ell'  soupire. 

MATHUniN. 

Laissez-moi  donc. 

CHOIUR. 

Non,  tu  resteras ,  tu  nous  suivras. 

MATHURIlf. 

Laissez-moi ,  laissez-moi  ;  j'étouffe  de  colè|P^. 

CHŒUR. 

Non  »  non ,  tu  resteras , 
Et  comme  nous  tu  cbantcrjis  : 
Vive  Colicu 
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GBQEtIR. 

Non,  rabiUeu!  lu  rcelVas,  et  la  chaolVas  : 
Tire  Cotiû  ! 

MATOUfilN. 

£h  bien  !  ch  bien  !  vive  Colia  ! 

CSŒUR. 

Partons ,  partons  bien  vite , 
V  billet  est  donné  de  c^  matin  ; 
Monseigneur  nous  invite 
Aux  noces ^e  Colin. 

(  Mathurin  s'échappe ,  et  traverse  le  coteau  ,  suivi  de  toot  k^ 
vilkge.) 


VES  tm  8BC01ID  ACTE» 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  les  jardins  du  seigneur.  Au  pied 
d'un  arbre ,  se  trouye  un  |>cUt  lit  de  gazon ,  sur  le- 
quel Colin  arrange  un  bouquet.  ' 

SCÈNE  L 

COLIN,  seuL 

AIB. 

Vous  que  j'  viens  d'  cueillir  pour  elle , 
Je  vous  dois  tout  raon  bonheur  ^ 
Vous  allez  fleurir  ma  bdlc  , 
Soyez  r  gage  d'  mon  ardeur. 
Oui  y  c'est  elP  seule  que  j'aime , 
C'est  e'  que  j'allons  Vy  raconter  j 
Qu'elle  me  ré|)oa«Ie,  luoi  d'-même. 
Je  n'cess'roiis  pas  de  rci>éter... 
Voiis  que  j' viens ,  etc. 

C-cst  loin  d'ici ,  mais  rien  n'  me  lasse , 
'Quaitn  pour  la  voir  il  faut  courir  ; 
Le  clicniiji  n'  me  gêne ,  n'  m'embaxiasse 
Que  lorsqu'il  faut  «n  revenir. 
jUais  vous  que  j'^i  cucilli's  t)our  elle  y  etc. 
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SCÈNE  II. 
COLIN,  LE  MAGISTER. 

IB  MAGISTEB. 

Colin,  Colin ,  veux-tu  m'écouter?  mais 
▼oici  une  lettre 

(Colin  sort.) 

SCÈNE  III. 

LE  MAGISTER,  seul. 

CoLiwl...  Que  iorsqu'U  faut  en  revenir. 
Ah!  c'est  qu'il  dit  qu'il  va  revenir...  mais  à 
quelle  heure?.  .  la  lettre^  de  Monseigneur  est 
précise,  et  j'aurai  besoin  de' bouquets.  (// 
lit.)  «Je  veux  jouir  de  leur  surprise,  et  je 
»  n'arriverai  qu'après  la  signature  du  con- 
»trat.  »  Du  contrat  !  et  je  n'ai  ni  le  nom  ni 
l'âge  des  futurs  époux.  {//  lit.)  «Que  la 
a  fête  si>it  gale.  «  Sa  grandeur  doit  savoir  * 
qu'il  n'e-^t  pas  de  jour  où  je  ne  la  fasse  riref. 
(//  continue),  «  Vive  et  jolie  ,  le  regard  pi^ 
»  quant ,  le  sourire  malin  ;  voUà,  en  deux 
»  mots,  leportraitdc  la  mariée.  »  Fort  bien... 
On  sait  que  j'ai  de  la  facilité  ,  beaucoup  de 
facilité  ,  et  je  finirai  par  leur  dire  des  cho- 
ses... charmantes...  mais  je  n'ai  qu*un  mo- 
ment à  moi,..  De    même...   de  m^ me  que  la 
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belle  Aurcre...  la  belle  Aurore.».  Ce  n'est 
pas  le  ppemîer  vers  qui  rile  coûte ,  et  je  fe- 
rais cent  premiers  vers  dans  une  minute... 
mais  le  second,  c^est  le  diable...  de  m&ne 
donc...  c'est  la  faute  de  la  rime ,  qui  iifé- 
cbappe...   mais 5  à  la  rigueur,  on  s'en  passe. 

SCÈNE  IV. 

LE   MAGISÏER,  MATHUftIN. 

M  A  T  b  U  ft  I  N ,  arcoui-ant. 
J'y  suis  y  et  ils  n'  me  rattrapVo&s  pas* 

LE   MAGISTEA. 

Qu'est-ce  ? 

MATHumir. 

Eh!  c'est  vous?  fingrate  s'est  trompée  d* 
cbemiu. 

LE   MAGlSTCR. 

L^iugrate  ! 

M  A  T  H  C  B  I  N. 

L'aut'  va  v'nîr...  V  billet  est  positif,  faites 
c*  qu'on  TOUS  ordonne,  muriez  su'-l  -champ. 

LE   MAGIS^BR. 

Qui? 

M  AtBVRIN. 

Ça  r'gardo  Monseigneur,  j'  IVi  tu  passer^ 
}'  sais  où  il  est, J'ai  à  Ty  parler;  ser?iteor. 

LE  UAGISTEE. 

Uo  mot.. 
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SCÈNE  V. 
LE  MAGISTER,  LE  VILLAGE. 

CnOEUR. 

Courons  ,  coaions  :  il  a  ptssé  dans  ce  bocage. 

LE   MAGISTER. 

Tout  doux ,  tout  doux. 

CHOEUR. 

Ahllemédiant! 

LE   MAGISTER. 

Que  voulez-vous? 
CHO:UR. 
Ah  !  le  méchant  !  Empêchez  qu^il  ne  la  tourmente  :] 
EUe  est  si  douce  et  si  diaîrmante .' 

LE   MAGISTER. 

Qui  craignez-vous  qu'on  ne  tourmente  ? 
ciroEUR. 
On  vous  rapprendra. 

LE   MAGISTER. 

Qui  itsDC  si  douce  et  si  chanuMite  ? 

.  GHOEUB. 

On  vous  le  dira  : 
Mais»  [ami  !  Monseigneur  eal là. 

LB  MAGISTXa* 

Pavlexclrac. 
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CHOSUR. 

Sa  bonté  la  protégera. 

LS   MAGIST£ft« 

Hais  encore  une  fois ,  dites ,  que  voukz-voas  ? 

CHOSUA. 

C'est  pour  cHe  fcte 
Que  l'on  apprêle 
Que  j'  venons  tous  : 
Mais  que  frons-nous  ? 

LB   MAGISTER. 

Ce  que  vous  f'rez  ?...  cela  m'  regarde  : 
Je  n^ai  qu^uu  instant  j  laissez-moi. 

UNE  JEUNE   FILLE. 

Mais  surtout,  monsieur  V  Magister ,. 
N'onblicz  pas... 

LE  MAGISTER. 

Quoi  ? 

UNE   JEUNE    FILLE. 

Violons  et  musettes 
Dans  les  bosquets  : 
Jeunes  bergerettes , 
Guirlandes  et  bouquets. 

LE    CRÙZVR  ttpt»ê^ 

Violons ,  etc. 

Puis  bilinette 
Et  rigodon , 

Chansonnette 
Et  CotiOon. 
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LE    MAGIST£A. 

Et  cotillon  ! 

GBOeUB. 

Honiicur ,  honneur  au  M;«gis(f  r  : 

J' eoinptons  sur  vous  :  eh  !  v'ià  qu  est  clair. 

(  Le  Hagisler  fait  entrer  le  vlllaee  dans  le  fond.  ) 

COtETT  E  ,   sans  être  vue. 
Parcep'tft  senlier? 

LE  MAGISTERy  ne  retournant. 
HeinP 

SCÈNE  VI. 

LE  MAGISTER,  COLETTE,  UN  PAYSAN. 

LE    PAYSAN. 

Ori-DA ,  c'est  ici. 

COLETTE. 

Bien  obligé,  {te  Paysan  sort;  Colette  aper- 
foit  ie  Mggisl(T.)  V'ià  que  qu'un Mou- 
sieur!  Môusieur!... 

LE   MA6ISTEB. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

COLETTE. 

J'  suis  partie  tout  d' suite...  je  m'suîs  éga- 
rée....  il  (levait  v'nir je  nTai  pas  vu  ,  je 

nTai  pas  rencontré... 

F.  Op.-Coiu.  en  pro«e.  X.  33 
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LADOT, 

LV   BlAGlSTEft. 

Qui? 

' 

COLETTE. 

Si  Mathurin  tous  parie  ^  c'est  au  tmitre. 

lis   IfAGIStEB. 

Afirès. 

COLETTE. 

II  a  bu  d' l'eau  d' not*  fontaine. 

LE   MAGlSTEa. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

COLETTE. 

Que  j'  vais  pleurer  ,  si  ça  continue. 

LE   MAGISTEB. 

De  quoi? 

CO  LETTE. 

D'  peur  d'êt'  arrivée  trop  tard  ,  d'  chagrin 
d' n'avoir  pas  V  billet 

LE    MAGISTEB. 

Le  billet  de  Monseigneur  ? 

COLETTE. 

Juslcment ,  mais  j'  vais  vous  expliquer*. • 

LE    MAGISTEB. 

Point  de  billet  «  point  d'explication* 

COLETTE. 

]Ècoutez-inoi. 

LE    MAGISTEB. 

Pas  un  mot. 
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COLETTE. 

Pas  UD  mot!....  Ça  s'rait-i*  fini  ? 

LE  MA61STEB. 

Tout-à-fail. 

COLETTB. 

Tout-à-faît  ! 

LE   UAGISTEE. 

Toul-à-faîr,  vous  dis- je;  et  la  daose,  les 
couplets  >  lieu  n'y  manquera. 

COLETTE. 

Fini  !  ça  n*est  pas  possible...  Monseîg^neur 
m'écoutVa...  où  est-ii?...  où  le  chercher? 

LE    MAGISTE&. 

Il  n'y  est  pas. 

COLETTE. 

Je  r  ferrai,  j' lui  parlerai Ah!  moD 

Dieu  I  moii  Dieu  !  que  j'  suis  malheureuse  I 
(  Le  Magister  la  regarde  aller.  ) 

LE   MACISTEB. 

C'est-à-dire  que  la  petite  personne  roulait 
avoir  la  préférence ,  qu'elle  ne  l'a  pas  eue  y 
et  que  lu  tête  lui  tourne....  Voilà  les  filles.... 
De  même  doue. . . 
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SCÈNE  VIL 
LE  MAGISTER,  GATEAU. 

GATBAF. 

CoMM*  il  y  a  loin  ! 

LB   MA6ISTBB. 

Kncore  ! 

GATBAU. 

Ah  !  a  h  !  c*est  tous  ! 

LB   MAGISTBR. 

Oui  5  ma  vieille,  et  la  fête  sera  complète. 

GATEAU.  ; 

Ma  vieille toujours  des  mots  à  double 

entente  !...  mais  n'y  a  plaisant'rie  qui  tienne... 
Via  un  billet  d'ia  main  d' Monseigneur;  c'est 
à  vous  qu'i'làut  le  remettre ,  qu'on  le  lisie,  et 
qu'on  m*  réponde  tout  d'  suite. 

LB  MAtilSTBB,  prenant  le  billet. 

Un  billet  de  la  main  de  Monseigneur  t 

GATEAU. 

Êl'-vous  sourd  ? 

LE   MAGISTBB. 

Voyons. 

(Blil.) 

.      GATEAU. 

Finirez-Tous  ? 
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LB  MAGistER  ,  se  froltaut  les  yeux. 
Ce  ne  peut  pas  être  ça. 

CATEAU. 

Vous  VCITC2  qu'i*  n'  sait  pas  lire. 

LE  MA6ISTER9  rclisani  encore. 
Je  ne  me  trompe  pas.  . 

CATBAU. 

Parlera-t-r? 

LE  MAGISTER,  la  regardant. 
Jolie  ! 

CATEAU. 

£h  bien  ! 

LE    MAGiSTER. 

Le  regard  piquant  ! 

.  CATEAV. 

Apparemment. 

LE    MAGISTER. 

Le  sourire  malin! 

CATEAU. 

Êt'vous  fou  ? 

LB   MAGISTER. 

C'est  Monseigneur  qui  l'est  devenu. 

GATEAU. 

Au  fait. 

LE  MAGISTER  y   Hsùnt  haut. 
«  J'ai  fixé  mon  choix  ^  et^  sans  délai  »  tous 

33. 
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V  lïiin'îeret  Colin  &  celle  qui  tous  remettra  mon 

y  billet.  » 

'  GATEAU. 

Hein? 

tE   «ACISTBR. 

CA)Un  ! 

GATEAU. 

Monseigneur  me  marie  à  Colin! 

LE   MAG  ISTER. 

Oui,  iiianifin. 

GATEAU. 

A  Colin  !  ah  !  le  fripon!  arec  quelle  adresse 

V  ai*a  caché  son  amour!  comm'  i'  s'est  brouillé 
c'.'  matin  avec  esprit,  et  sans  m'  fair' sentir 
qu'  o*éfait  pour  moi  !  comm'  i'  s'ru  rite  aÇH- 
couru  me  demander  à  Monseigneur  \ 

LE    MACrtSTEA. 

Colin  TOUS  aii^e  ! 

GATEAU. 

El  i*  n'en  disait  rien  !......  Ah  !  que  d' jolis 

inomens  i'  nous  a  fait  perdre  !.....  qu'on  me 

i'  cherche  ,  qu'on  rae  1  trouve,... 

|,E   MAGISTER. 

Je  l'attends.  ••  mais  gardez-Yoas  de  lui  «D- 
froncer  son  bonheur  trop  brusquement  ^  Fe*- 
ç^s  d«  99  joie  pourrait  le  âalsir, 

CAtEAVt 

OA€sH'?.MteY'li!.M 
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SCÈNE  VIII. 

LES   PEÉCÉDEN»,    COLIN. 

CO  L I N  9  un  bouquet  à  la  main ,  au  Magister. 
On  m*a  dit  qu'  vous  m'  demandiez...  mais 
Y  sais  tout,  j'iai  appris  en  chemin,  et  j* suis 
r*veuu  d*  toutes  me3  forces...  on  i*a  vue  pas- 


ser. (  //  aperçoit  Cateau  ,  ei  cache  son  bou- 
quet. )  Ah!  vous  v'ià,  et  c'est  une  preuve 
qu'  TOUS  y  consentez. 

CATBAV. 

Si  j'y  consens  I 

LE   MAGISTEB. 

Qeureusement. 

00  LIN. 

Et  Colette  aussi  ? 

GATBAV. 

Sans  eir  je  n'  sVais  pas  W, 

C  o  L I  ir  9  Tcnibras  ant. 

Ah  !  Calenu  !  ma  chère  Cateau  I 

.    GATBAO  9  ëimic. 
Finis, 

LE   MAC  ISTER. 

Parblou  !  il  faut  que  ce  petit  espiègle -U 
ait  bieo  dq  courage. 
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COLIIf. 

C'est  pour  ce  soir  ? 

C  A  TE  AU. 

Tu  trouves  qu*  c*c9t  encore  trop  tard. 

coLiir. 
Et  j*  n'osais  i*  dire. 

GATEAU. 

Tu  avais  tort. 

LE   MAGISTER. 

Sans  doute ,  Madame  a  ses  raisons  ,  sa 
jeunesse  peut  se  passer  d'ici  ù  demain  ,  ça 
De  lient  à  rien. 

CàTEAU. 

Aussi  imbécile  que  c'  malin. 

trE  MAGISTEB  9  à  CoIin. 

Et  ce  bouquet  que  tu  caches  avec  tant  de 
soin  ,  je  gAgc  que  c'est  pour  elle  que  tu  Tas 
cueilli  ? 

COLIN. 

C'est  yraî....  mais  patience. 

GATEAU. 

Xu  n'as  pas  la  hardiesse  de  me  l'ofirir  ? 

LE  SIAGISTER. 

De -fleurir  l'amour. 

COLIN,  àCateau. 
Ça  viendra ,  partous. 
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tt   MAGISTBR. 

Point  du  tout  :  voici  le  contrai ,  et  C'est  îcî 
que  ton  bonheur  va  être  assuré. 

GATEAU. 

Sous  les  yeux  de  Monseigneur. 

COLIN. 

Ah  !  comm'  j*  vais  le  r'inercier  d'  sa  bonté , 
d'  sa  générosité. 

LE    MA  CI  STB  n. 

C'est  le  mot,  et  quand  Monseigneur  s'y 
met  9  iliait  des  cadeaux...  à  étonner. 

COLIN. 

I*  n'y  en  a  pas.au-d'ssus  d' rehii-là...  maïs 

où  est-eir? Non,  je  n' s'rai  contint  qn' 

lorsqu'eir  m'aura  bcn  répété  qu'  ca  fra  son 
bonheur. 

CATBAU. 

J' t'en  réponds. 

COLIN. 

Tout  est  dit. 

TRIvl 

CATEAO. 

Je  serai  si  complaisante , 
Je  serai  si  caressante , 
Que  jamais  tu  ne  changtiras. 

COLIN. 

Graud  merci ,  ma  chère  tante  ; 
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Vous  seriez  moios  complabaqiB ,  - 
Que  iH»ur  toiis  je  n'  clian|[erai  ptk 

.      LIR  H46ISTk]|.      . 

Elle  est  si  comptUsaDte  ! 
i^lie  est  si  caressante  f 

GATEAU. 

Ta  moitié ,  qiie  ton  cœur  adore  , 
^!it  un  bten£ii(  de  MoQSiîgaeur. 

CQLIN. 

pt  chaqu'  jour ,  diaqiie  instant  eQOC«e,| 
Ajuifte  à  oioii  bonheur. 

LE  MAGISTER. 

En  honneur  îl  est  incroyable  ! 
Ail  !  i  étounaQt  petit  garçon  ! 

CATEAir. 

Quel  excès  de  délicatesse  î 
Ah  .'  le  charmant  petit  garçon  ! 
Et  tu  i>r  cachais  que  ta  tt-n  Iresse 
Te  ferait  perdre  la  raison  ! 

cOLiir. 
Je  s'rai  Texemple  et  le  modèle 
*^  hfix  aniouri'ux  de  ce  canton  : 
Pouc^ citer  uu  mari  titicle, 
Tuut^u  chacun  dira  mon  nom^ 

LE   MAGISTER. 

Vit-on  jam'iîs  rien  de  semblable  ! 
Oui ,  C'est  la  perle  du  canton. 
En  iiimncur  il  e6t  incroyable  ! 
A^{i  !  rctonuiuit  pel^t  garçoQ  ! 
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CATGAiT. 

L^ank{iie  hkn  qui  sait  te  plaire ,  ' 
Oui ,  dés  ce  soir  je  te  V  doiiuVai. 

COLIN. 

Si  Jés  ce  soir  .ça  peut  se  faire  » 
Ah  !  comme  )e  vous  aimerai  ! 

IB   MAGISTEA. 

Non  f  jamais  je  u'eu  refieudEai» 

CATBAU. 

Dès  ce  soir  !  ali  !  j^n  soupire  ! 
Tiens ,  mon  enfant ,  tu  vas  le  lire; 

(  Elle  iui  donne  le  billet*  ) 
COLIN. 

Di's  ce  soir  !  ali  !  j'en  soupire  ! 
C\'st  mon  bonheur  que  j'y  vais  lire. 
(  I!  ouvre  le  billet.  ) 
Mais  d'où  vient  ce  billet  ? 

CATEAU. 

Pardi  !  Colin , 
r  vient  de  Coietle  et  de  Mathurîn 

COLIN. 

De  Colette  et  de  Matliurin  l 
Quoi  qu'çar  veift'4oac  dir'  ?  Quel  est  doAc  l'objet? 

CATXAU»  '       ,. 

Le  voilà ,  oui  >  le  voilà.  ' 

M  /  GOUN. 

g\         Vous, oh!  Ciel!. 

LE   MAGlSTiH* 

Oni|  té  voilà. 


g 
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COLIN. 

Ak  !  quel  supplice  !  ah  !  quel  martyre  I 
Fut' on  jamais  tn)m|)é  comm^  ça  ? 

GATEAU. 

1  Ah  !  quel  supplice  !  ah  !  (|ucl  martyre  ! 
[  Mais  tâchez  donc  de  rarrctcr. 

LE   MAGISTEt. 

s  \  CVst  pour  vous  seule  quHl  soupire , 
^:  \  Et  c''cst  à  vous  de  PuiTêter. 


Ah  I  quel  sup|)lice  !  ah  !  quel  martyre  ! 
Cessez  de  m' tuumieoter. 

CATEAU. 

g  1   Je  serai  si  complaisante  ! 
M  /    Je  serai  si  caressautc  ! 

LE-  MAGTSTEB. 

Oui ,  si  caressante 
Oui ,  si  compatissante  l 

GATEAU. 

Oh!  Ciel!  fexpire,  et  lu  veux  me  quitter! 

'  LE    MAG1STF.B.   t 

Oh  1  jCicI  !  ta  femme  expire^ 
Viens  di^ic  m^aider  à  la  porter... 

\  COÏAN. 


S 


„   ,  Ohl  Ciel!  Colette  m'abandonne. 
g  7  Tant  de  détAurs  et  tant  d'ap|)as  ! 

\      lE    MACISTER. 

Insen^blement  À  je  soupçpnne 
^  Qae  ce  garçon  qt^c  Taime  uas. 
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_IK  MaOISTHR. 

Petite  tante; 

Si  coiiipati$saate  » 

De  gtàcc,  re  venez  h  tous. 

C4TEAP. 

jCher  époux  ?... 

ENSKMBLB.) 
'  COLIN* 

Non ,  non ,  c^  billet  qui  m^  désespère 
N'est  pas  d'  b  main  de  Monseigneur... 
11  est  trop  bon  pour  vouloir  faire , 
Et  mon  tourment ,  et  mon  malheur 

^  L£   MAGISTKl. 

Ce  billet  qui  le  désespère 
Est  de  la  main  de  Monseigneur  : 
Mais  pourquoi  donc  voudrait-il  faire , 
H  I  ^t  son  tournent ,  et  son  malheur  ? 

GATE4U. 

Ce  billet  qui  le  désespère 
Est  de  la  main  de  Monseigneifr  : 
Il  est  trop  bon  pour  vouloir  taire ,      *  .*. 
Et  ton  tourment ,  et  ton  raalhenr.  '' 

(Colin  va  pour  «Inr  dans  le  fond  dei  jardins ,  Colette 
accourt.  ) 


B 


F.  Op. -Corn»  «a  proie,  i»  ^4 
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SCÈNE  IX. 

GOLIR5   CAtEAIT. 
CotEfTfil 

COLBTtS. 

CoHd!  Caleag!...  {AuMagister).  Point  d* 
contrât  9  point  d'  signature  ^  ou  j^  les  dé-^ 
chire. 

(EHe  veut  prendre  le  pwter  que  le  Maçi^ter  a  da^ns  lei 
mains,  leMagistcr  le  retire. 

LE   MAGISTEa* 

Je  00  le  crois  poâ. 

COLETTE* 

J'ai  cherché  Monseigneur  partout....  Je 
n'  l'ai  pas  trouvé.  {Aw  MQgister,)Mti\^  jte  a* 
TOUS  quitte  plus  ,  ni  tous  ni  GoMa* 

COLIN,  ((*en allant. 

Laissez-moi. 

COLETTE 5  le  Mtcoanl. 

Non. 

CATEAt. 

Est-c*  quVs  m'auraient  trompée. 

LE   MàCISTEB. 

Je  n'en  serais  point  étonné. 
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SOÈNE  Xw 

LtS  f KSCBDEIfS,  LE  MARQUIS. 

COLIN  ,    OOLEtTE. 
MoKSEIGirEUE  ! 

Le  ftAEQUlS. 

C'efet  vous  qite  ]é  cherishaîs....  votr«  pré- 
sence et  vos  alarmes  confirment  mes  soup- 
çmis  ;  calin«2-vouji« 

COLIN. 

Impossible. 

COLETTE. 

Que  je  me  oaime  ^  quaad  C|»lin  m' croit 
une  perfide ,  une  ingrate. 

LE    MAHQUIS  ,    à  GoUo. 

Colette  n'a  pas  cessé  de  t'aimer ,  Mathu- 
rîn  Ta  tronipéc ,  je  viens  de  le  voir ,  je  l'ai 
deviné,  je  Tutteads,  et  \e  vais  le  punir  de  sa 
perfidie. 

COLIN. 

Ah!  Monseigneur!  ahl  Colette!  m*par- 
donn'ras-tu  ? 

COLETTE. 

C'est  déjà  fait. 

GATEAE^  à€dlette. 
Mais  mol  qui  suis  innooeftte  dMout  pa» 
pourquoi  lo'as-tu  r*mis  T  billet  2 
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tB    MAEQCIS. 

Malhurio  ne  peiil  tarder  «  le  village  est  ins« 
truil  :  reposez-vous  sur  moi. 

(Marche  sur  bquellc  Malliurm  arrive ,  accompagné  de 
la  suite  du  Seigneur  qui  lui  remet  un  billet.  ) 

SCÈNE  XI. 
LES  PK^céDEws,  MATHURIN. 
MATHUBIN»  arrangé  en  nouveau  marié. 

CHANT. 

C'est  mon  bonheur  que  je  tiens  là... 
Ah  !  Monseigneur  !  oui ,  le  voilà. 
LB   HABQOIS. 

CommeDcez. 

MATHURIN. 

Couple  charmant... 

LE  MARQUIS. 

Prononcez  y 
Finissez. 

MATHURIN. 

J'unis  Colette  à...  b ,  c ,  1 ,  m ,  n... 

'     LE  MARQUIS. 

A  Colin. 

COLIN ,  caché. 
A  Colin  ! 

LE   MARQUIS. 

Achevez. 


ÂCTEIII,  SCÈNE  XL  4oiA 

MATHUBIN.  j^. 

El  jaunis  Mâtliiirin ,   à.  .  b ,  c  ^  d ,  1 ,  ni ,  n ,  p. 

L,K  MAAQtllS  ;  Colin  et  Colette  turnncnt  pa^la  niam  Gâteau , 
qu  ils  présentent  à  Mathurio. 

A  Catcau.  À  Colin, 
Et  non  pas  Alain. 
Â  Catcau ,  ei  non  pas  Colette. 

MATHUKIM. 

Ah  !  quel  martyre  ! 

COLIN. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

TOCS. 

Cesi  à  Catcau. 

MÀTRUlilN. 

Ah  !  Monseigneur  !  quelle  douleur  l 

TOUS. 

Approchez  donc. 

MATHCRIK. 

Ah  !  quel  tourment  ! 

TOUS. 

A  Colin. 

M/iTHORIN. 

Le  sot  écho  ! 
Retournons  bien  >vite  au  iiameau. 

TOUS. 

Honnenr  à  Mathurîn  : 
Qu'il  est  galant  !  qu'il  est  malin  ! 

MATHURIN. 

Ah  !  jarnigoi  !  finissez  donc.  Ah  î  quel  chagrin  î 


4oa  LA  DOT, 

TOUflU 

obiQictir  5  etc. 

huSnxiViitf» 
Non ,  \e  ne  yeni  pas  de  Catrau  i 
Kclouraons  bien  vite  aU  llameail. 
titÏHS  ]  (NI  fuir  ? 
Que  ilcTcitir  ? 

Uonnf  nr  ^  cic. 

M  A  T  mi  a  I V  9  4»  Manpiîs* 
.V  conviens  qu' j'ai  eu  tt)ri  ^é  m*  pcfffieltre 
d  •  ces  p'tiles  genlillewes  K\vt*on  fait  î»  la  ville 
paur  snppla-nter  un  rival  ^  ^hîs  (|h'  vOulez- 
vous?  j*  l'aimais  lant^  qu'  j'aurais  tout  l'ait 
pour  Tobrenir  ,  et  Moi>!>ergaciir  e.st  tcop  bon 
pour  m' l'arccr  (\'vV  V  inai'i  d'  Cateau  ;  la  pu- 
uilion  Si'ruit  trop  forte. 

CAVEAYJb. 

♦        Pour  moi ,  et  j' t'aurais  t'fusé  si  tu  y  avais 
consenti. 

I^ATHTJBIN. 

N'y  9  pas  de  ri^ue;  mm  j^eQ  tremble  en-« 
cQrc. 

te  MARQUIS. 

La  crainte  que  vous  avei  eue  de  ^épouser 
yoMA  fuii  voir  qu  il  faut  s'aimer  pour  être 
hcuronx  en  mariage,  et  cette  leçon  doit  vous 
apprendre  ù  ne  jamais  troul^fer  le  repos  de 
d«Mx  coeurs  que  Tamour  a  laits  Tun  pour 
l'auDC. 


ACTE  m,  SCÈfîEXÎ.  4o3 

tcoLiv^  catftTïS,  w^ceiiua{Mr.kii»iii*. 
C'esC  beo  vrai,  ça. 

CflOStR. 

Ab!  quel  plai^ît  !  quelle  allégresiei 
Dansons ,  diantoicr  jnsqa^à  demaia  ^ 
Voilà  qu^au  gré  de  sa  tendresse 
Le  b^a  liUlet  fymi  k  Colui. 

Test  le  iHttliB ,  filais  en  trauee    «  - 
Que  ce  billet  ne  lui  perdu  >    • 
Mail»  f  ainour  a  tourné  la  duince  ^ 
ti  v'^  qu'il  vient  à'  m'ctre  Rwla; 

côuir. 
Oui  9  vlà  que  c*  frah  bitlet  me  reste»  ' 
Ali  '  quel  plaisir!'  ah  !  qUel  instant  ! 
Oui ,  d^avance  je  (e  proteste 
QuUI  te  sera  payé  comptant» 

CHOBUB. 

Ab  !  quel  plaisir  quelle  allégresse  ! 
Dansons ,  cbantous  jusqu'à  demain , 
Voilà  qu'au  gré  de  sa  tendresse 
Le  bon  billet  r'  vient  à  Colin. 
(Culia  et  GoieUe  lUoseot  l'aUemaode.  Ballet  (ëuénl*) 
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CHEZ 

MADAME  DESÉVIGNÉ, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 
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MÊL^E   DE   CHANTS, 

Par  m.  Emm.  DUPATY; 
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f»  0|r.*Com«  en  prose.  3» 


PERSONNAGES. 


Madame  DE  SEVIGNÉ. 

LE  MARQUIS  DE  SëVIGNÉ,  son  fils. 

LE  PRIEUR  DE  COULâNGE  ,  oncle  de  M.  de  Sëviçné. 

LE  MARQUIS  DE  LA  CHATRE ,  roue  de  b  cour. 

NINON  DE  LliNCLOS. 

COMTOIS,  valel  de  Ninon. 

PLUSI£UAS  VALETS  DE  MADAME  DE  SÉYIGatf. 


La  scène  «st  à  Paris  ,  cbez  madame  de  Sëvig[iié. 


NINON 

CHEZ 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ, 

COMÉDIE. 

Le  théâtre  représente  un  salon  richement  décoré. 
L^appartcment  de  madame  de  Scvigné  est  à  droite 
de  Tactcur  j  celui  du  prieur  à  gauche. 

SCÈNE  PREMIERE. 

MAfiiHE  DE   s  £  VIGNE,  seule  i  une  table, 
acitcvant  d'écrire  iine  lettre. 

A  Ninon  de  TEncIos!  Qui  pourra  crobre  un  jour 
Que  f  écris  à  Ninon  ? 

(  Elle  M  iève.  ; 
J'en  conviens  sans  détour^ 
Il  parait  singulier  qu^une  femme  sévère , 
Que  SévJgné  !...  Qu'importe  :  avant  tout  je  suis  mère  • 
Il  faut  sauver  un  61s  !...  On  prétend  qne  Ninon , 
Sous  des  dehors  légers ,  cache  un  cœur  assez  bon  ; 
Je  veux  adroitement  presser  son  inconstance. 
A  ramener  mon  fils  je  vob  moins  d'apparence  ^ 


4  isfiNoir. 

£t  ramour  qui  se  croit ,  à  yingt  ams^  immortel , 
Cède  alors  rarement  à  ramour  maternel  ! 

AIR. 

Qu'il  est  emel  fjnelqiiefois  d^éhre  mère  ! 
Vamoor  d*i|ii  iib  fait  tout  notre  boiiheur  } 
Un  sentiment ,  à  ce  bonheur  contraire  , 
Avec  le  teins  nous  bannit  de  son  cœur. 

Une  uiensongùre  espérance  , 

Sur  nous  obtient  alors  le  prix  • 
6nr  (|iiel  amour  eonipter,  puisque  l'amour  d^iU'  fils , 

Peut  connaître  aussi  I  inconstance  ! 

|1  porte  aiQeurt  ses  nouvelles  caresses , 
D'une  autre  ardeur  il  a  connu  les  feux  j 
Objet  incprat  de  toutes  mes  tendresses  , 
Seul  il  occupe  et  mon  ame  et  mes  vœux  î 

Cet  amour,  malgré  ma  soufirance  , 

Pour  lui  s'auf mepte  chaque  jour. 
Ah  l  l'amour  d'une  mère  est  donc  le  seul  amour 

Qui  n'ait  point  connu  rineonstucç  ! 

Vais  j'aperçois  La  Châtre, 

SCÈNE  II, 

LA  CHATRE,  madame  DE  SÉVIGNE. 

LA  COÂTBB. 

A  VOS  genouK  j'arrive 
Avec  empressement. 

MADAME  DE  S^TIGN^. 

Il  faut  fpt'on  VOUS  écrive , 


SCÈNE  II.  5 

Qaand  on  veut  vona  ivoir  auprès  de  soi. 

LA   CBÀTA£|  gaimcQt. 

Pardon! 
Toujours  un  étourdi  redouta  la  raison  ; 
Mais  jamais  je  ne  manque  une  bonne  fortune  ,^ 
£t  me  voilà.., 

MADAME  DE  SEVIGN^  ,  riant. 

Comment ,  Monsiew  ? 

LA  CHAT AS. 

Mais  c^en  est  une 
Que  d^avoir  à  yos  pieds  un  pareil  rendex-vous. 
Aux  pieds  d'une  maîtresse  il  m^eàt  semblé  moins  doux. 

MADAME  DE  SEVlGN^-f 

J'ignorais  votre  adresse  et  craignais  pour  ma  lettre. 

LA  OHATKE,  ëtourdiment. 

Au  lansquenet  prochain  on  me  la  fit  remettre  !... 
Mes  intimes  amis  m'écrivent  toujours  là. 
Aucun  de  vos  billets  d'ailleurs  ne  se  perdra. 
Quand  la  simple  amitié  même  vous  les  inspire , 
Pour  la  gloire  toujoiurs  vous  semblez  les  écrire. 
Oui ,  vos  lettres  iront  à  la  postérité  : 
Leur  véritable  adresse  est  rimmorlalité  I 
De  vos  moindres  écrits  le  public  idolâtre , 
Les  apprendra  |)ar  cœur. . . 

MADAME  DE  SÉVIGXjS. 

Ce  compliment ,  La  Châtre  ^ 
Estbaniuil. 

LA   CBATAE. 

Vous  l'avez  si  souvent  mérité , 

I.     ^ 


6  NINON. 

Qu^il  faut  vous  accuser  de  la  bannalîtë  ! 

Dés  qu''on  parle  de  voiw ,  célébrer  votre  style 

A  la  fois  naturel ,  élégant  et  facile , 

Cet  abandon  charmant ,  qui  fait  que  le  lecteur 

Voit  en  vous  une  amie ,  et  jamais  un  auteur, 

D^uû  heureux  négligé  la  grâce  séduisante , 

De  vos  brillans  tableaux  la  vérité  piquante 

Et  de  vos  traits  malins  le  tour  original...    - 

C^est  vous  refaire  encore  un  compliment  bannal  ! 

L^homme  est ,  en  vieillissant ,  sujet  au  radotage , 

Et  ce  comptindent-là  se  fera  d^âge  en  âge. 

Vintâ  votre  horoscope  l 

MADAME  DE  SÉ\\Gn£ 

Apprenez  donc  pourquoi 
Je  vous  avais  [iflc  de  vous  rendre  chez  moi. 
Je  connais  votre  esprit  et  votre  caractère. . . 

LA   CHATRE,  gaiment. 

On  me  connaît  partout.^. 

MAOAMEvDfe  S]£yt6Ni. 

Je  veux  vous  faire  faire 
Une  sage  action, 

LA  CHATRE. 

Cela  me  changera  l 

MADAME  DE  SEVIONiS. 

C'est  un  tour  de  mauvais  sujet  qu'il  me  faudhi. 

LA  CH'ATIIE  y  gaiment. 
J'agirai  donc  alors  sans  changer  de  manière? 


SCÈNE  II. 

MADAME  DE  SEYIGNlf ,  avec  malice. 

Jen''exîge  de  vous  rien  d^extraorJiaaire... 
Moa  fils... 

LA.  C9AÏJIB,  vivemeat. 

Ah!  VOUS  voulez  lu^cQ  faire  conipIîinentJ. 
n  me  doit  ses  progrès ,  c^est  un  sujet  charmant  ! 
Pour  Fempêclier  de  voir  mauvaise  compagnie , 
Avec  d^honnêtes  jui£s  sans  cesse  je  le  lie. 

MADAMB  DE  siviGV^, 

Je  vois  avec  regret  tant  de  soin. 

LA  CHATAE. 

iPourqùoi  donc? 
Je  sms  tout  cœur! 

MADAME  DE  siviGNlÉ. 

On  dit  qu''il  adore  ffinon^ 

LA  chatub. 
Cette  fois-â ,  du  moins ,  on  ne  pourra  pas  dire 
Que  La  Châtre  sii  en  rien  protégé  son  délire. 
Pour  distraire  un  ami  de  ce  fa^al  amour, 
Je  lui  fais  perdre  au  jeu ,  mille  éciis  chaque  jour. 
Acheter  des  chevaux ,  emprunter  sur  vos  terres , 
Vendre  même  vos  bois  !  je  roccable  d^âfaires  : 
Bien  ne  peut  le  ranger  ! 

MADAME  De  SÉVIGNÉ. 

Concevez  mes  chagrins. 
Depuis  un  mois  h  petne  échappé  de  mes  mains , 
Égaré  par  Fardetir  de  la  ptns  folle  ivresse , 
Pour  se  mettre  li  la  mode ,  il  prend  une  maîtresse. 
U  flétrit ,  par  son  choix ,  un  premîensentimenlj 


a  Of  IHQV. 

)f uit ,  dés  869  premiers  pas ,  à  son  avancemeot  ; 

Se  jette ,  CD  insensé,  dans  un  affreux  dédale  , 

Et  cherche  le  bonheur  au  miUeu  du  scandale. 

Il  faut  Ten  arracher,  agissons  de  £içon 

A  détacher  son  cœur  au  plus  tôt  de  Ninon. 

Puis- je  compter  sur  tous  ? 

LA  diATBB. 

Crojez  2i  tout  mon  léfe. 

MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 

Votre  inclination  vous  y  portera-t-ene  ? 

LA  CBATHE,  g^ment. 

Tout«-à-iait ,  car  Ninon  sut  aussi  m^enflammer. 

MADAME  DE  S^TIGN^. 

Vous  Taîmeriez  ? 

LA   CHATAE. 

Autant...  qu^ii:  mVst  permb  d'^aîmer. 
AIR, 

D<fsir  Irger  •' 
Goût  passager  ! 
Amour  fidelle... 
A  plusieurs  ycavtx  l 
ïlamme  dtemeile... 
Vu  jour  ou  deui(. 
pour  la  bcauti! ,  Yoil^  mes  feux  , 
Voiff  mes  feux. 

Amapt  prndrnl ,  aur  le  quaatième , 
Bègle  le  coure 
pe  «es  amoui^. 
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Le  pltu  beou  feu  dure  trois  joan... 
Le  second ,  je  quitte  toujours , 
De  peur  de  Tétre  le  troi«iënie. 

Désir  léger  l 
Goût  passager  ! 
Amour  fidcile... 
A  plasieurs  vaux  ! 

Flamme  étemelle...  ( 

Un  jour  ou  deux.        a 
Voilà  mes  feux , 
Voilk  mes  feux  : 
Oui ,  pour  Ninon  voilà  mes  feux. 

MADAME  DE  sivicvi  ,  vivement.' 
Vous  niVpdiaotez ,  Man|iiU  ;  amour  pour  ime  bcUe  ,' 
Amitié  pour  mon  fils  î  faites-vous  aimer  décile. 

LA   CnAT&E. 

Votre  seul  intérêt  doit  m''y  déterminer. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Aucune  passion  ne  peut  vous  ruiner. 

|«A  CnATREy  galroent. 

C'est  fait. 

.  MADAME  DE  SEVIGNE. 

Vous  craignez  peu  d'augmenter  le  scandale. 

LA   CHATRE. 

Un  peu  plus  à  présent  la  chose  m'est  égale  !. 
Être  amant  de  Ninon ,  c'est  un  crime  en  effet , 
Et  je  veux ,  par  vertu ,  me  charger  du  forfiiit  ! 
Mais  sachez  qu'il  s'est  fait  un  Trai  miracle  en  elle, 
Pepuis  près  dç  huit  joiurs  on  dit  qu'elle  est  GdeQe  ;' 


10  NINON. 

£i  je  crains  de  la  voir ,  en  cette  occadon , 
Ginstaote  |>ar  esprit  de  contradiction  ! 
Vous-même ,  omtrc  moi ,  vous  lui  donnez  des  armes , 
Votre  gloire  d^un  HLs  double  à  ses  yeux  les  charmes. 
Nos  liommngps  d^ailleurs  ont  perdu  tout  leur  prix , 
Dq)uis  qu'elle  a  reçu  les  aveux  du  marquis. 
A  la  0(  ur  du  printems ,  elle  trouve  en  son  ame 
Le  touchant  abandon  d'une  première  damme , 
Ces  dehors  innocens  que  nous  avons  |>erdas , 
Cette  candeur  enGn  qu'à  notre  âge  on  n'a  plus. 
Sévigné  qu'elle  a  mis  doublement  à  l'épreuve , 
Lui  [forte  un  cœur  tout  neuf,  fortune  tonte  neuve! 
Ces  deux  nouveautés-ln ,  je  crains  de  bonne  fui 
Qu'elle  ne  puisse  plus  les  rencontrer  en  moi  ! 

MADAME  DS  SÉVIGNE. 

L'intérêt  n'est  pour  rien ,  dit-on  ,  dans  sa  tendresse. 

LA    CHATRE. 

11  fout  rfudre  justice  à  sa  délicatesse. 
Aurais- je ,  sans  cela ,  IVspoir  de  l'cnflammrr  ? 
C'est  pour  moi  . .  qu'une  femme  est  réduite  à  m'aimer. 
Mais'  avant  de  tenter  de  la  rendre  uifidelle  , 

Il  faudrait  tout  au  moiu^  parvenir  auprès  d'elle  ! 
Jadis ,  à  tout  mortel  épris  de  sa  beauté , 
Ses  autels ,  eonnne  ceux  de  la  divinité , 
Offraient  un  libre  accès  !  Avide  de  fleurette  » 
On  la  trouvait  toujours  quand  elle  était  coquette. 
Mais  scntible  aiijourd'lrai .  Hère  d^nn  noble  choix , 
Exclusive  en  amour  |ronr  la  première  fois , 
De  crainte  que  son  goût  à  changer  ne  la  porte, 
A  tout  galant  visage  elle  ferme  sa  porte. 


SCÈNE  m.  n 

Elle  sait  le  danger  de  la  tentation  , 
Keduute  i^iiabitude  et  fuit  Toccasion, 

MADAME  DX  SKVIONE ,  allant  prendM  sa  lettre. 
J'^aurais  pourtant  voulu  que ,  par  votre  entremise , 
Cette  lettre  à  Ximn  sans  retard  fût  remise. 

la'  CHATRE,  vivement. 

Une  lettre  de  vous  !  de  vaut  ce  passeport, 
Il  h  est  prison,  couvent,  boudoir  ou  château  fort, 
Qui  ne  s'ouvrit  ()our  moi.  Parto<it  on  vous  admire, 
El  je  vais  tout  devoir  au  désir  de  vous  lire. 

SCÈNE  m. 

LES  pwScÉDENs,  LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS ,  entrant. 

Eh  ,  c'est  toi ,  cher  ami  ? 

LE   CnATK£,  sorUnt. 

Marquis ,  einlirasse-nioi  î 

•  LE.  MARQUIS. 

OÙ  vaS'f  u  dqnfî  ? 

LA   CHATAB. 

Je  VAÎ^. . .  me  d^yçMer  pour  toi  ! 


1%  NIHOK. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  LE  M ABQUI9.} 

LE  MAKQUIS.  ' 

Je  te  suis,  attends  donc. 

MADAME  DE  SÉlTIGNi. 

Monfik. 

IB  MAEQUIS. 

Grand  Diea  !  ma  nèn  I 

MADAME  DB  SÉVICNi» 

Déjà  yotu  me  fuyez  ! 

LE  MAEQUIS. 

Ah  !  croyez  au  contraire... 

MADAME  DE  siviGN^. 

Je  VOUS  attends  sans  cesse  :  espoirs  vains ,  superflus  ! 

LE   MARQUIS. 

Vous  eCei  toujours  la. 

MADAME  DE  SlÉVlGNlf. 

Seule  je  n'y  sub  plus. 
tt  MARQÏTIS,  tenOrement. 
Quel  sontîment  pourrait  vous  ravir  ma  tendresse  ? 

MADAME  DE  SEVIGN^. 

Tout  amour  pur  s'éteint  prés  d'une  folle  ivresse. 
Votre  ame  se  trahit  malgré  tous  vos  efforts  $ 
On  ne  se  caclie  point  sans  avoir  de  grands  torts  ; 
Ce  n'est  point  pour  le  bien ,  qu'on  cherche  le  mystère. 
Sans  avoir  h  rougir  on  ne  fiiit  point  sa  mère  I 
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Consultant  à  la  fois  votre  âge  et  votre  état ,' 
Je  pourrais  excnsrr  un  |>eociiant  (.léUcat  ^ 
Mnis  «*xcu8erez-vous  celui  qui  vous  entraine  ? 
Fourrier- vous  avouer  votre  nouvelle  chaîne  y 
Sans  offenser  rhonneur,  sans  blesser  la  raison  ? 
Sévigné  peut'^il  être  aux  genoux  de  Ninon .  .. 
Votre  embarras ,  mon  fils ,  vous-même  vous  accuse. 

LB  MABQUIS. 

Trop  de  prévention  contre  elle  vous  abuse.' 
Si  vous  la  connaissiez. 

MADAME  DE  SiSviGNi. 

Mais  Fou  en  parle  lisses.' 
Sa  conduite ,  ses  mceurs  »  ses  torts... 

LE .  MAitQUIS  ,  vivement. 

Sont  effacée 
Par  mille  qualités  que  Ton  admire  en  elle. 
De  vos  traits  adorés  c^est  Kmage  fidelle  ; 
C^est  TOlre  doux  regard ,  et  cet  air  de  bonté 
Qu^assaisonne  un  souris  de  la  malignité. 
Souvent  cVst  votre  esprit.  On  aime ,  il  £iut  le  dire  « 
A  Fentendre  parler,  comme  on  aime  à  vous  lire  ! 
Qui  lui  résisterait  ?  chez  madame  Scarron , 
!/aUtre  mois ,  ptir  hasard ,  je  rencontrai  Ninon. 
Là  tout  ce  que  Paris  peut  rassembler  d^illnstre , 
Semblait  à  son  éclat  donner  un  nouveau  lustre  ! 
Là  son  es|)rit  fixait  le  suffrage  éclatant 
Du  Corneille  fameux  que  vous  admirez  tant  !     , 
Et  du  tendre  Kacine  ^t  du  bon  la  Fontaine  ! 
pour  la'premiére  fois ,  dépouillé  de  la  haine 
Qui  toujours  Pàoima  contre  un  sexe  endiantcnr, 
F. 'Op.-Coni.  en  |U'ose.   2.  3 


i4  NIKON. 

Boileau ,  pour  lui  sourire ,  oubliait  sa  rigueur. 

Si  le  censeur  près  d^elle  eût  entrepris  d'écrire  • 

Il  eut  fait  un  éloge  au  lieu  d^une  satire  ! 

Mlgnard  peignait  ses  traits  1  Lulli  chantait  jes  airs  ! 

Molière  Ibonorait  en  lui  lisant  ses  vers  ! 

De  tant  de  grands  esprits  le  glorieux  si^Qrage 

Devait  lui  mériter  un  plus  touchant  honiouige  ; 

Et  Tencens  du  génie  à  Ninon ,  dans  ce  ioiir, 

Seul  assura  Tencens  d'un  immortel  amour  ! 

Quel  changement  en  moi  son  aspect  a  su  faire  ! 

Je  croyais  ne  pouvoir  adorer  que  ma  mère  : 

Elle  m^a  détrompé ,  mais  sans  nuire  à  Tardeur 

Qui  pour  vous  à  jamais  doit  embraser  ce  cœur. 

MADAME  D£  SEVIGNi. 

Vous  le  croyez ,  mon  fils. 

LE  MÂAQUIS ,  avec  feu. 

Oui ,  ce  cœur  auprès  d^elle 
A  retrouvé  d^amour  une  source  nouvelle. 
Depuis  qu'elle  a  fait  naître  un  aussi  doux  transport. 
Tout  sentiment  en  moi  prend  un  nouvel  essor  ; 
Tout  a  part  à  Tamour  où  sa  beauté  m'engage. 

(  Pttisant  la  main  de  madame  de  S<5vign^.  Y 

Oui ,  tout  ce  que  j*aimais ,  je  Taime  davantage  ! 
Elle  vous  aime  aussi ,  vous  ne  sauriez  prévoir 
A  quel  point  seulement  elle  aspire  à  vous  voir. 
Vous  Toccupez  sans  cesse  ;  hier,  sa  main  chérie, 
A^ers  le  soir,  de  son  luth  unissait  TharmOnie 
Aux  acconls  séducteurs  des  plus  teudres  acoens. 
Une  volupté  pure  euivrait  tous  mes  sens  ! 
Soudain ,  pour  augmenter  ce  ravissant  déliiej 


SCÈNE   iv.  i5 

Ses  doigts  plus  amoureux  font  résonner  sa  lyre. 
Sa  voix  au  fond  du  ccenr  prend  des  accéns  plus  doux  ; 
Dans  sa  liouche  jVntetids  des  Tcrs  qui  sont  de  vous  î 
O  délice  ineffable  !  en  ce  momeirl  suprême , 
Un  seid  amour  scinLIait  unir  tout  ce  que  j^aSitie  ! 
Non  y  descrndiis  des  deux  à  mes  regards  ouverts 
Les  sons  harmonieux  des  célestes  concerts 
Auraient  fait  moins  dWet  sur  mon  amc  enivrée , 
Que  vos  vers  enchanteurs  dans  sa  bouche  adorée  1 
Le  jour  enfm  parut ,  h  ses  genoux  pétais 
Encore  ivre  d'amour!... 

MADAME  DE  SEVIGNE. 

Moi ,  )e  vous  attendais  ! 

LE    MARQUIS. 

&f  a  mc/e .' 

KADAME  de  SéviGNlS. 

Quel' chagrin  aujourdMmi  vous  prépare 
Le  trao.<]>ort  insensé  dont  Tardeur  vous  ^are  ! 
Où  vos  feux  pour  Ninon  [Mmrront-ils  vous  mener? 

LE    UAAQUIS. 

Au  boulieur,  si  je  puis  à  jamais  IVnchainer. 

MADAME  DE  SEVIONE. 

A  jamais!  demandez  à  Gourvillc,  à  Gérante  : 
C'est  au  chaugemeut  seul  que  son  ame  est  constante  ! 

DUO. 

LE    MARQUIS. 

Non ,  (le  ses  feuv ,  j'ai  reçu  pour  garaos 
Ses  Uuux  av^uk  ,  ses  doux  serioens. 


i6  NINON. 

MADIME  DS  SÉVIGNS. 

Ah  l  pour  Niooa  fie  semblables  sermeos 
Sont  I  Bioo  cher  fils  ,  de  bien  (aiMes  praof.' 

LS  MABQUIS: 

Lorsque  lamour  est  anprès  d^ette 

Fidelle  et  constant  pour  tonioun , 

Pent-ou  la  croire  aux  amours  infidelle? 

MADAME  DE  SÉVIGKB.   ^ 

Bien  souvent  mon  fik  une  belle 
Se  montre  fidelle  aux  amours , 
Et  pour  l'amant  très-peu  fidelle. 

LE   MARQUIS. 

Et  comment  la  croire  infidelle  ? 

MADAME  DE  8£VI6Nl£. 

Mais  si  pourtant ,  en  ce  moment , 
Ninon  d'un  autre  accueillait  le  serment. 

LE   MAKQUIS.' 

Vous  penseries  ? 

MADAME  DE  SIÉYIGKÉ. 

J'en  ai  quelques  raisons  peut-être. 

LE   MARQUIS. 

Grand  Dieu  !  de  mes  transports  je  ne  suis  plus  le  mattre. 

MADAME  DE  SÉVIGN^. 

Comme  te»  sens  sont  agités  ! 

LE   MARQUIS. 

Ja  vais  à  rinstant... 

MADAME  DE  SÉVIGK^. 

Arrctea. 
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Ï,E  TMAJlQiriS. 

Ma  mère ,  il  y  va  de  ma  vie  ; 
Si  lua  tendresse  était  trahie  ! 
B(Ia  mère ,  il  y  va  de  ma  vie , 

.  Non  ,  non  ,  pour  moi  plus  de  bonheur,  - 
2  c 
S  \  MADAME  DE  SEYIOKi. 

H  i  Ail  !  quel  tourment  !  quelle  douleur  1 
~  En  voulant  guârir  sa  folie. 
J'ai  fait  naître  «a  jalobsie  , 
^  viens  ,  mon  cher  fib  ,  viens  sur  mon  cœur. 

LB  MARQUIS. 

Quoi  y  me  tromper,  quand  vingt  fois  d'elle-même  , 
Sa  voix  y  si  tendrement ,  m^a  répété  .'  je  t*aime. 

Non  ,  non  >  un  tel  aoupçoa 

N*e»t  pas  fait  pour  Ninon. 
C'est  outrager  colle  que  faime. 

MADAME  DE  SÉVIGN^. 

Mon  fili  (  on  tel  état  est-il  digne  de  vous? 

'  LÉ   MARQUIS. 

Ah  ï  pardonnes  à  ce  transport  jaloux. 

ENSEMBLE. 

Ma  mare ,  etc.  Ah  I  quel  tourment ,  etc.; 

LE  PRIEUR  I  ea  dehon. 

Respirons;  airêtez. 

MADAME  DE  siViGKi. 

Le  Prieur  de  CoulaBge 
S^approdie. 

LE  MARQUIS. 

Je  m^eofiiis. 


1%  NINON. 

MADJkMS  DE  SÉVIGlfi. 

Il  trouverait  étrange 
Un  aussi  promt  départ.  Restez. 

(a  part  ) 
Sur  sou  esprit 
Le  grand  oncle  peut-être  aura  pins  de  crédil. 

(Eltosort.) 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS. 

ÉcocTEit  un  Prieur,  quand  un  soupçon  m*alarme  ! 
Des  sermons  sont-ils  faits,  morbleu  !  pour  un  gendarme? 
Saluons-le  bien  vite  et  courons  chez  Ninon  ! 
Mais  je  ne  saurais  croire  à  cette  traliison  i 

SCÈNE  VI. 

LE  PRIEUR,  LE  MARQUIS. 

LE  PRIEUR  ,  soutenu  par  deux  valets. 

Arrêtez  !  doucement  !  en  dé|)it  de  ma  goutte , 
Pour  vous ,  mon  dier  neveu^  je  me  suis  mis  en  route. 
Placez-moi  là.  C'est  bien  !  en  face  de  Mnitttoir; 
Que  je  puisse  gronder  à  monaise. 

(  Lea  Tale<s  sorteot  aprca  f  avoir  «Mis.  ) 
LE   MARQUIS. 

J'ai  [»eur 
Que  vous  ne  vous  rendie2  plus  malade: 
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LS  PRIEUR. 

Au  contraire  ; 
Un  goutteux  s'est  toujours  bien  trouvé  de  la  guerre. 
L'exercice  nous  sied ,  et  je  vais  donc  enfin  ! . . . 

LE   MARQUIS. 

Vous ,  mon  oncle ,  attaquer  un  genilarmc-dauphin?. . . . 

LE    PRIEtîR. 

Vous  n'êtes  point  .'i  craindre;on  sait  chez  quels  gendarmes 
Vous  avez ,  jusqu'ici ,  fait  Vos  premières  armes  ! 
Sous  les  drapeaux  du  roi  n'êtes-vous  engagé , 
Que  |)our  être  amoureux ,  vaurien  et  dérangé  ? 
Le  boudoir  d'une  belle  est ,  dit-on ,  la  caserne 
Où  vous  apprenez  comme  un  soldat  se  gouverne. 
On  vous'fera  rejoindre ,  et  monsieur  le  guidon 
De  vaut  sott  aumônier  baissera  pavillon, 
^e  vous  ramènerai  vite  à  la  discipline. 
Pa^ee  iqu'on  e^  abbé ,  le  fripon  s'imagine 
Qu'on  ignore  le  monde  et  que  l'on  ne  sait  pas 
Sous  quel  chef  il  s'instruit  au  grand  art  des  connais  ï 

LE   MARQUIS. 

Mon  oncle!... 

LE   PRIEUR. 

Croyez-vous ,  monsieur  le  militaire , 
Que  ce  soit  jîOiir  avoir  toujours  lu  mon  bréviaire , 
Que  je  suis  là  reclus.  Bacchus  en  fort  bon  lieu 
M'a  vu  par  trop  souvent  tenir  tête  à  Chanlieu. 
Vieux  ,  tout  travers  se  paie ,  et  c'est  «ne  justice  ;      >  ^ 
i.a  goutte  trois  fois  l'an  :  voila  mon  béncHce. 


LE   MAJKQUIS. 

Et  c*est  im  bénéfice  à  réjôdcnce. 

LE  PEIEVB. 

Wi!      ) 
Ciaignez  de  n^ayolr  point  d'antre  Lëritage. 

LE   MAAQUIS. 

âlaîs 

PooiqaiH  Yons  emporter? 

LE  PEistrx.    - 

M ootteor,  c'est  mon  \ 
Tont  abbé  Ht  permet  une  sainte  ootére, 
El  f  en  Teox  profiter. 

LE  MAAQVIS. 

Le  prendre  sur  ce  ton. 
Vous  que  tonjours  ma  mère  a  nommé  le  Bien-Bon!  , 

LE  PRIEUR  ,  a'vec  bonU. 
C'est  par  bonté  pour  tous,  Monâeur,  cpie  je  m'emporte} 
£i-tu  C&cbé  de  voir  ton  oncle  de  h  sorte  ?         ^ 

I.E  MARQUIS. 

Mon  oncle!... 

LE  PRIEUR. 

Eh  bien  !  vcux-tn  qu'un  beau  jour  tes  neveux; 
Te  voient  à  leur  tour  hydtopique  et  goutteux  ? 
Vcux-tu  par  le  cliagrîn  accabler  une  mère,     , 
Qui  ^ut  te  consacrer  soo  existence  entière  ? 
Vcux-tu ,  |ioiir  un  li«în  qwi  n'a  rien  de  réel , 
Bcnupccr  aux  douceurs  d'im  lien  éternel , 
Aux  charmes  que  promet  un  amour  légitime , 
A  Tcclat ,  à  b  gloire,  à  la  p;diliqae  estime  j 
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Rester  célibataire  et  sous  les  ans  courbé , 
Vivre  en  soldat  d'église ,  et  mourir  en  abbé  ? 
Je  ne  suis  point  cagot  ;  mais  trêve  d'amourettes  ; 
A  la  société  tu  dois  payer  tes  dettes , 
Suivre  en  ses  camps  ton  roi ,  ton  chef  sons  le  canon  ^ 
Ton  épOHse  à  Pautcl ,  et  laisser  là  Ninon. 
Je  viens  de  te  choisir  une  sage  compagne  j 
Elle  doit ,  dés  demain ,  arriver  de  Bretagne, 
Te  ne  la  connais  pas ,  ni  ta  mère  non  plus  j 
Mais  on  cite  ses  biens ,  on  vante  ses  vertus  ; 
D'ime  haute  naissance  elle  a  donné  la  preuve. 
£Ue  est  veuve... 

LE   MÂBQUIS. 

Vouloir  que  j'épouse  une  veuve  î 
LE  PAIEUR ,  vivement. 
Veuve  d'un  mari  mort  ;  au  lieu  que  ta  Ninon... 

LE   MARQUIS. 

Un  sage  comme  vous  avec  prévention 
Doit  juger  un  belle  ? 

IK  PltlEUB.' 

Eh  bien  !  fais  à  ta  tête  ; 
Oflicier  de  boudoir,  achève  ta  conquête  ; 
Loin  des  drapeaux  d'hymen  va  servir  chez  Ninon  : 
Sous  de. tels  étendards  tu  resteras  guidon... 
J'avais  l'argent  tout  prêt  pour  une  compagnie , 
Pour  un  régiment  même  ;  et  mon  économie 
A  l'ombre  des  autek  avait  tout  arrangé , 
Pour  faire  un  colonel  aux  dépens  du  clergé  ! 
Ton  alTaire ,  h, présent  „  ipe  parait  chiirc  et  nette  i 


aa  NINON. 

Tu  manœuvres  «  bien ,  que  (u  seras  cornette 
Toute  la  vîe.  Aitieu ,  fais  appeler  mes  gémi  , 
Que  i^aille  retrancher  mes  Iruis  cent  mille  francs 
Au  fond  d^un  coflfre-fort.  Ne  t^inqniète  guéres , 
Va ,  faunû  toujours  soin  de  toi...  dans  mes  prières. 

(DselèTe.) 
LE  MARQUIS  ,  le  raraenant. 

Mab  de  nie  marier  il  n^est  pas  tems  encor. 

LE    PRIEUB  ,  vivement. 

Scra-t-il  teras ,  Monsienr,  qnand  d^un  rapide  essor 
Vous  aurez  parcouru  le  crrcle  de  la  vie , 
En  niarcpiant  chaque  jour  d^ui  e  insigne  folie? 
()  nanti  vous  aurez  perdu  vos  biens  et  voire  étal , 
Emprunté ,  dépensé...  sur  mon  canonicat 
N'auriez-vous  pas  aussi  ?... 

LE   MARQUIS. 

Peu  de  chose.  J^estime 
A  quatre  mille  écus... 

LE    PRIEUR. 

De  mes  biens  cVst  la  dime  ! 
Traître  !  \oilii  le  fruit  de  tes  feux  pout  Ninon, 
Avoir  rais  ma  prébende  à  contiibution  ! 
Si  tu  veux  que  jamais  ton  cncle  te  pardonne , 
Accepte  sur-le-champ  Celle  que  je  te  donne. 
Consuùe  tes  amis,  La  Châtre... 

LE    MARQUIS  ,  viveoicnt. 

Trouvez  bon 
Que  j'aille  de  ce  pas  consulter... 


SCÈNE  VU. 

\»» 

LE   PKIXUR. 

Qllî? 

LE    MARQtJIS. 

Ninon! 

(  U  sort  de  càlf, } 

LE  PRIEUR. 

e  t'empêcherai 

bien...  holà!  quelqu'un,  main 

SCtoE  VII. 

forte! 

LE   PRIEUR,  MADAME  DE  SE  VIO  NÉ,  entrant 
par  le  fond. 

MADAME  DE  SEVIGNi. 

CisL  !  qu'a  donc  le  Bien-Bon  à  crier  de  la  sorte,? 
Est-ce  la  goutte  ? 

LE   PRIEUa. 

Non. 

MADAME  DE  siviGNE. 

Quoi  ddnc  ? 

LE   PRIEUR. 

C'est  mon  neveu 
Qui  pour  rhjmen  conclu  refive  son  aveu , 
Sur  mon  canonicat  lève  un  impôt  de  guerre , 
Prend  les  biens  du  clergé ,  vend  les  bois  de  sa  mère , 
Se  moque  du  sermon  que  j'avais  préparé , 
S'enfuit  au  premier  point  ;  mais  je  vous  vengerai! 
Je  le  prends  par  (iamine ,  et  je  le  déshérite. 


i4.  NINQN. 

MADAME   D£   SÉVIGNjf ,  fOttriint. 

Ne  me  vengez  pas  tsmt. 

LE   PBISUH. 

Comment!  prendre  la  fuite 
Au  milieu  d^un  scrmoii?  passe  pour  j  dormir  !... 
Mais... 

MADAME  DE  siTIONE. 

D^nn  autre  embarras ,  cher  oncle ,  il  faut  sortir* 
Notre  jeune  Bretonne  a  voulu  nous  surprendre  ; 
Dans  notre  voisinage  elle  vient  de  descendre. 

LE   PAIEUE. 

£Ue  avait  bien  besoin -,  morbleu  !  de  se  presser. 

MADAME  DE  SEVIGNÉ. 

Son  valet  en  courrier  vient  pour  nous  Taïuioiicer. 
Je.Faperçois  lui-même. 

'    LE   PRIEUR. 

^  Oh  !  la  bonne  figure  ! 

D^un  brave  et  franc  Bfeton  il  a  bien  Tencolure. 

(Ils*a«i0d.} 


SCÈNE  VIII. 


LES  PfticJBDENS»  COMTOIS,  en  vakt  bas- 
Breton. 

COMTOIS  )  à  part ,  Taceent  un  pen  gaicoB* 
Pour  le  valet  brillant  d'une  belle  en  crédit , 
J*ai  pris ,  je  crois ,  Tair  bête  avec  assez  d'esprit. 


SCÈNE  vin.  aS 

MA.DAME  D£  SÉVIGNi. 

Son  air  gauche  me  charme  ;  il  ne  sait  que  nous  dire. 

COMTOIS  ,  à  part. 

On  s^amuse  de  moi ,  quand  c^est  moi  qui  dois  rire. 

MADAME  DE  SÉYIGNÉ  ,  au  Prieur. 
Je  me  crob  aux  Rochers  ! 

•LE   PRIEUR. 

i^pprochez ,  mon  ami. 
Eh  bien  !  votre  maîtresse  ?... 

COMTOIS ,  niaisemeat  d'abord. 

Est  tout  à  rheure  ici. 
Dame  ,  j^îonsicur  Pabbé ,  j^avous  fait  promte  route, 
n  n^est ,  disait  Madame  ^  aucun  effort  qui  coûte  ; 
Kul  soin  pour  arriver  qui  doive  être  épargné , 
Quand ,  au  Iniat  du  voyage ,  on  doit  voir  Sévigné. 

LE  PRIEUR ,  \  madame  de  S(5viga(î. 
Il  n^est  pas  si  nigaud. 

«  .  COMTOIS  ,  à  part. 

La  nature  Temporte  : 
Être  bête  !  pour  moi  la  tâche  est  par  trop  forte  ; 
On  ne  peut  se  refaire ,  et  quand  on  est  Gascon , 
On  a  de  Fesprit ,  même  en  fesant  le  Breton. 

LE    PRIEUR. 

Votre  maîtresse  est  bien  ? 

COMTOIS. 

Dame ,  elle  a  son  mérite. 

MADAME  DE  SEVIGNié. 

On  prétend  qu'elle  est... 

Op.-Cbm.  ep  prose*   2.  3 


26  IflNOIf. 

COMTOIS. 


Diable  ! 


Grande  ! 
is  paiBtrs, 

On  la  disait  fief ile. 

COMTOI9,  à*  paît. 


MADAME  DE  SEVIGNÉ. 

Quant  à  ses  traits  ? 

COMTOIS. 

Ma  foi ,  les  connaisseun 
Disent  qu'elle  est  d'an  air  à  ga|g;ner  tous'  les  cœuis. 

COUPLETS. 

G  est  bien  le  plus  joli  corsage  I 
Le  pied  mignon  ;  surtout  des  yeux  I 
Depuis  bien  long-tems  ,  je  le  gage  , 
Paris  a*eB  a  pas  vu  de  mieut. 
Sa  beauté  séduirait  un  prince } 
Ah  .'  pour  attraper  les  maris  , 
Les  femmes  ont  dans  la  province , 
Les  mêmes  armes  qu'à  Paris. 

A  Ptria  ,  dit-on  ,  c>at  Tus^ga  ; 
On  s'œoqae  des  provinciaux. 
Tout  c*qui  n'est  pas  du  grand  viUag« 
Passe  il  Paris  pour  étr*  des  sots. 
Croyant  leur  mérite  plus  mince , 
D'nigauds  on  trait*  toua  nos  maris  } 
Mais  les  maria  de  la  province 
Ne  le  sont  pas  plus  qu'il  Paris. 

De  not*  mattres8\  je  vous  le  Jure , 
Tout  en  est  beau ,  tout  en  est  bOB. 


SCÈNE  IX.  a 

C'est  un  ange  pour  b  figure  , 
Et  pour  l'esprit  c'est  un  <Iëmon« 
De  celui  (|a'eU»  £àit  paraître  , 
Comm'  de  ses  traits  on  est  épris! 
Excepté  Madame  ,  peut-être , 
On  n'en  a  pas  pins  à  Paris. 

TRIO. 

LE  PAIEUi^,  MADAME  DE  siyiGVi, 

Combien  ce  portrait  doit  nous  plaire  l 

1  Le,  Marquis  entendra  raison  , 

J3   I  Et  pour  notre  belle  héritière. 

£  y  II  quittera  bientôt  Ninon. 

M  \ 

»3    1  COMTOIS  ,  à  part. 

^   J 

1  Fort  bien  !  ils  ne  se  doutent  guère 

Que  leur  supposé  bas-Breton  , 

Au  lieu  de  peindre  une  Lériticre , 

Leur  fait  le  portrait  de  Ninon. 

SCÈNE  IX. 

LES    PPilécÉDBNS,    NINON,    VALETS. 

UN    VALET. 
MAOAins  d'Armcntière. 
(  Le  Prieur  se  lève  et  se  rassied  à  la  fin  du  morceau.  ) 

CHOEUft  DE  VALETS  se  teûant  dans  le  fond. 

Hommage ,  hommage  à  Tliéritière  , 
Qui  vient  du  fils  de  la  maison 
Ilecevoir  la  main  et  le  nom. 

NINON  ,  entrant  et  saluant. 
C'est  donc  Sc'vigpé  que  }>mbrasse. 


a8  NINON. 

MADAME  D£  sivi6N£. 

Oh .'  qu'elle  eaC  bien  ,  qu'elle  a  de  grâce  I 
On  n*est  pst  plus  belle  à  Parie. 

COMTOIS. 

Oh  /  nof  Bretonnes  ont  leur  prix. 

/  LS  PKIEDR  ,  k  part. 

En  la  voyant ,  combien  f  espère  ! 
Ah  .'  que  n'es-tu  là  ,  mon  fripon  ! 
Pour  notre  charmante  héritière  , 
Tu  laisserais  bientôt  Ninon 

NINON ,  à  part. 

Pardonne-moi ,  Dieu  de  Cythère  ; 
Sans  rompre  ta  chaîne  It^gèro , 
Pour  la  première  fois  ,  Kinon 
Va  t'oubtter  pour  la  raison. 

MADAME  DE  SEVI  G  NE ,  k  part. 

En  la  voyant,  combien  j'espère; 
I  Oui ,  mon  fils  entendra  raison  i 
Et  pour  nutre  belle  hdrilière  , 
ït  laissera  bientôt  ^'inon. 

COMTOIS ,  à  part. 

Je  vois  qu'ils  ne  se  doutent  guère  , 
Grâce  il  1  adresse  du  firetqn  , 
Qu'au  lieu  de  leur  riche  héritière , 
^  Ite  n  ont  auprès  d'eux  que  Niuoa. 

CaOGUB. 

Hommage ,  hommage  I  l'hdritière  y 
Qui  vient  du  fils  de  la  maison 
Recevoir  la  main  et  le  nom.  t 


SCÈNE  rx.  99» 

MADAME  DE  siviGN^ 

jlppiocE(ez  du  Bien-Bon  ;  à  vous  voir  il  aspiit. 
rose  bien  espérer  du  motif  q^  m'attire. 

MADAME  DB  siTIGN^ ,  aa  Prieur. 

On  ne  nous  trompait-point ,  elle  est  d^one  beauté  !..^ 

Û^  PRIEVJt ,  à  mtdame  de  «ëvigaé.^' 

S'il  ne  Tadore  pas ,  il  est  déshérité: 

MADAME  DE  SEVIGNif ,    fesant  patser  Niaon  près  d» 
Prieur. 

Je  vois  daof  ses  attraits  le  plus  heureux  présage  ?  " 

LE   PRIEUB. 

Vous  avez  donc  pour  nous  {hq^  votre  voyage  ? 

IflNOK  ,. désignant  madame  de  Sëvigné. 
Un  espoir  ravissant  en  chemin  me  guidait. 

MADAME  DE  SiSviGNB. 

Yous  devez  être  lasse  après  ce  long  trajet  ?^ 

NINON. 

Von  ;  le  plaLiiF  soutient  !  De  prés  je  voi»  donc  œlle^ 
Qui ,  sans  chercher  Péclat ,  sait  se  rendre  immortelle. 
Je  presse  cette  main  dont  les  cbarmans  écrits 
Ont  touché  tous  les  cœurs ,  séduit  tous  les  esprits  f 
Du  siècle ,  notre  orgueil  ^  vantant  chaque  merveille  |. 
A  nommé  deux  Racine  et  cité  deux  CorneiUe  f 
Aux  fastes  de  la  gfcnre  il  sera^  consigné 
Que  la  France,  en  mille  ans ,  n^eut  qu?une  Sévîgné  ! 

LE  PRIEUE. 

Ce  nobk  enthousiasme  excite  ma  surprise* 


3o  HIJÎÎON. 

COMTOIS ,  à  madame  de  S^YÎgiit?. 

La  voilà  bien  ainsi  que  je  vous  Tai  promise.    . 

NINON. 

T^ue  f  ai  de  }(ne  à  voir  ^ëvigné  le  Bien-Bon. 

^  tS  PRIXUR  ,  k  p:<rt. 

Pourvu  qu!eii  n*aiUe  pas  Ini  parler  dft  I^bob. 

MADAMB  D6  SEVION£|. 

Vous ,  monclier  bas^Breton ,  dçscendrz  à  Toffiçe  | 
Allez  vous  rafraicbtr^ 

COMTOIS,. 

Madmae... 

C^C5t  justice. 
Être  venu  si  vite  ! 

COMThiS  ,  \i  part. 

En  une  heure ,  en  effet , 
pe  la  Bretagne  ici  le  voyage  s-est  fait. 

(  Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ,  NINON,  LE  PRIEUR. 

NINON. 

Du  IVfjrqui»  Aurons-nous  avant  [leu  la  présence  ? 

I,E   PHIEDA. 

J^4ugnre  déjà  bien  de  votre  iiupaticn'cc.  v 

MADAME  DE  SEVIGNB. 

Excusez  son  retard  \  les  soins  de  son  état... 

LE   PHIEUA,  à  |)art. 

Ou ,  le  soin  d'dmprnntfr  sur  Mfon  canoulcai  ! 


SCÈNEX.  3i 

NINON..  ' 

On  prétend  que  son  coeur. . . 

LE    P£I£TJR. 

Quoi  !  vraiqicDt ,  on  en  cause  ! 
Et  déjà  vous  sauriez  ? 

NINON  ,  souriaut. 

Oui ,  j^en  sais  quelque  cliose.! 

MABAME  DE  SÉVIGNE. 

On  TOUS  a  conté  ?. . . 

NINON. 

Tout...  sans  le  moindre  détour. 

LE  PRIEUR. 

OL  !  le  maudit  fripon  î 

NINON  ,  gaiment. 

Je  sais  même  le  jour. . . 

LE   PRIEUR. 

L^iudiscret  !  c^est  par  lui  qu'on  a  su  tout  de  suite... 

NINON ,  gaiment. 
Les  nouvelles  d^aaiouj;  vont  toujours  les  plus  vite. 

MADAME  DE  SETIGNE. 

Un  pareil  sentiment  est  lait  pour  vous  blesser. 

NINON  ,  gaiment. 

Ce  nVsft'pas  moi  du*  tout  qui  pui»  «n'en  offenser. 

LE    PRIEUR. 

Bagatelle  I  D'ailleurs  ,  ce  n'est  qu'une  amourette , 
Passion  de  jeune  homme.*.  Une  ffanclie  coquette 
Que  TOUS  dfYBZitonnaitnr, .et  rpi'oanoDAnB'Nhibn..» 


NINON. 

Qui  nVsf  point  mariée... 

LE  PBISUB. 

Et  vit  comme  un  garçvi!: 

NINON ,  avec  feu. 

Qni  pour  maiires ,  dtt-oa ,  eut  Platon ,  Epicnre. 

h^   PRIEUR. 

Et  qui  suit  leurs  leçons  ibrt  bien ,  je  vous  Tassuie. 

NINON. 

Taime  assez  leur  doctrine  t  elle  apprend  h  jouir. 
Haton ,  dans  sa  morale ,  étranger  au  plaisir. 
Rapporte  tout  à  Tame  ,•  en  fait  notre  seul  guide. 
Je  Tavoue,  Épicure  est  un  peu  moins  rigide; 
Mais  il  sème  de  fleurs  le  cours  de  nos  beaux  ans  : 
Les  roses ,  sous  ses  doigts ,  couvrent  la  faux  du  tems. 
Il  invite  à  Tamonr,  il  nous  conduit  à  table  ; 
Il  apprend  a  vieillir  sans  cesser  d^étre  aimable  ! 
Noos  offre  Pambroisie  an  sortir  dn  bercean  y 
Et  nous  enivre  encor  sur  le  bord  du  tombeau] 

MADAME  DE  »BVIONi. 

Le  nectar  d'Épicnre  a  son  danger. 

NINON. 

Peut-être! 
C^est  la  dose  qn^il  faut  seulement  bien  connaître  I 
D'un  nectar  bienfesant  Teicés  est  un  poison; 
Nul  plaisir  modéré  ne  blesse  la  raison. 

LE  PAIEVR« 

Quoi  !  vous  cxcnseriex  du  marquis  b  i<Mùf 


SCÈNE  X.  33 

mvrov, 
La  Ninoi^^kHit  on  parib ,  est-elle  un  peu  jolie  ? 

MADAME  DB  SJÉVIGNE. 

Mais  on  Fassure. 

NisrON ,  vivement. 

Alors ,  excusez-les  toits  deux. 
D^un  couple  plein  d^altraîts  peut-on  blânieE  lesl^? 
Le  ciel ,  par  un  instinct  qui  les  rend  moins  coupables , 
Fit ,  pour  les  rapprocher,  tous  les  objets  aimables  ! 
C'est  de  leur  doux  accord  que  sont  nés  les  désirs  ; 
C'est  pour  eux  que  Pamour  inventa  les  plaisirs  ! 
C'est  pour  eux  qu'il  osa ,  bravant  l'aigle  indomiée , 
Ravir  aux  iimnoctels  le  feu  de  Pcométbée  l 

LX   PaiEURv 

CommeoD  parle  en  Bretagne!  eh  quoi!  j'ai,  chaque  jour, 
Vu  nos  belles  glswcr  sur  Ninon  tour  à  tour; 
Et  vous ,  lorsqu'elle  sait ,  habile  séductrice  ^  , 

Pour  vous  ravir  un  cœur,  employer  l'artifice  î.^ 

NINON- 

Mats ,  Monsieur  le  Prieur,  en.  ètes-vous  bien  sûr  ?. 
L'amour  qu'elle  inspira ,  ne  i>cut-îl  être  pur? 
J'ea  pense  mieux  ;  auprès  d'une  femoM^  jolie ,, 
L'artUioe  souvent  est  dans  la  sympathie, 
(eut-on  cacher  des  traits  qu'on  a  reçus  des  deqx , 
$*opposer  au  pouvoir  qu'ont  toujours  deux  beaux  yeux  ?. 
Cette  séduction  dopt  on  nous  fait  injure , 
Est  éti^ngere  à  l'art  et  tient  à  la  nature  l: 

LE   P&IEQR, 

Et  yious  h,  défendez  ?. 


34  9IN0R. 

NINON. 

Sans  molîf  i^e  ptevt-oa 
M^atlaqucr  à  mon  tonr?  eu  défendant  Ninon  > 
Cesi  moi  que  je  défends  peul-être  la  première  ! 

(  Avec  ilignitJÎ.  ) 

Si  Tamonr  du  Marquis  ht  vos  vœux  est  contraire , 
|i  faut  Teo  détaciker,  le  rendre  à  la  raison  ; 
Mais  on  peut  le  guérir,  sans  outrager  Ninon. 

MADAME  DE  SÉVIGNE. 

Prêtez-nous  sur  ce  i>oiat  votre  a{)pui  tutélaire  ! 

NINON  ,  riant. 

Mais  cVsl  déjà  beaucoup  que  de  vous  laisser  faire  ! 

MADAME  DE  SÉVIGNB,  vivement. 

Confirmez  un  espoir  que  j^ai  conçu  d'^abord^ 

NINON  ,  avec  feu. 
£h  bien  !  je  tenterai  ce  singulier  effort  ! 
Oui,  je  veux... 

LE  PRIEUR  ,  se  levant.     • 
A  merveille  1  elle  est.  vrai.mcnt  chaînante. 
Sa  bonté  mé  séduit ,  et  son  esprit  m'euchante. 
Vous  pensez  noblement ,  et  vous  agissez  bien  : 
CVst  ce  qu^il  nous  fallait  pour  ranger  mon  vanrien. 
Adieu ,  ma  nièce ,  adieu.  Je  compte  sur  vos  charmes, 
ffii  tout  goutteux  qu*oh  soit,  on  vous  rendrait  les  armes! 

(  Il  lui  baise  la  maia  et  sort.  Madame  de  Sdvigné  le  conduit 
itts{|u'à  la  |>orto  de  son  appartement.  ) 


SCÈÎSE  XI. 

MADAME  DE  SE  VIGNE,  NIR-OH, 

MADAME  de'  SéViGNjg. 

D'iTW  aussi  ^romt  soccès  fe  û'ôse  me  fette^. 
VaEseoiefit  le  Bien-Bon  veut  le  désliéritcr* 

Bah! 

MADAME  DE  siVlGVÉ. 

Vous  ne  savez  pas  jusqu'où  va  son  déltie, 

NINON. 

Oh  !  je  m'en  doute  un  peu. 

MADAME  DE  SllviGUé. 

Nous  pouvons  tout  -vous  dire  : 
n  a  £iit  le  «erméiit  de  Padorer  toujoiirs, 

ITINON. 

Vraimesl? 

MADAME  DE  siviGJXi, 

\w»  en  liez  ? 

KiNOK,  gàtmèirt. 

D'ttd  scfflUisAfTé  dTsèoistr» 
Je  connais  h  raleitr  ! . . . 

Madame  de  siviCN^. 

Je  crains.,, 

XINON  f  Yivemeiit, 

Et  moî  pespeie; 
n  B*e«t  d^amonr  constant  ^e  celui  d'une  mère  J 


36  SINON. 

ICiDAJfB  DE  SÉYXGNi. 

£fa  bien  !  coocertons-nous  pour  bitçr  ce  moment. 
Voulez-Tous  en  causer  ? 

MINON. 

Volontiers. 

MADAME  DE  siviGNE»  s'asceyanl. 

C'est  ebaimirtr 

Kl  NON  s  s'aâseytnl  tussi. 
Charmant! 

MADAME  DE  SEYIGNE. 

Bien  !  nous  serons  à  deux ,  |>lns  fortes  ({u'cUe. 
Elle  est  belle ,  dit- on ,  mais  tous  êtes  plus  belle, 

^INON. 

Vous  la  connaissez  ? 

MADAME  DE  SEVI6NE.  .     ^ 

Non.  Kien  n'est  moins  surprenant. 
Nous  suivons  toutes  deux  un  chemin  différent. 

HUtON. 

Oui. 

:!MApAM£'DE  siVJGvi. 

J'aurais-  désiré  ce|>endant  la  connaître. 
Dans  ses  brîllans  travers  son  ame  fait  paraître 
Une  élévation  qui  parle  en  sa  faveur, 
Et ,  seule,  du  Marquis  peut  excuser  Perreurl 
Uais  mon  fik  se  rendra.  Votre  esprit  doit  lui  plaire. 

KXNON. 

Tant  pis. 
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MADAME  I>£  Si£viG^n£J 

Pounpioi? 

Paurais  désiré  le  confradre. 

MADAME  DE  S£YIGKé« 

Vos  tnûts  Teocbanteront. 

NINON. 

J'aurab  touIu  que  non. 

MADAME  DE  SÉVIGNE. 

Vous  avez  des  taleos  !..  « 

NINON  9  vivement. 

Les  niênies  f  jae  Nitton  ] 

MADAME  DE  StyiQvi, 

Afin  de  le  séduire ,  il  faut  en  faire  Utoge. 

NINON. 

Ua  sûr  sévère  et  froid  conviendrait  davantage. 

MADAME  DE  SAVIONS  ,  surprise. 

Bail! 

NiNONé 
Plus  j^auni  pour  lui  d'esprit  et  de  (aleAs, 
Pliis  ses  vœux  pour  Ninon  en  deviendront  brûfans/ 
Dé|>loyez  bien  plutôt  cette  éloquence  tendre 
Qui  d^t  au  cœur  d'un  fils  toujours  se  faire  entendre  } 
Ces  accens  maternels ,  qui ,  je  le  sens  déjà , 
Dès  le  premier  jour  mène  ont  été  jusque-là... 
Bien  vite  écrivez-lui  ;  cLargez-moi  de  la  lettre  ; 
Moi-même ,  en  votre  nom ,  je  veux  la  lui  remettre  j 
Et  ce  cœur  aujoardlnii  ne  désespère  pas 

p.  Op.-Coai.  en  proie,  a.  4 


5»  miït>#. 

De  ramener  enfin  le  ntififussichiiifi^viM^ljnis! 

MADAME  DE  SéVlG^f^* 

Croyez-vous? 

Essayez. 

MADAME  DE  SEVIGKE. 

Pesons  vite  la  lettre 
Ensemble. . .  Ih . . .  voyons . 

(Elle  se  lève.) 
KINOff ,  se  levant  et  la  retenant. 

Qiii'poarraît  se  permettre 
D''ccrire  auprès  de  vous^  noa^  jene  sus  jamais , 
Pour  prerJter  la  sagesse-,  .«<1nre  avec  succès» 
La  morale ,  je  crois ,  vous  siéra  mieux* 

MADAM'£^<  DE,  SÉYIGMi. 

Je  pense 
Qu'il  faut  faire  sentir  quelle  est  la  différence 
Entre  vous  et  Ninon.  Dans  Tin  double  portrait, 
Je  veux,  diversement  vous  peîmîire  trait  pour  traita 

NINOK  j.jiant. 

Une  des  deux  alors  sera  peu  ressfirohhale, 
Ppint  de  mots  trop  malûis» 

MADAME:  DE  siVlONjSi 

TdiijoucslMJDao',  e&ccllenle  ! 

19IK0N.. 

Aniourd%'tn  soyez  mère ,  et  non  femme  d'^ê^rit.' 

MADAME  DE  SbVIGNiS. 

Paisse  tout  mon  amour,  passer  dantcet  écdtl 
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Je  Tais  m^en  occuper.  Au  soin  de  ma  famille , 
Qn'ii  me  tarde -déià  4e  vous  nommer  mafiUe! 
E  tnbrassons-noiis  eiicor .  ^ 

('ISiaOïi -lui  baiae<ia  mM»  r«fp«ctaeusftmeat.  'Madame. 

lie  Sévigaé  sort.  ) 

lUKON  ,  ««ule  ,  souriant. 

Que  éhra-^t^elle  donc , 
Si  jamais  elle  sait  qu^elle  embr;issa... 

SCÈNE  XII- 

NINON,  LA  CHATRE. 
L4  CHATRfi ,  entrant. 

Ninon! 

NINON ,  riant. 

Ëli  !  ouï ,  Marquis ,  cVst  moi. 

LA   CHATRE. 

Cbez  Sévîgné? 

NINON. 

Moî-m&nel 

LA  CHATRE. 

Unis  ici  Ton  'VOUS  bah. 

NINON. 

Ici ,  Marquis ,  on  m^aime , 
On  m^adore,  on  m'estime.  EnGn,  qui  l'aurait  cru? 
La  Marquise  m'embrasse  et  vent  m'avoir  pour  bni. 

LA   CHATRE. 

liais  vous  m^aVez  caicbé  le  nœud  de  faventure? 


NINON. 

Délicatesse  d'âme  et  vertu  toute  pore  ! 

Du  jeune  Sévigué  f avais  fixé  le  cœur, 

£t  le  mîen ,  f  en  conviens ,  partageait  son  arokar. 

En  moi  tout  annonçait  une  flamme  ctcmene  ; 

Même ,  en  dé|Mt  de  vous ,  f  allais  être  fidâe , 

Quand  »  par  vous ,  $évigné  m^écrit  tous  ses  toanncnsy 

Me  redemande  un  fils... 

Ik  CBATBE  ,  à  part. 

Me  voilà  sur  les  ran^l 

NINON. 

Mais  le  Marquis  m^adore ,  et  j*ai  cm  nécessaire 
De  venir  sur  ce  point  m^entendre  avec  sa  mére« 
Je  prends  vite  le  nom  de  la  future... 

X,k   CHATRl. 

Bon! 
C'est  ici  que  j'admire  enfin l^otre  raison. 
Pour  guérir  un  amant  de  la  plus  vive  flamme , 
Vous  vous  offrez  à  lui  sous  le  nom  de  sa  femme  : 
Il  est  guéri... 

NINON. 

J'arrive ,  et ,  sous  ce  nouveau  nom  » 
Je  viens  ravir  moi-même  un  amant  à  Ninon  ! 
pour  qu'au  plaisir  d^aimrr  mon  ame  s'abandonne  , 
Je  veux  que  mon  bonheur  ne  chagrine  iwrsanne  ; 
Que  ce  plaisir  enfin ,  nullement  comhatlu... 

tk   CBATRE. 

Vous -ferez  iiicoostante  une  fois  par  vertu. 
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.  KINON. 

AIR. 

i 

Sout  nn  ciel  pur  et  sens  nuage , 
L'amour,  geatil  navigateur, 
Doit  dvileç  le  moindre  orage , 
Et  des  vçnts  craindre  la  fureur. 

Jfi  veux  ,-  sur  raraoureute  rive, 
Que  les  airs  ne  soient  agitiëi 
Que  par  la  course  fugitive 
Des  éternelles  voluptés  ! 

Quand  l'amour  sur  les  flots  s'exjpoee , 
Le  moindre  vent  peut  l'engloutir  i 
C'est  sur  une  feuille  de  rose , 
Qu'il  navigue  vers  le  plaisir, 

LA   CHATRE. 

Un  pilote  léger  convient  à  ce  yaisseaa. 
Puissé-je  vons  guider  en  ce  trajet  nouveau  ! 

SCÈÎSE  XIII. 

NINON,  COMTOIS,  LA  CHATRE. 

COMTOIS. 

An  !  Madame ,  Lafleur  vient  de  m^apprendre 
Le  Marquis ,  à  Thôlef ,  tem|)ête ,  crie ,  assomme. 
Par  amour  il  se  livre  aui  plus  fâcheux  éclats. 

KINON. 

Et  d^où  tient  donc? 

4 
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COMTOIS. 

Chez  Yons  ne  vins  rencontrant  pas  , 
Par  argent  ou  par  force  il  prctendait  connaître 
En  quel  lieu  mainlenaat  Uadame  -pouvait  est.  * 

Lafleur,  garçon  prudent  y  craignant  de  ne  pouvoir, 
S^il  était  assommé ,  bien  remplir  son  devoir, 
A  pris  ^^abord  Pargcnt  y  puis  est  venu  bien  vite 
Me  conter  du  MarguisXamoureuse  vbile. 

V4N0N ,  riant. 
Cest  aussi  trop  aimer. 

L\  CHATAE,  galment. 

A  vos  pieds ,  en  ce  jour. 
Je  promets  de  n^avoir  jamais  autant  d'amour  ! 

KINOV. 

Silence  !  le  voici  :  je  rentre  chez  sa  mère. 

(  Elle  sort  sans  être  reconnue  du  Blarquii.  ) 

SCÈNE  XIV. 

LE  MARQUIS,  LA  CHATRE,  COMTOIS. 

h%  M4AQUIS  »  «otraot. 
Quelle  est  cet^e  beauté  ? 

LA   CBATRE. 

Mad^e  d^Vrmcntière... 
-Est  le  nom  c|u^elle  prend. 

L8  MARQUIS. 

Quoi  !  déjà  dans  ces  lieux  ? 
Tula.connab? 


LA   CHATAS. 

Assez  {K>iir  que  les^us  beaux  feux 
Pour  eUe ,  dès  loog-tems ,  aient  embrase  mon  ame; 

tlE  MARQUIS  ,  lut  satfUht  au  cou. 

Ah!  mon  cher,  je^renprîe,  enléve-moi  ma  femme!    * 

LA  £HATBE. 

Tai  rendu  ce  service  à  bien  plus  d'un  maii. 

^  LM  Jf  AAQI7Z5. 

Tu  ne  ^eux  faire  mmm  pomr  ton  pins  lendre  ^ani  I  • 
Quel  est  donc  ce  valet  ? 

LA.  CSATAX. 

Celiu  de  I1iériitiè]« 
Que  je  vais  t'enlever... 

LE  JlAAQiriS. 

Quoi  !  imon  oncle  et  ma  mère 
Veulent  me  fiûre  avoir  de  tels  geiis  ?. . . 

(LA  CRAT&E ,  gaSment. 

Le  Bkn-Bon 
Prétend  sur  «e  pied-la  te  focmer  tu  maison. 

COMTOIS  y  à  part. 

Ccst  moi  qui,  tous  les  jours,  kii  vais  ouvrir  la  porte, 
Pe  crainte  d^aiocident ,  il  vaut  mieux  que  je  sorte. 

(Jliort.J 
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SCÈNE  XV- 

LA  CHÀTKE,  LE  MARQUIS; 

LE   MARQUIS. 

Enfin  il  est  parti.  Cher  ami ,  répoods^moi  : 
Tu  m'enlèves  ma  femme ,  et  je  compte  sur  toi. 
Mais  apprends  ma  deukur,  mon  désespoir  extrême. 
En  ce  moment  encor  crois-tu  que  Ninon  m'aime  ? 

LA   CHATRE. 

Elle  t'aimait  hier,  mais  d'amour  éperdu 
Sou  coeur  du  lendemain  n'a  jamais  répondu. 

LE    MARQUIS. 

On  le  dit.  Je  la  cherche  :  elle  n'est  point  chez  elle. 

LA   CHATRE. 

Bah! 

LE   MARQUIS. 

Déjà  croirais-tu  qu'elle  fût  infidèle  ? 

LA  CHATRE  ,  ayec  inUoUon. 

J'en  voudrais  être  sûr  ! 

LE   MARQUIS. 

11  faudrait  l'épier. 
LA   CHATRE ,  vivement, 

Pulssé-je  de  ton  sort  être  instruit  le  premier  ! 

LE  MARQUIS  ,  lui  serrant  U  main. 

Quel  ami  !  ce()endant ,  s\  j'ai  lu  d^ns  sou  ame , 
X  Ullc  devait  brûler  d'une  éternelle  flamme. 
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LÀ   CHÂTAE. 

Cest  un  astre  en  effet ,  les  feiui  en  sont  liriUans  : 
Mab  il  finit  la  placer  parmi  ces  feux  errans 
Qui  sillonDant  les  nuits  dans  leur  course  légère , 
Aiinent  à  cijaque  instant  à  changer  d^hémisphére  I 

LE   MARQUIS. 

Grands  dieux  ! 

LA  CHATRE. 

Écoute  bien.  Franche  et  sans  nuls  détours , 
Ninon  peut  tout  au  (dus  aimer. . . 

LE   MARQUIS. 

Combien  ? 

LA    CHÂTRÉ. 

Huit  jours  ! 
CoToilà?... 

LE   MARQUIS.        '«  '  ' 

Sept!... 

LA  cnATRE,  vÎTcment. 
Crois-mni ,  cher  aiiii ,  prends  Tavanœ  » 
C^est  demain  sans  retard  que  finit  sa  constance  ! 
Adiru ,  je  vais  presser,  par  les  plus  teudres  \ccux  » 
Celle  qui  disparut  tout  à  Theure  à  tes  yeux. 
Oui ,  pour  te  Fenlever,  je  vais  doubler  de  zèle  ; 
Compte ,  pour  te  tromper,  sur  un  ami  fidèle  ! 

(  U  entre  ches  madame  de  Sëyignrf.  } 
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SCÈÏŒ  XVI. 

lE  MARQUIS  ,  se  plaçant  k  une  table. 

Écrivons-lui  :  PerfiJeî... 
NINON  ,  à  part,  en  $ork»t  de  clvs  madame  de  Sëviçnif. 
E«l-«e  À  mm  qu'il  écrit i* 
LE  MARQUIS,  écr»¥anU 

Inconstante!... 

KINOV  }  souriant ,  et  à  part. 
C^estmoL 

LE   MARQUIS,  écrivant. 

CnitUe! 

NINON  ,  à  part. 

Ilperdrespritl 

LE   MARQUIS  ,  écrivant. 

Vous  êtes  maintenant  près  d^un  amant  sans  doute  ? 
NINON  )  à  part ,  s'appuyant  sur  le  dos  de  sa  chaise. 

Cesl  justiB. 

LE   MARQUIS. 

£0  souriam ,  ()eiit-«lee  «Ue  r«£Oiée  * 
NliVON,  ^part. 
n  devine  trés-bicn. 

LE  MARQUIS. 

Ma  mère  avait  raison  : 
Bien  n'est  plus  inconstant ,  plus  ingrat  que  Ninon! 


sctirBXVi;  ^ 

Elle  aveugla  ces  yeux  qui  Iscvoyaient  sincère. 

NI  NON  y  à«|iâkt  »  et  gcinuent ,  ittettaitt  là  mflîn  sor  !«•<  yeinc' 
ckrM«vqi»ia< 

Je  Teux&  qu'il  dise  vraiv 

X.E   MARQUIS  y  saisissant  U  inaia  de  Ninon ,  et  tombant  à 
ses  pieds  ,  sans  la  regarder. 

'Ciel  !  pardonnez  ma  mère  > 
Ninon  ne  verra  plus  votre  fih  à* ses  pieds! 

NINON. 

Voyez  ! 

LE  MAAQUIS. 

Dieux  ! 

NINON. 

Vos  soupçons  sont-ils  justifiés  ? 

LE   MARQUIS  ,  se  levant. 

Puis-je  en  croire  mes  yeux?  par  quel  pouvoir  magique?.. 

NINON. 

Vous  fesiez  sur  mon  compte  un  beau  panégyrique. 

LE  MAAQUIS  ,  avec  feu. 

Je  pouvais  à  ce  point  offenser  tant  d'attraits  ! 
Ici  vous  me^cherchiez ,  quand  je  vous  soupçonnais. 
Je  veux ,  pour  réparer  ce  billet  qui  vous  blesse., 
Vous  en  écrire  qput  d'unotur  et  de  tendresse. 

(  il  le  ddchire.  ) 
Mais  venir  jnsqu^ici... 

NINON'. 

Uon  ne'm'*y  connait  pais. 

LE   MARQUIS. 

Et  quel  but  tcn  ces  lieux  a  pu  guider  vos  pas  ? 


46  Niiroir. 

L'intérêt  le  plus  cher,  le  motif  le  plus  tendre  « 
Un  service  écblant  que  je  prétends  vous  rendre  , 
Et  qu'un  jour  vous  saurez  y  j'es|)èie ,  apprécier  ! 

LE   MABQUIS. 

Que  d'amour*,  ah!  pariez... 

NlNOir. 

On  veut  vous  marier. 
LE  MABQUIS ,  vivement. 
Avez-vous  pu  penser  un  instant  que  mon  ame 
%Kenonçât ,  pour  l'hymen ,  à  Tardeur  qui  m'enflamme  - 
Eli  !  quel  nœud,  loin  de  vous ,  m'offrirait  des  appas? 
Je  jure  de  nouveau... 

NINON. 

Marquis ,  n'achevez  pas. 
Promettez-moi  plutôt  de  me  prendre  pour  guide.^.^ 

LE   MARQUIS.      . 

A  jamais... 

NINON. 

Ce  serment  de  votre  sort  décide. 
Blême  pour  m'accuser ,  je  parlé  sans  détour ,  ' 
Je  fus  toujours ,  Marqids ,  très-légère  en  amour. 
Je  vous  aimais  hier,  aujourd'hui  je  vous  aime  ; 
Ce  coetu'  pourrait  demain  ne  plus  penser  de  même..: 
Au  vôtre  pour  toujours  afin  qu'il  soit  lié , 
Revenons  de  Tamour  à  la  simple  amitié  : 
Sans  redouter  alors  de  vous  être  infidèle , 
Je  vous  jure  franchise  et  constance  étemcBe  !  ; 


SCÈNE  XVI.  4^ 

LE   MAAQUIS. 

Ninon ,  qu^osez-vous  dire ,  et  quel  est  ce  détour?. 
On  parle  d'amitié ,  quand  on  n'a  plus  d'amour  ! 

NiiroM, 
Ah  !  Marquis ,  à  ce  oœur  rendez  {dos  de  justice  ! 
Épargnez-moi  le  tort  de  changer  par  caprice  !^ 
Appelé  par  la  gloire  et  le  plus  nobk  état  ^ 

A  chercher  loin  de  moi  le  bonheur  et  Téclat , 
Pourrais-je ,  en  vous  aimant ,  vous  détourner  sans  crime 
Du  sentier  de  Tlionneur  et  d'un  nœud  légitime  ! 

LE   MARQUIS. 

Ninon ,  vous  êtes  noble  ! . . . 

NINON.. 

Inconstante  en  mes  goùls. 
Je  ferais  pour  jamais  le  malheur  d'un  é|N>cix. 
Le  ciel  à  d'aulres  nœuds  livrant  ma  destinée ,    . 
N'alluma  point  pour  moi  les  flambeaux  d'hyménée. 
Aux  vertus  de  mon  sexe  il  ne  m'appela  pas , 
Et  les  vertus  du  vôtre  ont  pour  moi  plus  d'appas! 
Partout,  poui  ma  droiture ,  on  me  nomme,  on  me  cite  ; 
Cet  éloge  flatteur,  Manpiis ,  je  le  mérite. 
En  renonçant  à  vous ,  en  repoussant  des  feux 
Qui  pourraient  aujourd'hui  combler  encor  mes  vœux  I 
Le  brillant  Pérîclés ,  aux  arts ,  à  la  patrie , 
Fut  de  même  autrefois  rendu  par  Aspasie  ! 
Combien  d'amans  seraient  au  nombre  des  héros , 
S'ils  n'eussent  à  nos  pieds ,  dans  un  fatal  repos , 
Laissé  perdre  des  jours  marqués  |>our  la  victoire  ! 
Le  sommeil  des  plaisirs  mène-t-U  à  la  gloire? 
Fk  OI^HiUln.  ea  proie.  >  5 
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(  Avec  feu.  ) 
Une  mâitifesse  ,  ati  but  où  lu  d'ôîs  aspirer^ 
Ne  pbut'ttï  sûivi'e  ,  ami ,  mats  doit  te'  le  montrer' 
A  des  feux  passagers  sache  arradier  ton  ame  ; 
Qu'un  t)liM'nablè  traMsportitf  dld^^  rlVetinktiïmtl 
Suis  au  champ  de  rhom^uep  Ttirevttie  et  Caliiiat1«.. 
L'amour  nous  apfprend  oftal  à  tôeà^érvir  TÉtàt  î 

LE   MXRQtnS*. 

AklNinoa! 

KiNON. 

Parlcrai-JG^  à  votre  ame  égarée 
Des  tourmens  et  des  pleurs  d'une  mère  adorée  ? 
Par  ses  discours  mes  sens  sont  encore  attendris. 
Au  nom  de  la  nature ,  elle  réclame  un  fils  !  ■ 
Potirrez-vtms 'rélister  à  ses  touchantes  larmes? 

LE    MAAQUIS. 

Eh  !  qui  pourrait ,  Ninon ,  renoncer  à  tos  charmes? 

JNIKOK. 

Eh  bien  !  imaginez  que  ces  charmes  sr  doosi, 

P^  c^L  siècle  flétris, .n'dotpjnsd'aètrails  pattt  ^^bib. 

LE'  MAR<JVIS; 

A  cent  ans:',  maNhAm,  vdus  ^thii]M2  eiicoi'd 

Nl^OlSr"',  souriant. 

Remettons  à  ee  tëitis  ! 

LS   MARQUISi 

Non,  c'est  vous  que  j'adon, 
C'est  vpus  qui  devez,  seule >  à  jamais  m'cnivrer. 
A  vos  pieds  Se  vigne  veut  encor  le  jurer. 

(lUonbe  à  mb  pitd»,) 


SCENE  XVII.  5i 

scMe  xyii. 

LES  PRÉCÉDENS,  LE  PRIEUR,  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

LÀ  CUATRE  ,  sortant  de  cliez  madame  de  Sévîgné.  : 

i^   I^RIECiA. 

Gra:>o  Ditn  !  que  yoîs-je  7  it  l'adpre  ; 
11  l'adore  :  accourez  tous. 
Mon  cher  neveu  ,  reste  encore  , 
Aeste  encore  à  ses  genoiu. 

MADAME  DE  SEVIGNE 

Quelle  est  ma  surprise  extrêuie  ! 

Enfin  c  est  elle  qu  il  aime  »  - 

11  cUnit  à  ses  genoux  : 

Pour  moi  ,  que  ce  jour  est  doux  î 

LE   MAilQUIS. 

Quelle  est  ma  surprise  exlrème  ! 
ils  sont  ravis  que  j.e  l'aime  : 
Aucun  U  eux  n  a  de  couirouai. 

•NINON  >    LA   CHATRE,  apport 

Quelle  est  leur  surprise  extrême  ! 

Tous  deux  sont  ravis  qu'il     <        aime. 

El  qui!  «oit  h  l    "**^*  genoux. 

LE  PRICUR. 

Mon  ami  »  c'est  à  ses  charmes 
Que  tu  dois  rendre  les  armes. 

LE   MARQDIS. 

D'honneur,  ^e  o  y  coDfttis  rien.  ■ 
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iB  PR1£UA ,  &  M.  de  Sévigntî. 
Pour  oous  plaire  ,  aime-la  bien. 
LA.  CHàTRE,  ^  part. 
Le  Marquis  n*y  conçoit  rien. 

MADAME  DE  SEVIGNi ,  à  Ninon. 

Pour  prouver  que  Ninon  ,  dans  le  secret  dO'DUîre, 

.Ne  l'emporte  sur  vous  en  aucune  manière , , 
^  Chantes  k  Tinstant  ces  couplets , 

Pour  ce  moment  je  les  ai  faits. 
(  La  Châtre  présente  à  Ninoa  le  luth  de  madame  de  Sévigni*- 

et  approche  d'elle  un  tabouret  sur  lequel  elle  s'appuie  poop 

pincer  du  luth.  ) 

NINON  9  à  part ,  prenant  le  luth  ,  et  fixant  le  Sflarquie. 
J'ai  besoin ,  je  le  sens  ,  de  ces  nouvelles  armes. 
LE  PRIEUn. 
'^  Vois  donc  combien  elle  a  de  charmes  ! 

(  Ninun  occupe  le  milieu  de  la  scène  ,  pinçant  debout.  Li 
(ihitre  lui  tient  les  couplets.  Madame  de  S^vifin^  est  près, 
de  lui.  I.e  Prieur  et  le  Marquis  sont  de  l'autre  côté.  Le 
premier  témoigne  sa  joie ,  et  le  second ,  sa  surprise» 
Tableav. ) 

ROMANCE 

NINON. 
Veuve  dès  ses  premiers  beaux  jours , 
Pour  soigner  son  fils  en  bas-ige , 
Une  mère ,  dans  le  veuvage , 
Pjssa  la  saison  des  amours, 
^lors  que  la  vertu  Téclaire  , 
Un  fils  ne  péut-il ,  à  son  tour, 
Sacrifier  un  fol  amour 
Au  bonheur  d'une  tendre  mère  7 
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LB  MARQUIS   ET   LfiS   ÂUTAXS. 

Oui  ,  li  voilà ,  l«  tendre  mère , 

Qui  fut  pour       .  '  daqs  êea  beaux  Jours  • 

Sacrifier  touf  les  «mour»  ! 
Oui  ,  h  voilà  la  tendre  mèrt  2 

NINON. 

Helas  !  dè«  le  seia  maternel*, 
^  le  ciel ,  qu'une  mère  implore , 
Pour  le  tendre  fila  qu'elle  adore 
Fait  naître  un  amour  éternel  i 
La  nature  qui  nous  éclaire , 
Au  coBur  d'un  fils  dit  à  son  tour, 
Que  toujours  le  plus  tendre  amour 
Est  celui  qu'on  doit  à  sa  mère. 

LE   MARQUIS   ET   LES   AUTRES. 

Oui ,  la  voilà ,  la  tendre  mère 

Qui  sut  pour        .  '  daaa  «ea  beaux  jours , 

Sacrifier  tout  les  amours. 
Oui ,  Iflr  voilà ,  la  tendre  mère. 

MADAME  DE  siyiGNÉ. 

kh  !  mon  fils ,  cet  accord  de  talens  et  d^attniCs 
Ne  doit-il  pas  enfin  f  enchaîner  pour  jamais.^ 

LA   CBATRS. 

Ne  liù  dîtes  pas  ea. 

NINON. 

Cessez  d'étra  fidèle. 

MADAME  DE  SléVlGNÉ. 

Que  lui  dîtes  vous  donc? 

8. 
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I4E  PRIEUR  y  pu  ïlarquis. 

,N''aiIurc  jamais  qu^elle. 
Ou  bien  déâliérilé  ! 

LE   MARQUIS. 

Comment ,  cV'st  jtciU  de  i>on  I 

LE    ?RIi;UR. 

N''a-t-ellc  pas ,  Monsieur,  t^eps ,  gr^oc ,  Imiq  ton , 
Pccenee,  esprit  «  ^aulé  :  tuiiJL  ce  c(ai  juslifie-. 
Un  srutiiBi'Ut  qui  doit  durer  toute  -la  vie  ? 
Aime-là.  Je  pardonne ,  à  ce  prix  ,  tout  éclat , 
£t  même  tou  emprunt  sur  mon  canouicat. 

LA    CHA.TRE, 

Vous  perdez  tout,  Monsieur. 

LE    PRIEUR. 

Voyez  donc  quclic  audace! 

LE   MAFQUIS  ,  Saisissant  )a  main  «fe  liinod. 
Cher  oncle ,  j^obéis  ! 

LE    PRIEUR. 

Vieps  icà ,  ^ue  jp  t'embrasse* 
,^ous  ne  saKe^B  |ias... 

LE   MAR<^UIS« 

Chulî 

LE    PRIEUR. / 

perdez-vous  la  raison? 

LA  CflATRJS. 

Mailamc  dWrmcnlicre... 
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I^  CSÂTfiS. 

C'est  Winott! 

LE  MARQUIS  ,  à  ja  Châtre. 

IfalkCureui^! 

LE   PRIEUR. 

Vous,  Ninon? 

MADAMB  DE  sévIGNE. 

Vous ,  Maflame  ? 

NINON. 

EUe-picme  ! 

LA    CHATRE. 

Faudn^-H  qae  ce  soit  encore  elle  qu^il  aime  ? 

LE   PRIEUR. 

Non,  certes. 

LE  MARQUIS,  vivcmcnl. 

Vos  efforts  sont  ici  superflus  : 
ï^Qus  Fatez  ordonné  i 

LE   PRIEUR. 

Je  ne  l'ordonne  plus. 
iPat  quel  événement  ? . . . 

LA  CBA^RE* 

Cette  leip»me  légèrç 
Venait  ici ,  Monsicmr,  pQwr  lejrçiidffi  à  #a  mèt^  1 

L^  Mi^RQOlS. 

Afarradber  h  Niooo  !  yoiis  res|)érei  en  vm^*        -  ^i 


^  KIRON. 

HINOlr  y  «a  Ifarquic. 
Vous  cherchiez  le  bonheur  par  on  mauvais  cheBÛn, 
Dans  un  autre  sentier  je  {wétenOs  vous  remettiei 
Il  vous  est  indiqué,  Marquis ,  dans  cette  lettre. 

(  Elle  lire  de  son  sein  la  lettre  de  madame  de  Sévigaë.  ) 
La  route  est  sûre ,  ami.  Voyez  ces  tndts  chéris. 
Jamais  amour  de  mère  égtta-t-il  iin  fils  1 

MADAME  DS  S^VIGNÏ,  bas. 

Laîssons-Ia  faire  ! 

LE  MAAQUIS  ,  désesp<<rtf. 

Moi ,  fuir  le  nœud  qui  m^engage! 
Jamais!  ^^ 

NINON.' 

rTaltérez  pas  ma  force  et  mon  courage. 
Ecoutez  cet  écrit  :  la  vertu  va  parler  1 

LU  MARQUIS.  ^ 

Grand  Dieu  ! 

NINON,  vivement. 

Vous  Tentendrez  :  je  vois  vos  pleurs  coules! 

(Me  Ut.)  ^ 

it  Mon  cher  fils ,  fai  choisi ,  pour  vous  transmettre 
•  ks  conseils  hs  plus  tendres,  une  femme  qui,  par 
^  son  espnt  et  sa  grâce,  a  déjà  su  mériter  toiite  votre 
»  affection.  -  QueHe  différence  entre  die  et  cette 
»  Winon ,  qui  ne  saurait  vous  offrir  que  des  plaisii» 
»  fnvol^..,  femme  sans  délicatesse... 
I.B  MABQUïS,  vivemem. 

Ma  mère!... 
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inrcON  ,  à  madame  de  Sévigné  ,  avec  douceur. 
Ce  n'est  pas  tput-à-fait  sur  ce  ton 
Que  vous  m^avîcz  promis  de  parler  de  I9inon  ! 

Eile  conli'nue  de 

»  Depuis  que  le  mariage  de  votre  sceur  m'a  séparée 
4  d'elle ,  vous  ctcs  devenu  mon  unique  appui ,  toute 
»  ma  consolation ,  mon  avenir. —  LMiymen  que  je  vous 
»  propose ,  en  vous  fixant  auprès  de  moi ,  vous  donne 
»  une  épouse  belle  et  vertueuse ,  vous  unit  aux  fa- 
»  miltes  les  plus  distinguées ,  vous  attire  la  protection 
;»  irlu  souverain  et  vous  appelle  à  faii'e  briller  votre 
»  valeur  et  vos  talrns  dans  les  po.-tcs  les  pins  hono- 
»  râbles.  —  Mop  fils  !  après  vous  avoir  pres.sé  dans 
»  mes  bras  avec  tant  d'amour,  qu'il  me  soit  (tennis  de 
»  vous  y  presser  avec  orgueil  !  Abandonnez  des  plai- 
>i  sirs  auxquels  je  devrais  rester  étrangère  !...  et  sou* 
»  venez-vous  qu'un  bon  fils  ne  peut  vouloir  d'un  bon- 
a  lieur  qui  coûterait,  chaque  jour,  des  larmes  à  s» 
»  mère.  » 

LE  MARQUIS  ,  saisissant  la  Ietlr<>. 
Mes  v(iux baignés  de  pleurs...  donnrz...  lettre  clicric  ! 
Je  prétends  sur  mon  cœur  te  garder  pour  la  vie. 

NINON  ,  avec  Teu. 
Pour  tm  amour  léger  qui  paase  en  |)eu  de  \ourn , 
Sachez  donc  mériter  deux  immortels  amours  : 
£t  ccbii  d'une  épouse ,  et  celui  d^une  mère. 
Loin  de  vous  aveugler,  celui-là  vous  éclaire  ! 
Qu'il  soit,  mon  cher  Marquis,  votre  guide  en  tout  tems. 
(a  madame  de  Sévigné  ,  conduicani  son  fila  dans  ses  bras,  j 

Vous  m'avez  dcmamlé  ce  fils  :  je  vous  le  rends  ! 


58  HINOir. 

LE   MABQUIS. 

Ab!  tnaméfc! 

MADAME  DE  S^VIGN^  ,  le  pressant  ilaos  tes  IttM. 
Ah  !  mon  fils  «  moa  fik  ! 

X.S  HAEQUIS. 

Ninon  Petaporte^ 
Voilà  de  mon  amour  la  preuve  la  plus  forte. 
Oui ,  c'est  en  ^iguaut  pour  elle  de  tek  feux , 
Que  leur  plus  vif  éclat  doit  J^rillcr  à  yq^  jcojl! 

SCÈNE  XVIII- 

LES   PRÉCSOENS,   COMTOIS. 
COMTOIS  ,  à  Ninon. 

Madame  d^Armeotîère  arrive  daus  une  heure. 

NIKON  ,  galinent. 

Elle  peut  arriver  :  on  me  connaît.  Demeure. 

COMTOIS. 

Tant  mieux  !  si  plus  long-teras  fétab  resté  Breton  » 
J^»urais  perdu ,  sandis ,  ^us^u'à  Tacceut  gascon. 

LE   PRIEUR. 

Comment  peindre  à  Ninon  notre  joeconuMuanoe  ? 

NINON  9  «aiment. 
En  me  gardant ,  Prieur,  un  peu  plus  d^îndulgenœ  i 

(  Vivement  au  Mirquis.  ) 
Je  suis  sûre  à  présent  de  vous  aimer  long-teros. 
L'amour  ne  vit  qu^un  jour,  ramilié...  vit  cent  ans! 
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LE  M\V<imSf  II  maUtînie  dé  Sévi^ù'é', 
Rendez-lui  clone  justice  ! 

KADAMfi  DE  SE  VIGNE,  avec  bonté. 

Ail!  r^inoD,  quel  dommage ^ 
Avec  un  si  bon  cœur!'... 

KINON  ,  gaimcnt. 

De  n'êfref  d»  plm  tagc!... 

LK   CHATÏIE. 

Poiir  moi  ne  changez  point. 

Ninon  vous  le  promet. 

LA    CHATRE. 

ATaiincrez-vous  toujoiu:s  ? 

NINON  ^  gatmeiit. 

Voidez-vou5  mon  bîUct  ? 
VAUDEVILLE. 

LA  CHATRE  ,  tirant  un  souvenir  de  ta  pocbe,  le  présente 
a  Ninon ,  et  dfaB<è-p-en'aâht''<^'eUe  écrit. 
La  Fontaine  disait  un  jour  : 
Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une  ! 
Nos  belles  ont ,  en  fait  d'amour, 
Rendu  la  maxime  commune. 

NINON  ,  lui  rendant  le  souvenir. 

Eh  bien .'  lisez. 

LA   CHATRE  ,  lit. 

n  Sans  nuls  détours  « 
*  Au  tendre  amant  qu'elle  idolâtre , 
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»  Ninoo  |are  ,  au  nom  àeê  amoon  » 
»  D'être  fidèle  pour  toujours  !...  * 

NINON ,  k  part ,  et  gaiment. 

Ah  l  le  boD  bUIet  qu'a  La  Châtre  l 

NINON  ,  an  publie. 

Von  billet  peut  n'être  pat  bori  ; 
Il  ne  promet  que  la  constance. 
Au  nouvel  amant  de  Ninon 
Donnes  un  billet  d'indulgence* 
8i  vos  bontés  ,  ce  bien  si  doux , 
Lui  sont  fidèles  an  théâtre , 
De  son  sort  k  bon  droit  jalons  , 
C  est  alors  que  nous  dirons  tous  : 
Ah  .'  le  bou  billet  qu'a  La  Châtre  2 

TOUS. 

De  i«n  sort  k  bon  droit  jahiox ,  etc. 


FIN  DI  KINOHv 


JOCONDE, 


OU 


LES  COUREURS  D'AVENTURES, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES-, 
m£i«ée  de  chants, 

PAR  M.  ^TIENNE, 

'tu 

MUSIQUE  DE  NIGOLU; 

Bcpnsentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  ^ 
de  rOpéra-Comique  ,le  28  féTrier  i8i4-  / 


F^  Op.-Com.  en  prote.  )• 


PÏLRSONNAGES. 


KOBERT,  coiiili  <fe  Mkrfigue. 

JOCONftÊ. 

LYSANDRE. 

LE  BAILLI. 

M*  LE  RON©,  greffier. 

«CCAS. 

MAT  H  tÈÇB ,)  maîtresse  fie'  ftobett; 

ÉDILE  ,  maîtresse  de  Jocondc. 

JEANNETTE. 

Seigneurs  et  Dames. 

Faysans  et  Paysannes. 

Bohémiens  et  RohémlenneSw 


La  scène  se  passe  en  Prorenee» 


JOCONDE, 

COMÉDIE. 

A€TE  PREMIER. 

Le   Utéâtie  représente  le  salon  du  palais  du  coiii|e 
Robert.  On  aperçoit  un  pave  dans  le  fond. 

SCÈ3SE  !• 
MATHILDK,  JBDILE     LYSANDRE. 

LTSAiri^HB. 

En  !  Mesdames ,  vous  voilà  bien  agitées  ! 

UATBJliDE. 

Oui  9  Lysandre  ;  que  cela  oe  vous  étanne 
point  :  nous  venons  de  déclarer  la  guerre. 

I.T5AIfDJlE. 

La  guerrel  Ah  mon  Dieu!  9rou8.in'effraye7, 

ÉDILE. 

La  guerre  à  nos  amans... 

MATH1I.DE. 

N'Ctes-TOuspas  témoin  ^  avec  toute  )a  cour. 


64  '  JOCONDE. 

des  infidélités  du  comte  ?  Fut-il  jamais  un 
homme  plus  capricieux ,  un  caractère  plu& 
léger  ? 

LTSAVDKE. 

Rassurez-Tous  :  je  connais  Robert  ;  il  est 
aimable ,  il  est  souverain  9  il  a  rencontré  peu 
de  cruelles  ;  mais  ses  succès  mêmes  ont  nui  à 
son  bonbeur;  ils  l'ont  rendu  inquiet,  soup- 
çonneux ;  il  se  défie  de  toutes  les  feitimès. 

ÉDILE. 

Eh! pourquoi,  s'il  tous  plaît? 

LTS  AITDRE. 

Parce  qu'elles  ne  se  sont  pas  assez  défiées 
de  lui.  L'idée  de  contracter  un  lien  qu'il  a 
toujours  trouvé  si  fragile,  la  pensée  qu'il  va 
porter  ce  titre  de  mari  qu'on  ne  respectera 
pas  plus  en  lui  qu'il  ne  l'a  respecté  dans  les 
autres  ;  enfm  la  crainte  d'être  bientôt  trompé 
après  avoir  été  long-tems  trompeur ,  tout 
cela  le  jette  dans  de  vagues  inquiétudes  dont 
il  ne  peut  se  rendre  compte. 

EDILE. 

'    Il  est  jaloux  :...  je  vous  réponds^  de  h  vic- 
toire. 

MJLTHILDB. 

Comment? 

Profilez  d*un  si  heureux  naturel...  Excites 
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BfA  craintes  9  et  tous  accroîtrez  son  amour;^ 
faites-le  trembler  ^  et  il  vous  adorera.  Yojes 
ce  Joconde,  si  aimé  des  ren:mesy.  si  redouté 
des  maris  ;  c*était  l'homme  de  la  terre  le  plus 
Yolage  ;  eh  bien  I  c'est  en  le  taurmeotanl  c|ue 
je  l'ai  rendu  fidèle. 

LTSANirRB. 

Joconde  fidèle  !  Ah  !  Madame ,  vous-  faites- 
des  miracles. 

Je  TOUS  dirai  môme  qu'iï  est  un  peu  jaloux. 
Il  me  persécute  sans  cesse  pour  quitter  la  cour; 
mais  il  sufitt  qu'il  le  désire  pour  que  je  ne  U 
veuille  pas. 

LTSAiriXRB. 

Je  Tois  qa*îl>  règne  entre  tous  le  plits  par- 
fait accord. 

Allons,  Mathilde,  imitez-moi  t  soutenez 
l'honneur  de  notre  sexe,  et  traitez  un  perfidjB 
comme  il  le  mérite. 

ltsàudrè. 

'J'entre  dans  la  conspiration;  je  Teux  son 
bonhewr;  je  m'unis  franchement  &  tous. 

Adxle. 

C'est  charmant.  ConTenons  de  nos  faitsw. 


J36  JOCONDE, 

TRIO. 

ENSEMBLE. 

Pour  rëiissir  dans  nos  profit , 
Vojon;,  voyom,  cjue  fauj-il  toc? 
Entre  nous  trotô  point  de  secrets  i 
Point  de  détour,  point  de  mystère. 

LYSANDRE. 

Il  faut  d^abord  savoir  se  taire. 

MATaiLOE    ET    ÉDILE. 

Ok  !  nous  saurons  nons  taire. 

LySANBRE^ 

fxmtfijt ,  cepcn^onl ,  ifien  de  caolié  pour  moi.; 

MAXHILDE    ET   ÉOlLk. 

Bien  de  caclié ,  rien. 

I^YSAIfDRE. 

Je  TOUS  ôroi. 

MATHILDE   ET    EDILE 

Pans  votre  prudence , 
Oui,  j^'^i  çc^iapqç. 

XY^AND&£. 

Oui ,  dans  ma  prudence 
Ayez  conTiaiiGe. 

MfTHILbs  ^T   £p}[LS. 

^^offe?  >  .«Wivfeiiyt,  mn  Ae  cacbé  pour  nouf. 
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ENSEMBLE. 

Antour  seconcil:  7  ^^  >  cQupge , 

£t  |)Our  ca^îver  un  volage , 
Apprcmls-nous  à  fixer  les  cœurs  ' 

LVSANDfiE. 

Songez  qui]  faut  beaucoup  d^adcesse , 
Et  notre  piau  réitssira. 

MATBILDE   ET   ÉDILEV 

Ob  !  nous  aurons  assez  d'adresse. 

LTSANDAE. 

IVpppelcE-vous  votre  promesse. 

MATBILDE    ET    léuiLE. 

Comptez  sur  nous ,  c'est  grave  là. 

LYS  ANDRE. 

Mais  îl  s'avance  ; 
Retirez-vous. 

JMATllILOE    ET   ÉDILS. 

Fietirons-nous. 

liVSANDAE. 

-    pe  la  prudence. 

MATHIf^DS    ET    EDILE.  ^ 

Comptez  sur  nous. 


68  JOCONDE. 

SCÈNE  IL 
LYSANDRE,  ROBERT,  lOCCTHDB. 


EOBEET* 


Qroi!  Joconde,  vous  allez  me  quflter,  tous, 
mou  seul. ami  ! 

JOCONDE. 

Monseigneur ,  j'en  suis  au  désespoir;  mais 
il  le  faut. 

BOBEBT. 

Que  devîendrai-je  sans  vous  ?  restez  ;  vous 
verrez  que  je  sais  honorer  le  mérite  et  récom- 
penser les  talens* 

JOCONDE. 

Ah  I  Monseigneur. ... 

BOBEBT. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  vous  force  à 
vous  éloigner? 

LTSAliDBE. 

Je  vais  vous  la  dire  /  Monseigneur  :  Il  est 
amoureux  et  jaloux;  fa  beauté  vive  et  pi- 
quante d*Edi!e  a  fixé  cet  amant  volage.  Il  est 
jiur  le  point  d*unirsa  destinée  a  la  sienne,  et 
il  n'aspire  qu'ù  passer  ses  jours  dans  une 
douce  retraite  qui  soii  habitée  par  Tauiour^ 
tt  ciubclJie  par  les  arts  et  par  Tamilié. 
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àOlEET. 

Ah  f, c'est  Edile  qui  tous  a  séduit  :  elle  est 
jolie  ^  Édile  9  frès-jolie. 

10  COUDE. 

Décidéineat,  Monseigneur»  je  pars:  j'ai 
trouva  une  femme  fidèle ,  et  je  désire  qu'elle 
le  soit  toujours.  D'ailleurs  ^  c'est  imparti priSy 
j'ai  résolu  de  me  fixer, 

KaNBEAU. 

J^ai  loDg-tems  parcoum  le  monde  p^ 
Et  Ton  m^a  vu  de  toute  part , 
Courtisant  la  brune  et  la  blonde  ^ 
Aimer,  soupirer  au  hasard. 
Sémillant  avec  les  Françaises, 
Romanesque  aTéc  les  Anglaises^ 
En  tous  lieux  où  j^ai  voyagé 
Selon  le  (lays  j^ai  changé  ;        / 
Sans  me  piquer  d^étre  fidèlé- 
Je  courais  d^amour  en  amour,. 
Je  n^aimais  jamais  qu'une  belle  ; 
Oui ,  mais  je  ne  Taimais  qu'un  jouK;. 
Ce  n'était-point  de  Tinconstance ,. 
Cétait  plutôt  de  la  prudence  i 
Car  des  femmes  sans  vanité 
Je  connais  la  légèreté , 
Et  je  ne  les  quittais  d'avance 
Que  pour  n'en  pas  être  quitté  ^ 
Et  cependant»  en  vérité  » 


;4>  laCONDE. 

Je  l'ai  souvent  bien  mérité  ;  '     * 

Car  j'ai  loog-tems  couru  4e  monde , 

'£l  l^on.ra'ji  yvL  <k  tmifi  paxf , 

Courtisant  lu  brune  jnt  ia .blonde, 

Aimer,  soupirer  aij  lia^rtf' 
Mais  de  iVmour  je  porte  enHn  les  chaînes  ; 
^'aimable  tMc  a  reçu  mes  sermens  ^ 
le  Irouve  même  un  charme  dans  mes  peines  , 
£t  je  ciiéris  jàsques^  à  mes  tounucns. 

Mon  luth  ,  si  long-tcms  infidèle  ^ 
Ne  résonne  pUts  que  jjour  eHe.    , 
Pourtant,  je  dois  .en  cou  venir,    . 
Je  m'en  souviens  avec  plaisir, 
J^ai  long-tcuis  parcouru  le  inonde  » 
Et  Ton  m'a  vu  de  toute  part, 
CoNf  lisant  la  brune  et  la  bloiide , 
Aimer,  soupirer  au  hasard. 

ROBEUT. 

V0II&  une  aiaiahle  philosophie  ;  elle  me 
pLnit  beaucoup.  Jocoode 9. accordez-moi  en- 
core quelques  jours.  C'.e.st  aujourd'hui  la  fête 
de  Mathildi^  ;  je  dè,sire  qu'elle  soit  brillante; 
fousTembeUîrez  p^mr  tqs  chants.  Mais  je  Ten- 
tends  qui  s'aTanc.e  aycp.lo.Utç  iDd  Cour;  ne 
TOUS  éloignez  pas. 
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SCÈNE  III. 

,OBERT,  J0C0NDE,1YSANB1VB, 
MATOILDÉ,  ÉDILE,  chœMrçfr suite, 
con^sés  de  seigneurs^damcs ,  paysans  et  pa^anneStf 

CHOEUR. 

PoîJK  votre  fêle 
•  l.e  plaisir  nou^"  a  réunis  : 
A  vous  clianter  chacun  s^appii't'te;  ' 
Cest  le  cœur  qtd  noiis  a  concfàib 

A  votre  fête. 
Que  des  cris  de  joîe'ct'd^àmouv 
Retentissent  dans  ee  8éjdiR>; 

J0CON-D1?,  kitt  ît  ÉJÉfle'^ 
B  faut  quitter  la  coui*.' 

Ten  ^ne  le  séjour. 

^    Pour  votre  fête ,  etc^ 

ROBERY.  , 

loconde,  Édile,  unissez  vds  aécëhs, 
Et  cliarmez-nous  parvo^  îmhables  chants;- 
JOCONDB  y  à  part  r  Tc^âkAt  ÉÂi!^; 
Tâchons  dé  punir  la  coquette, 

le  ne  eélébre  point  dliérdiques  exploits  ^ 
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Je  TUS  chnter  sar  ma  musette 
Les  Dufs  amOlurs  de  oos  bois. 

CHANSON. 

Dans  un  amottreiix  déliré , 
Un  berger  jeune  et  discret 
Disait  ainsi  son  martyre 
A  récho  de  la  foret  : 
Ah!  c^est  le  bonheur  suprême 
D^inspirer  tendre  retour  ; 
Mais  hélas  !  celle  que  j^aime 

Ne  rend  pas  amour, 

Ne  rend  pas  amour 
Pour  amour. 

Hais  hi  bergère  attentive 
Quand  le  berger  soupirait  » 
A  sa  romance  plaintivç 
En  ces  termes  répondait  : 
Va  I  ta  plainte  est  inutite , 
Ne  gému  pas  nuit  et  joUr  ; 
Sois  confiant ,  sois  docile , 

Si  tu  Teux  amouTy 

Si  tu  veux  amour 
Pour  amour. 

JOCONDS. 

De  nos  bois  tu  fuis  Tombrage. 

iniLE. 
C'est  cp'il  faut  un  peu  dianger. 
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JOGOND£» 

,  Ta  plab  a  tout  le  village. 

£DILE. 

Je  n'aime  qu^ua  seul  berger. 

JOCONDE. 

Bergère ,  sois  moins  coquette. 

EDILS. 

Sois  moins  jaloux  à  ton  tour. 

JOCONDE. 

Et  dans  ma  douce  retraite 
Viens  me  rendre  amour, 
Viens  me  rendre  amour 
Pour  amour. 

lÊOILE. 

Sans  languir  dans  la  i^traite 
On  peut  rendre  amour/ 
On  peut  rendre  amour 
Pour  amour. 

MATHILDE  ,  à  Jdcoode. 

Ah  I  quelle  voix  tonchaote . 
KOfiERT ,  k  ÉdUe. 
Elle  m^enchante. 

CHOEUR. 

Quels  accords  mélodieux  ! 
Quels  accens  délicieux  ! 

BOBERT. 

Allez ,  allez  ,  que  Talëgrcssc  / 

F.  0|).-Coxn.  en  proa».   2.  7 
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Régne  partout  dans  ce  séjour  ; 
Que  Ton  se  livre  à  ia  tendresse , 
Que  tout  célèbre  mon  amour. 

(L*on  reprend  en  chœur,  pour  sortir») 
Allons,  allons ,  que  Talég^rcsse 
Kégne  partout  dans  ce  séjour  ; 
Que  Ton  se  livre  à  la  tendresse , 
Que  tout  célèbre  son  amour. 

SCÈNE  IV. 

ROBERT,  JOCOND£>  qiù  veut  sortir. 

EOBË&T. 

Restez  ,  Joconde ,  je  ?euz  m^entretenir 
avec  voQS. 

Monseigneur. 

EOfeÊRt. 

Le  bonheur  dont  vous  allez  jouir  est  tou- 
jours présent  à  ma  pensée  :  Tidée  de  cette 
félicité  pore  que  donne  Tuuion  de  deux  cœurs 
Tertoeux ,  de  ce  calme  enchanteur  qui  suc-* 
cède  aux  orages' de  la  Tie,  porte  dans  mon 
ame  je  ne  sais  quelle  ivresse  qui  ai^était  in- 
connue. 

JOCONDE. 

£h  bjcn^  Monseigneur!...  M&tbilde... 

aOB£&T. 

Oui ,  je  l'aime ,  je  Taimc  cperdumeiit...i, 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  ^5 

J,OGONDE. 

Il  ne  tient  dune  qu'à  vous  d'être  heureux. 

R09EAT. 

Ah  !  Joeoûcle ,  ce  qui  me  lourmcnte. . .  c*e«t 
la  crainte  de  ne  Tôtre  pas...  si  j'étais  sûr.., 

JOGONDB. 

Doutez-Tous  de  Faraour  de  Mathilde  ? 

R  0  DE  R  T. 

Non  ;  je  n'ai  pas  précisénnent  de  raisons 
pour  en  douter ,  œaîs  je  n'en  ai  pas  assez  pour 
Y  croire  :  et  quand  il  s'agît  d'un  engagement 
étcrneK.. 

a  0  G  0  lï  D  6. 

Je  devine  ce  qui  vous  fait  peur:  vous  me 
ressemblez....  voilà  comme  nous  finissons 
tous  ;  nous  sommes  défîans  quand  nous  deve- 
nons sages. 

ROBERT. 

Pouvez-vous  bien  vous  comparer  à  mot  ! 
£dile  vous  a  préféré  du  moins  ^  et  Mathilde 
ne  m'a  pas  choisi  ;  heureux  Joconde^  TÎngt 
rivaux  vous  ont  disputé  le  cœur  de  yotre 
maîtresse  9  et  vous  avez  triomphé;  mais  moi , 
f  ai  vaincu  sans  combattre  :  quel  prix  puis-je 
attacher  à  la  victoire  ?  Hélas!  helc  savez-vous 
pas?  un  roi  qui  soupire  est  toujours  un  maître 
qui  commande  ;  dès  le  premier  regard  que 
j'ai  jeté  sur  Uathilde  ^  plus  d'amans  ^  plus  de 
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rivaux;  la  rralole  a  retenu  les  uns  ,  le  res- 
pecta éloigné  les  autres  :  est-ce  là  j  je  vous 
le  demande  ,  une  conquête  qui  puisse  flatter 
un  cœur  tel  que  le  mien  ?  Ah!  Jocoûde,  je 
tremble  qu'en  me  cédant^  Mathiide  ne  liï'o- 
bélsse  encore. 

JOGOUDE. 

Que  les  hommes  sont  ingénieux  à  se  tour- 
menter ! 

ROBERT, 

Oui ,  je  vous  l'avoue,  cette  pensée  me  tour- 
mente sans  cesse,  elle  fait  le  supplice  de  ma 
vie...  Ah!  si  du  moins  j'avais  eu  à  lutter 
contre  un  rival  tel  que  vous  ,  comme  alors 
je  serais  sûr  d'être  aimé!... 

JOCOIfDE. 

Ah  !  Monseigneur  ! 

BOBERT, 

Joconde ,  il  me  vient  une  idée. .-.  Vous  pou- 
vcz  rendre  le  repos,  le  calme  à  mon  cœur^ 

JOCONDE. 

Qui  P  moi  I 

A  0  B  £  B  T. 

Mon  bonheur  est  entre  vos  mains...  Oh  ! 
que  mon  projet!...  vous  allez  me  trouver 
singulier ,  hizare  même  :  il  fout  que  vous  me 
cédiez,  je  l'exige,  je  le  veux. 

lOCONDE. 

Si  vous  commencez  par  m'en  prier  ainsi... 


ACTE'I,  SCÈNE  IV.  77 

a  O  B  E  K  T. 

Yous  avez  mille  njoyens  de  plaire,  de  sé- 
duire, mellez-les  eu  usage  :  tout  ce  que  Ta- 
mour  a  de  charmes,  tout  ce  que  Tart  a  de 
puissance,  employez-le  pour  vous  faire  aimer 
de  Mathilde. 

lOCONDE. 

Ah  !  Monseigneur,  que  me  proposez-vous  S 
je  n'oserai  jamais,.. 

&OBEBT. 

Je  vous  le  peroiets;  qu'àvez-vous  à  dire  j^ 

JOGONDB. 

Souffrez... 

BOBERT. 

Joconde,  fuites-moi  ce  plaîsir-Ià. 

JOGONDE. 

Mais  que  pensera-t^elle  de  cette  audace  ? 
une  pareille  offenso... 

BOBEBT. 

Est  toujours  la  première  qu'on  pardonne... 
En  supposant  qu'on  vous  rebute,  OD  vous 
excusera  toujours  :  soyez  tranquille. 

JOGOIiI>E. 

Je  ne  réussirai  pas... 

BOitBT. 

Alors  9  je  suis  le  plus  heqrcux  des  hommes^ 
et,  à  Tinstaut  même^  je  m'unis  à  elle  par  lés 

7- 
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Iien5  les  plus  sacrés...  Vous  êtes  décidé,  n'est*- 
pa»? 

JOCOirBB. 

Monseignear,  tous  le  voulez;  alloQs,  U  le 
faut,  j'y  consens. 

EOBEBT. 

Ah!  que  tous  me  faîtes  do  bien  I 

JOGONDE. 

Mais  c'est  à  une  condition. 

ROBERT. 

A  une  condition  ?  parles. 

JOGOHDE. 

Édile  m'a  choisi  parmi  TÎngt  riTaux ,  j'en 
conTÎens;  mais,  Monseigneur,  j'étais  lear 
égal  :  si,  dans  le  nombre,  il  se  fût  trouvé  on 
souverain,  peut-être 

EOBEKT. 

Quoi  !  TOUS  pensez... 

lOGONDB. 

J'aime  assez  Édile  pour  Touloir  qu'elle  me 
préfère  au  premier  monarque  du  monde ,  et 
cependant  je  tremble  qu'elle  ne  résiste  pas  à 
l'éclat  d'une  coui;onne. 

mOBEBT. 

Je  TOUS  devine...  Vous  voulez  que  de  mon 
côté...  Très-Tolontiers  ,  moucher  Joconiie» 


ACTB  I,  SCÈNE  V.  79 

j  ac  O  K  D  B. 
Quoi!  TOUS  daigner  tous  prêter... • 

Avec  graod  plaisir.  Oh  f  je  ne  me  faU,  pas 
prier K moi....  C'est  à  merveille,  dous  n'au- 
rons rien  de  caché  Tun  pour  l'autre.     - 

JOCOKPE. 

Rien^  absolument  rien. 

AOBEET. 

Ainsi  9  nous  voilà  bien  d'accord. 

JOCONDE. 

Parfaitement. 

mOBEET. 

Quelle  excellente  idée  nous  avons  eue  I 

JOCONOE. 

Oh  I  que  nous  allons  nous  rendre  heu- 
reux I 

BOBEET. 

Mon  cher  Joconde ,  embrassons- nous. 

SCÈNE  V. 
LIS  PBiciDBirs,  liT^ANDRE. 

LTSAKDEB. 

A  MEEVEittE ,  Joconde  ;  à  merveille ,  Mon- 
seigneur vous  embrasse.^ 


8a  JOCONDB. 

EÔBERT. 

Ouï ,  mon  cher  Lysafidré ,  il  est  décidé 
qu'il  reste  ;  prenez  part  à  ma  joie.  Oh  !  nous 
avons  lia  projet...  Joconde  va  vous  le  dire, 
(  A  Joconde,  à  part.  )  Je  Jui  confie  toul- 

LTSAlfDftE. 

Malhilde  est  dans  le  parc ,  et  paraît  sur^ 
prise  de  ne  point  vous  voir, 

BOBEAT. 

Allez,  allez  9  Joconde ,  et  chemin  fusant, 
racontez  à  Lysandre  tout  ce  dont  nous  som- 
mes convenus. 

I.T8ARDBE. 

Quelque  nouveau  caprice ^  Je  gage. 

JOGONftE. 

Me  Toilà  embarqué  dans  une  étrange  aren- 

twre Allons,   il   faut  la  poursuivre,  et 

lAÎiser  faire  les  destins. 

AOfiEEt,   a  Joconde. 

Je  vous  revèrral ,  Joconde  j  nous  aurons  à 
causer  ensemble. 

lOCOlVBE 

Où  Doas  retrouverons-noQS? 

B  0  »  E  fi  T. 

Ici. 


ACTE  I,  SCÈNE  Vf.  8i 

JOGONDE. 

C^est  convenu.  Je  pars.  Venez ,  seigneur 
Il»ysandrc  5  yenes. 

(  Ils  sortent  :  Robert  veste  seul.  ) 

SCÈNE  VI. 
ROBERT. 

AIR. 

L^ÉpREuvE  est  tout-à-falt  nouvelle  ; 

Voyons ,  qu'en  va-t-il  résulter? 

Ma  foi ,  je  n^en  saurais  douter , 

Sa  maîtresse  va  in*écouter , 

El  b  mienne  sera  fidèle. 

Mais ,  cependant ,  s'il  réussît  ! 

Oh  !  non ,  non ,  non ,  cW  impossible  : 

Matliilde  est  sage ,  et  tout  me  dit 

Qu'il  doit  la  trouver  inflexible. 

Mais  Joconde  est  séduisant  j 

Moi ,  je  suis  un  |>eu  volage  , 

Et  des  fers  d^in  inconstant 

Aisément  on  se  dégage. 

Allons ,  alious ,  prenons  courage , 

Je  m^alarme  ici  vainement. 

Oui ,  je  suis  silr  d'être  aimé  d'elle  ; 

Sur  sa  vertu  je  dois  compter  j 

Ainsi  ^  je  n'en  saurais  douter ,  v 

Ma  maitresse  sera  fidelle , 

Et  la  sienne  va  ro'écouter. 


8a  JOGONDE. 

SCÈNE  VII. 

ROBERT,  ÉDILE. 

ROBERT 9  à  part. 

Je  l'aperçois.... .  A  merveille;  elle   m'é- 
pargne la  peine  de  l'aller  chercher. 

ÉDILE  9  à  part. 
Le  voici;  très- bien.  Ah  I  Messieurs  ,  tou5 
voulez  faire  des  épreuves;   nous   vous   ap- 
prendrons ce  qu'il  en  coûte. 

RORERT. 

C'est  vous ,  aimable  Édile  t  Quoi  !  vous 
avez  quille  la  fête? 

KDILE. 

Ah!  Monseigneur,  j'avais  l'amc  trop  triste 
pour  y  rester.  {A  part.  )  Voyons-le  venir. 

ROBERT. 

En  effet,  un  nuage  semble  obscurcir  ces 
yeux  çharmans...  .  Je  crois  même  quç,des 
larmes....  Quelqu'un  aurait-il  osé  vous  dé- 
plaire ? 

EDILE,  plenranl. 

Hélas  l  Monseigneur Il  est  bien  vrai: 

pardonnez  à  ma  douleur.  {A  part.)  Tachons 
de  ne  pas  rire. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIL  83 

À  O  BEE  T. 

Parlez....  Expliquez-vous....  Je  brûle  de 
savoir  quel  est  Taudacieux.... 

iDIL£. 

Vous  ne  le  deyincz  pas  ? 

EOBEAT. 

Qui  ?  Joconde  ? 

ÉDILE. 

Lui-même.  Cet  homme  fait  le  malheur  de 
ma  rie» 

EOBEET^   à  part. 

Un  moment  de  dépit;  oh!  la  belle  occa- 
sion! 

iDILE. 

Il  trouve  mauvais  que  je  sois  venue  ici. 

aOBEBT. 

Conmient  donc  P 

ÉDILE» 

Il  dit  que  T air  de  la  cour  est  contagieux  ; 
que  la  vertu  y  est  entourée  de  séductions  , 
et  que  Tinnocencc  y  court  des  dangers  : 
est-ce  vrai ,  Monseigneur  ? 

BOBE&T. 

Cest  une  fausseté  insigne  ^  et  je  trouve 
très-maiïvais....  Je  voudrais  bien  voir  qu'on 
se  permît  ici  la  moindre  séduction....  Que 
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cet  air  languissant  vous  sied  btcn  !  Je  vous 
ai  vue  riante ,  et  vous  m'avez  charmé.  Je 
vous  revois  triste,  et  vous  ih'enchantez  en- 
core. 

en  ILE  9  à  part. 

Comme  il  s'enflamme!...  {Haut.  )  Oh! je 
m'aperçois  bien  que  ce  sont  des  calomoics. 

ROBEKT. 

Que  j'enrte  le  sort  de  celui  qui  exerce  sur 
votre  cœur  un  pareil  empire ,  qui  y  fait 
naître  à  son  gré  la  douleur  et  la  joie  !  Voilà 
les  droits  de  l'amour  lieureux. 

ÉDILE. 

Heureux,  dites-vous? 

BOBEIVT. 

Sans  doute  ;  il  a  reçu  vos  sermens. 

ÉDILE. 

Je  ne  lui  en  fi^  jamais  aucun,  je  vous  ras- 
sure. 

ROBERV. 

Cependant  il  ne  doute  point  de  votre 
amour. 

ÊDILC. 

Ah  !  il  n'en  doute  point. ....  il  s'eii  est  vanté 
peut-être  ? 

ROBERT. 

Mon  pas  préciscment.....  mais*... 


ACTE  1,  SCËKE  VIL  U 

Eh  bien  I  Monseigneur,  je  tous  jure  qu*îl 
vous  a  trompé  :  j*ai  reçu  ses  hommages , 
l'en  conTieqs  ;  j'avpue  n^ême  que  j*en  ai  été 
flatté,  mais  Yoilà  tout;  et  mon  cœur  est  en- 
gagé sî  peu  ,  si  peu ,  qu'il  n'a  presque  pas 
cessé  d'être  libre. 

BÛBEBT. 

Ah!  s*il  était  Traî!....  Quelle  espérance 
TOUS  donneriez  ^  VQ  £tre  qui  œ  respire  que 
cour  vous  I 

BDILE,   à  part. 

Nous  y  Toilà.  (  Haut.  )  De  qui  me  parlez- 
vous  ,  Monseigneur? 

BOB  BAT. 

De  quelqu'un  qui  vous  aime  coname  Jo- 
conde  ,  et  qui  vous  rendrait  plus  heureuse  ; 
d'un  homme  qui  vous  entourerait  de  toutes 
les  grandeurs ,  de  tous  les  plaisirs ,  qui  vous 
placerait  au-dessus  de  vos  rivales;  d'un 
homme  enfin  qui  vous  ferait  partager  sa  for- 
tune, son  pouvoir,  et  qui  croirait  vous  offrir 
trop  peu  eu  mettant  à  vos  pieds  une  cou- 
ronne. 

ÉDILE. 

Que  dites -vous.  Monseigneur?  serait- 
ce 

BOBEfit. 

Ouï,  c'est  moi  que  vous  avez  subjugué,  et 
qui  juré  de  vous  consa^^rer  ma  vie. 

F.  Op.-Com.  en  prose.  2.  B 
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Et  Mathilde  P 

a  O  BE  B  T. 

Je  croyais  raimcr;  je  TOUS  ai  yue,  j'ai  été 
détrompé. 

DUO. 

Ah  !  Honscigiieur...  je  sais  fremblanic  ! 
Voyez  mon  trouble  et  moo  effroi. 

ROBERT. 

Doux  embarras...  elle  m^eochante. 
Ma  chère  Édile ,  écoutez-moi. 
jEdilb. 

Tout  me  seconde , 

Je  Tai  prévu  ; 

fi   1     Traître  Joconde  ^ 
3     i      »r..  1» i„ 


i 


Tu  Tas  TOttlu. 

ROBERT. 

M    I     Tout  me  seconde , 
Je  Tai  prévu  ; 
Pauvre  Joconde  1 
Il  est  perdu. 

ROBERT. 

A  mon  amour  daignez  vous' rendre. 

JÉDILE ,  à  part 

n  faut  encore  me  défendre. 

ROBERT. 

Ayez  moiiu  de  rigueur , 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  87 

Si  moA  amour  vous  llouche  ; 
Qu'un  mot  de  votre  bouche 
Couronne  mon  ardeur. 

1BDILE. 
Quel  est  ce  mot? 

ROBEKT. 

C^est  :  je  vous  aime. 

EDILE. 

Ab  IKeu  !  mon  trouble  est  extrême  ! 

KOBEAT. 

Dites-le  moi. 

ÉDILE. 

Jamais ,  jamais. 

SOBERT ,  k  part. 

Je  suis  sâr  du  succès. 

ÉDILE. 

Ah  I  Monseigneur  I 

ROBERl^. 

Le  mot  que  vous  n^osez  me  dire  • 
n  ne  faut  pas  le  prononcer. 
Sans  parler  vous  pouvez  m^instruirc. 

EDILE. 

Comment  \ 

ROBERT. 

Laissez-*moi  presser 
Cette  mûn  douce  et  jolie. 

ÉDILE. 

Ma  main  !  ah  !  quelle  folie  ! 


88  J0C09DE. 

»obebt; 
Ouï ,  cédez  à  mes  voeux  ; 
Donnez-la ,  belle  Édile ,  ' 
Vous  me  rendrez  heureux  ; 
Et  que  votre  cœur  soit  tran({uiile , 
Vous  ne  m^aurez  pas  fait  d^aveux. 
Ail  !  je  vous,  en  supplie  , 
Cette  main  si  jolie 
Laissez  la  moi  presser, 

(  Leurs  inftins  so  'rencoutrat.  ) 
ÉOILS. 

Dieux  !  qu^allez-vous  penser? 
Ah  !  Monseigneur ,  ^  suis  tremblante  ! 
Voyez  mon  trouble  et  mon  cflfroi. 

BOBERT. 

Doux  embarras. . . .  elle  mVnchante. 
AiniuLlc  Édile ,  écoutez-moi. 

ÉDiLS. 

Tout  me  seconde , 
Je  Pai  prévu  ; 
Traître  Joconde , 
Tu  Tas  voulu. 

ROBERT. 

Tout  me  seconde , 
Je  Tai  prévu  j 
Pauvre  Jocoude  ! 
Il  est  vaincu. 

ROBERT. 

Mais  de  Tamour  qui  nous  engage 
Qiie  dans  ce  jour  j'(d>ticmie  nu  gage. 
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Ah  î  celui  que  je  voi 
Offre  un  lieuteu&  einblêrae. 

Je  lis ,  je  voi  : 

A  ce  quej*4dme, 

ÉDILE. 

Que  faites-vous? 

nOBERT. 

n  est  à  moi. 
(  Il  prend  le  nKfdk&Ihm  qu'elle  portait  suipendu  &  son  cAtë.  ) 

ÉBltS. 
0  trouble  eitréme  ! 

-      AOilBBT. 

Bonheur  suprême! 

^DILS. 

Laissez-moi  fiiir  f  je  dois  quitter  ces  lieux. 

ROBEET. 

Pourquoi  parl^? 

ÉDILB. 

Pour  cviler  tos  yeux. 

(Elle  tort.) 


^  JOCONDl 

SCÈNE  vm. 

ROBERT. 

Elle  s'enfuit,  et  f obtiens  la  TicCoîre  :  il 
faat  conTentr  qu*el]e  n*a  pas  été  difficile  j  et 

que  je  ne  dois  pas  trop  m'en  Tanter. En 

Térité  9  Joconde  n*avait  pas  tort  d'être  jaloux  » 
mais  je  l'aperçois  ;  je  ne  sais  couunent  lui 
apprendre.... 

SCÈNE  IX. 

ROBERT,  JOCONDE. 

lOCONDB,  à  part. 
Voila  Monsei^eur.. .  :  je  n'ose  l'aborder. 

aoBBiT,  àpart. 
Ah  t  mon  Dieu ,  quel  air  triste  !  on  dirait 
qu'il  a  uu  pressentiment  secret  de  et;  qui  lui 
arrive.  {Haut.)  Fort  bien,  Jocoude,  vous 
êtes  fidèle  au  rendez-vous. 

lOGONDE. 

Monseigneur {A  part.)  Vraiment  cet 

air  de  confiance  redouble  mon  embarras  3  et 
je  n'aurai  jamais  la  force 

aoBEAT^  à  part. 
Il  détourne  la  tête ,  il  baisse  les  yeux  ;  )e 
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devine  &  sa  confusion  la  manière  dont  on  Ta 
reçu. 

fOGOin>B. 

M  onseîgneor  paraît  tranquille. 

ROBERT. 

Pourquoi  pas,  Joconde?  l'homme  sage  est 
résigné  à  tout. 

lOGOirDB* 

Ah!  Monseigneur,  que  je  suis  enchanté  de 
TOUS  entendre  parler  ainsi  ! 

ROBERT. 

Une  infidèle  ne  mérite  aucun  regret. 

lOCOHtE. 

Aucun. 

ROBERT. 

On  la  déteste. 

lOCOVOE. 

On  la  méprise. 

ROBERT. 

On  la  quitte. 

lOGONDE. 

On  Toublie. 

ROBERT. 

Allons,  Joconde,  on  peut  tous  dire  la 
vérité. 

lOGOHDE. 

Que  signifie  ?..• 


ga  JOCONDE. 

&0>EftT. 

Quoi  !  vous  ne  devinez  pas 

aocoi^DE. 
Non ,  d'honneur,  je  vous  proteste. 

BOBBKT. 

-  Dispensez-moî 

JOGOITDli 

PÛlei ,  Monseigneur. 

ftOBEBt. 

Oh!  vous  Êtes  un  boœnftc  cruel  !  eh  bien  ! 

Édile. 

JOCONDE. 

Édile? 

bobebt; 

Ne  vous  aime  pas ,  et  ne  toqs  a  jaiiiai$ 
aimé. 

f  ocobde. 

O  Ciel  !  se  peut-il  ? 

BOBEBT. 

Voilà  comme  vous  êtes  résigné? 

lOGOlCDB. 

A  peine  je  respire.... 

BOBEBT. 

Qu'avez -vous  donc  fait  de  votre  phUo- 
Sophie  l 
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lOCOHDE. 

Monseig^neur,  ne  me  trompéz-vo.us  pas  ? 

EOBEBT. 

Non  ,  je  vous  jure;  et  si  tous  doulei  en- 
core «  voilà  un  chiffre  amoureux  qu'elle  vous 
destinait ,  et  qu'elle  m'a  donné. 

JOCOVDE. 

C'en  est  donc  fait  :  ah  !  malheureux  ! 

BOBEAT. 

Eh  bien!  vous  n'êtes  pas  raisonnable.,.. 
Âh!  je  vois...,  il  y  a  un  peu  d'araonr-propre  ; 
vous  êtes  piqué:  écoutez  donc  9  mun  cher 
Joconde,  vous-  n'êtes  pas  seul  heureux  au- 
près des  dames;  on  peut  aussi  avoir  quelques 
succès. 

JOGONDE,   àpart. 

En  vérité  ,  je  suis  bien  bon  de  me  laisser 
persifler  ainsi ,  quand  d'un  mot....  (  Haut,  ) 
Mais,  Monseiijneur,  si  vous  riea  à  mes  dé- 
pens ,  croyez-vous  que  je  n'aie  pas  sujet  de 
in'uniuser  aux  yôtres? 

ftOBEET. 

Heiû!.... 

fOGOlTDB. 

Savez-vous  que  e'est  à  présent  mon  tour , 
et  que  je  puis  prendre  ma  revanche  ? 

ROBEBT. 

Comment  ^ 


94  JOCONDE. 

^OCONPE» 

Quoi  !  votre  altesse  sérénissime  oe  m'en- 
tend pas  ! 

ROBCET. 

Que  dîles-vous  ? 

JOCOJTDE. 

.te  dis  que  si  ÉcKIe  m'oublie  ,  Alathilde  n'a 
guère  plus  de  mémoire, 

ROBEUT. 

O  Ciel!....  Poînl  de  mauvaises  plaisan- 
teries «  entendez^vous. 

JOG017DE. 

Je  ne  plaisante  poînl;  je  dis  la  véflté,  et 
j'en  ai  la  preuve. 

ROBEBT, 

La  preuve? 

J0C017DE, 

La  preuve  évidente. 

ROBERT. 

Quoi  !  vous  auriez  eu  Taudace..» 

JOCONHE. 

Écoutez  donc  9  Monseigneur^  je  n'ai  pas 
été  plus  timide  que  vous. 

ROBERT 9   à  part. 

Contraignons-nous...  {Haut.  )  Allons,  je 
le  vois,  vous  voulez  vous  vengek*  :  Gonvenes-» 
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en  ;  elle  ne  vous  a  douné^  je  gage>  que  de 
faibles  marques... 

90G0VDE. 

Elle  in*a  donné  pour  le  moins  autant  que 
TOUS  ayez  reçu. 

ROBERT. 

Tremblez ,  Joconde,  si  vous  mç  trompez. 

10  G  ONDE. 

Cette  écharpe,  brodée  de  sa  belle  maîn, 
était  destinée  à  votre  altesse;  mais  elle  n'a 
pu  la  refuser  à  mon  amour. 

ROBERT. 

C'en  est  fait  ;  plus  de  doute  :  la  perfide  ! 

JOGOlfDE. 

L'infidèle  ! 

ROBERT. 

Peut-on  pousser  plus  loin  l'ingratitude  ! 

lOCONDE. 

Ah!  c'est  le  comble  de  la  trahison  ! 

ROBERT. 

De  la  trahison.  Oui,  Joconde,  je  l'avoue, 
}e  ne  l'aurais  jamais  cru. 

JOCONDE. 

Je  ne  m'en  serais  jamais  douté. 

ROBERT. 

Moi  qui  l'aimais  avec  une  constance  f... 


^  JOCONDE. 

lOCOVDS. 

Moi  qui  Tadorais  avec  uoe  bonne  foi  f... 

ROBEnt. 

Concevet-vouê  rien  <hî  pins  caupable  ? 

JOCONDE. 

Connaissez-Yous  rien  de  plus  odi«uz? 

ROBERT. 

Donnez -moi  cette  écharpe  ;  je  Teax  la 
garder  comme  un  monuraenl  de  sa  perfidie. 

JOCONDE. 

Et  moi,  je  reprends  ce  médaillon  ,  pour 
avoir  toujours  sous  les  yeux  la  preuve  de 
son  inconstance. 

HOBERT. 

O  sexe  mille  fois  trompeur!  je  te  déteste. 

JOCONDE. 

O  femmes  inconstantes  et  légères  I  je  tous 
maudis  y  je  vous  méprise. 

ROBERT. 

Oublions-les. 

JOCONDE. 

Oui^  Monseigneur,  n'y  pensons  plas. 

,     ROBERT. 

Mais  tirons  de  ce  sexe  une  vengeance.... 

JOCONDE. 

Éclatante. 
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ROBERT. 

DéclaroDS-Iui  une  guerre... 

JOGONDE. 

ÉtlsToeHe. 

ROBERT. 

Ce  séjour  me  devient  odieux  I....  Je  ireus 
m'en  éloigner....»  Vous  me  suirrez  :  nous 
parcourrons  l'Europe  ;  nous  voyagerons  en 
xinoiis^en  égaux;  nous  emploierons  tous  nos 
moyens  de  plaire,  de  séduire. 

JOCOtCDE. 

JEl  nous  n'en  manquons  pas. 

ROBERT. 

Nous  nous  ferons  aimer,  adorer  de  toutes 
les  femmes;  et  quand  elles  seront  bien  épriâes^ 
nous  les  quitterons^  nous  les  truhirons. 

lOCOlfDE. 

Oui  )  point  de  pitié;  il  nous  faut  des  Tic-, 
times. 

R  O  R  BR  T. 

L'innocence,  la  Tertu  ne  nous  arrêteront 
point. 

lOCDVOE. 

An  contraire ,  nous  les  tromperons  dé  pré- 
Êrcnce. 

ROBERT. 

Justement  il  y  a  aujourd'hui^  dans  un 

F.  Op.'Gom.  en  prose.   a«  9 


9«  JOCONDE 

TÎllage  Yoisia ,  une  cérémonie  où  ron  coQ« 
ronne  la  fiile  la  plus  sage. 

JOGOIfDE. 

Une  vertu  !. . . .  à  merveille. . . .   DirîgeoQS- 
DOus  (le  ce  côté. 

ROBEAT. 

Je  puis  compter  sur  vous  ? 

JOCOH  DE. 

Ouï  ^  Monseigneur  ^  oui  :  à  la  vie  et  à  la 
mort. 

KOBEBT-  ' 

Holà  !  quelqu'un  ?  faites  venir  toute  ma 
cour. 

FINAL. 

AOBEAT   ET   JOCONfiS. 

EUrSEMBtE. 

Allons ,  mettODs-nous  en  'voyage  f 
Jurons  éternelle  amitié  ; 
Jurons  poar  un  seie  volage 
D^étre  dés<»nnaîs  sans  pitié. 
Courons  les  amours  et  les  belles) 
Commençons  nos  joyeuK  travaux , 
Et  des  cabanes  aux  châteaux 
Cherchons  aventures  nouvelles. 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  99 

SCÈNE  X. 

I.Et   PAÎciBEHSy    LYSANDRB5  ET  LE 

CQOBtlLS. 

TOVS. 

Nous  accourons  à  votre  yoix , 
Et  (Vobéir  chacun  s^empresse  j 
Oui ,  vos  désirs  seront  pour  nous  des  lois. 

AOBSRT. 

Que  Ton  prévienne  la  comtesse. 
Mes  chers  amis ,  je  dots  partir  ; 
C'est  à  regret  que  je  vous  quitte , 
Mais  il  faut  savoir  obéir 
Quand  c'est  Thonneur  qui  nous  invite. 

TOUS. 

Monseig»ieur,  vous  allez. partir  ? 

aOBSRT. 

Une  croisade  est  déclarée  ; 

Une  guerre  est  jurée. 
De  riionneur  nous  allons  cueillit 

Les  palmes  immortelles , 
Et  combattre  les  infidèles. 

CROEVB. 

Oui ,  de  rhonneur  allez  cueillir 

liCS  palmes  immortelles  » 
Et  cQodiattie  les.  infidèles. 


100  JOCONDE. 

SCÈNE  Xï. 
u^  FRBeéoËics ,  MATIIILDE  et  JÎDILE. 

TOUTES    DEUX. 

Que  dit-on  ?  vous  allez  parlir  : 
0  ciel  !  qu^alloQs-nous  devenir  ? 

ROBERT   ET  JOCONDE  ,  ^  part. 

Que  j'ai  peine  à  me  contenii^. 

(  Haut.  ) 

C'est  à  regrol  que  je  voiw  quitte  j 

Mais  il  faut  savoir  obéir 

Quand  c'est  Thonneur  qui  nous  invite. 

MATHILDl   ET   EOILE.  , 

Voui  partez  j  pour  mon  cœur 
QuclJe  aiïrcuse  nouvelle! 
Ail  !  je  succombe  à  ma  douleur. 

aOBERT    ET   JOÇONDE. 

La  perfide  !  Finfidèle  ! 

MATHILDE   ET  l£0ILE. 

J'élais  au  comble  de  mes  vomix  ; 
J'allais  m'unir  à  ce  qUc  j'aime  j 
Mais ,  ô  peine  !  ô  douleur  extrême  l 
Vous  allez  quitter  ces  lieux. 

AOBEAT   ET   JOCONOB. 

Recevez  nos  adieux. 

MATHILOE    ET    EOILE. 

Quels  pénibles  adieux  ! 
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BOBEKT  ET  JOCOWDÊ  ,  à  part. 

0  perfidie  extrême  ! 

MATHILDE   ET   EDILE. 

Quoi  î  rien  ne  peut  vous  rctemr  ? 

AOBEET  ET  JOCONDE, 

NoB ,  lica  BC  peut  nous  retenir. 
Une  croisade  est  déclarée  ; 

Une  guerre  est  jurée. 
De  rhonncur  nous  allons  cuwDir 

Les  palmes  immortelles-, 
Et  combattre  les  infidèles. 

CBOEUB. 

Oui ,  de  rhonneur  aïlei  cueillir,  elQ. 

MATBII.bE   ET    EDILE. 

Que  vont-ils  toe? 
Ce  départ  cache  un  mystère , 
Suivons-les  pour  Tcclaircir. 

LYSANDRE. 

Oui ,  suivons-les  pour  réclaircir. 

MATBILDE   ET   ÉDILE. 

Allons,  allons,  il  fent  partirj 
Nous  saurons  les  punir. 


^î 


Jlï  DU   fEBMIUa  ACTB. 


ACTE  SECOND. 

(Le  Uiéâtre  représente  un  site  champêtre  et  cjnelqucs 
maisons  ;  à  droite  et  à  gauche  de  la  scène  on  aper- 
çoit deia  grands  arbres  et  an  |)etit  bosquet^  dans 
le  ioiid  uoe  montagpe  avec  un  clieinîn.  ) 


SCÈNE  I, 
JEANNETTE,  LUCAS, 

I.UÇAS, 

li(G0i3TE«MOi ,  chère  Jeannette, 
Laisso-moi,  Lucas. 

LUCAa. 

Qu'as-tu  donc  ? 

JEANNETTE. 

J'ai  de  Pimpatience..  je  voudrais  déjà  sayoir 
qui  aura  là  rose. 

LUCAS.  "^ 

Ça  se  décide  s^ujourd^huî  :  tu  le  sauras 
demaÎQ. 

JfEAWWETTB. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  n'aurai  jamais  là  foroo 


ACTE  II»  SCÈNE  I.  io3 

d^attendre  jusqaes-là...  la  nuit  va  me  paraître 
d'une  longueur  !... 

tUCAS. 

Eh  bien  f  écoute  :  j'ai  ma  grand'lante  qui 
est  un  (les  juges ,  et  je  le  saurai  le  premier  ; 
ce  soir  quand  il  fera  nuit ,  si  tu  veux  sortir 
un  petit  brin  ,  je  passerai  ici  conime  pour 
retourner  chez  nous ,  et  je  te  dirai  :  c'est  toi 
ou  ce  n*est  pas  toi;  mais  ce  sera  toi  :  sois 
tranquille. 

JEAIIKETTE. 

Tu  dis  qu'il  faut  que  je  Tienne  ici  ? 

LUCAS. 

Oui ,  entre' ces  deux  arbres, 

lEAKlfETTE. 

C'est  bon  :  je  m'y  trouverai, 

/  LUCAS. 

Tu  m'aimes  toujours^  n'est-ce  pas? 

JEANNETTE. 

On  ne  parle  pas  de  ça,  aujourd'hui.  Mon- 
sieur. 

LUCAS. 

Chère  Jeannette,  un  seul  petit  mot  ? 

JEANNETTE. 

Je  te  le  dirai  ce  soir;  mais  prends  garde 
qu'on  ne  nous  voie  ensemble  :  continue  ton 
ouvrage  ;  moi  je  vais  reprendre  le  mien. 

(  Elit  s^os&ted  devant  son  rouet .  et  elk  cbaate  :  ) 


io4  JOCONDE. 

Ma  gtaod^inère  dUait  sûavent  j^ 
rrécoulez  pas,  jeune$  fillettes  » 
Les  doux  propos  et  les  fleurettes 
^     Que  vous  débite  un  beau  galant.  ^ 

Ces  Messieurs  de  la  ville , 

Ces  Messieurs  de  la  couTy 

Il  leur  est  si  facile 

De  TOUS  parler  d^amour. 
DéBez-YOtts  de  leur  langage  ; 
Car  ces  trompeurs  font  du  ravage 
Plus  que  le  loup  dans  ua  Tiliage; 

Celte  chanson  est  à  mon  gré  ; 

Je  la  trouve  fort  jolie , 
Et  jamais  je  ne  Toublirai. 

JEANNETTE. 

Sois  sàr  que  toute  ma  vie , 
Lucas ,  je  m^en  souviendtai. 

LUCAS. 

Si  quelques  beaui  Messieurs  pourtant  venaient  te  dure  : 
Pour  vous ,  belle  eniànt ,  je  soupire  , 
J*adore  vos  divins  attraits  ; 
Que  dirab-tu ,  Jeannette  ^ 

JEANNSTTE. 

£h  !  mais ,  je  répondrais 
£o  répétant  ma  chansonnette. 

(ib  reprennent  en  duo.) 
Ma  grandWre  disait  souvent,  etc. 


ACTE  II,  SCÈNE.II;.  wa 

SCÈNE  II. 

I.ES  PEÉGËDER69  LB  BAILLI,   (ileiHitf 
pendant  le  cefrain  du  couplel.  ) 

LB   BAlLttl. 

Quelle  est  cette  chanson  >  Jeannette  ? 

JEAUIfETTE. 

M.  le  Bmili...  c'est  une  chanson  nocirelle 
c^e  m'a  apprise  ma  grand' mère. 

LE   BAILLI. 

En  effet ,  (e  crob  qu'elle  me  Ta  chantée 
autrefois.  £h  bien  !  Jeannette  9  c'est  aujour- 
d'hui le  grand  jour;  on  choisit  la  rosière ,  et 
demain  on  couronne  la  vertu... 

JEANIfETTE. 

Je  voudrais  bien  que  ce  fût  moi  >  M.  le 
Bailli. 

LB   BAILLI. 

,  Mademoiselle^  ne  m'inûucncez  pas,  j&vaus 
en  prie. 

(  Pendant  ce  tems  Lucas  lui  fait  des  «îgnes.  ] 

LE  BAILLI 9  continuant 

Je  crois  que  ce  drôle  nous  écoute....  Re- 
tireB-vous^  Lucas... 

JEAWNETTE. 

Oui  ;  qu'est-ce  que  tu  faîs-là  ?  Va-t'en. 


teO  ÏOCONDE. 

LUCAS. 

Mon  Dieu  !  je  me  promène  :  est-ce  que  la 
wic  n-Wl  piaâ  à  tout  le  mopde  ? 

lEAUWETTE.      , 

Je  t'ai  déjà  dît  qu'il  no  fallait  pas  me  par- 
ler, .  '  ' 

I«E  9A1I.II, 

Voycïrvons  quelle  sagesse  ?  c'est  un  pro- 
dige ! non-seulement  elle  n'écoute  pas 

Jfs  garçons,  mais  elle  ne  Y(îut  pas  les  voir, 

lUCAS, 

Ob?ça  est  vrai. 

LB   BAILLI, 

Wais  tais-toi  donc. 

3PAWIÏETTE, 

Voulcz-yous  bien  vous  taire ,  Lucas. 

LE  B  AI  L  L I ,  lui  prenant  la  niaul. 

Sois  tranquille  quant  à  la  rose.. .  Je  ne  peux 
pas  Je  dire...  mes  devoirs,  mon  impartialité 
connue...  Tu  sais  que  ta  famille  est  celle  que 
j'affectionne  le  plus  dans  tout  l'arrondisse- 
ment... Il  y  a  dix-sept  ans  que  je  suis  l'ami 
de  ton  père.  Tu  n'étais  pas  née,  petite;  mais 
je  perds  mon  lems  quand  je  |e  dois  à  la  chose 
publique.  H  faut  que  je  m'occupe  du  mât  de 
cocagne... 
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lUGAS. 

Du  mât  de  cocagoel  M«  le  failli  :  ah  !  cette 
fois  >  c*es]t  moi  qui  moQterai. 

lE   BAlltf. 

En  vérité^  j'ai  tant  d'affaires;  l'arrivée  da 
Jeune  comte  dans  le  château  voisin»  les  com- 
plimens  à  faire  9  les  députations  à  envoyer  ^ 
les  marchands  forains,  les  chanteurs  ambu^ 
)ans ,  les  joueurs  de  gobelets  >  et  par-dessus 
tout  cela  le  cl^oix  de  la  rosière^  Les  vieille» 
femmes  du  pays  s'assemblent  aujourd*buî 
sous  ma  présidence;  et  vous  sentez  qu'il  faut 
avoir  de  la  tête  pour  présider  des  vieilles 
femmes.  Viens  avec  moi ,  Lucas ^  viens,  tu 
m'aideras  pour  les  choses  de  peu  d'impor- 
tance* 

LtCAS^. 

Ah  !  M.  le  Bail!)  ^  vous  me  faites  bien  de 
l'honneur. 

lEAÏTNETtË. 

Surtout  souviens -toi  de  cel  que  je  t'ai  dit. 

LE   BAllLt. 

Oui  9  ne  lui  parle  plus. .  .Adieo  ^  Jeannette. . « 
sois  tranquille ,  sois  tranquille ,  mon  enfant* 

(Ils  sortent.} 


td8  JOCONBE. 

SCÈNE  III. 
RORERT,  JOCONDE,   JEANNETTE 
(Robert  a  son  ^dharpe ,  et  Joco»de  son  m^dayioD.) 

JEANNETTE,  d'abord  Seule, 

Oci,  ouï,  sols  tranquille....  Moi^  je  snh 
trèê-ÎQduiète  ;  car  je  sais  de  bonne  part  qu'il 
y  a  de  ta  cabale  ;  et  si  M.  le  BmilH  ne  me  pro- 
tégeait pas  beaucoup,  je  suis  sûre  qu'on  ferait 

une  injustice Mais  quels  sont  ces  beaux 

Messieurs  qui  descendent  la  montagne?  Ce 
sont  9  sans  doute,  des  étrangers  qui  viennent 
à  la  fête.  * 

EOBERT. 

Ah  !  mon  ami,  le  délicieux  pajsà^  ! 

JEAITNETTE. 

Ils  ont  yraiment  bonne  mine...  Je  voudrais 
bien  savoir....  Mais  il  ne  faut  pas  être  cu- 
rieuse. Remettons-nous  à  l'ouvrage,  et  écou- 
tons sans  faire  semblant. 

inCOKDE. 

Quel  tableau  ravissant!  Je  Tai  toii jours  dit, 
ce  n'est  qu'au  village  qu'on  trouve  le  bon- 
heur. Voyez  ces  cabanes  modestes,  le  chaume 
les  coQvre ,  mais  la  vertu  les  habite.  Et  cette 
plaine  fieurie,  ces  troupeaux  qui  bondissent, 
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ce  ruisseau  qui  murmufe,  tout  séduit,  tout 
etichantfc  ;  la  fraîcheur  des  bois,  les  sons  de 
la  umsette,  ria ooeence  des  bergères... 

ROBERT^ 

Quoi  !  Joconde,  encore  des  illusions!  Tîn- 
nocence  des  bergères  1  Ah!  mon  Dieu  !  par- 
tout où  il  y  a  des  bergères,  il  ya  âes  bergers. 

JOCONBE. 

Justement  j'en  aperçois  une.         ,      * 

JEA^ir  NETTE» 

Les  voilà  qui  tne  regardent. 

ROBERT. 

Interrogeons-la. 

iEAÏÎTETTE» 

Je  crois  qu'ils  s'approchent. 

j  0  c  0  w  D  E. 

La  belle  enfant ,  po,urriez-vons  nons  dire 
quels  sont  ces  apprêts  que  nous  avons  re- 
marqués dans  le  village  ? 

JEANNETTE. 

C'est  que  c'est  la  fête  de  Tendroît. 

ROBERT,  à  part. 
.  Elle  <fst  ma  foi  charmante. 

JEANNETTE. 

N'êtcs-Youspoint  par  hasard  de  cette  troupe 
de  bohémiens  qui  y  vient  tous  les  ans  ? 

jr.  Op.-Com.  en  prose,   a.  10 


«lo  lOCONDE. 

JtOBEAT. 
lOGOKDE. 

Emeus  voyageons  pour  noire  în«tructîoD. 

*     JEAÎfHETTB. 

Eh  bien!  il  faut  rester  à  la  cérémonie  de 
la  rosière,  Messieurs  ;  c^est  fort  iatéressaiir. 
jocoude. 
Quelle  est  donc  cette  cérémouie  ? 

JE4NN1TTE. 

Parmi  les  filles  du  cantou 

On  choii)it  la  plus  inaocente  j 

Le  Dailfi  prodarao  9ùn  nooi'f 

Vous  jugez  comme  elJe  est  contente  \ 

Mais  avec  le  bouquet  cJicri 

Ella  obtient  encore  autre  cliosc  : 

Elle  peut  choisir  nn  mari  ; 

Que  je  youdr4is  avoir  la  rose  î 

On  va  bien  me  la  di^otcr  ; 
Chacune  se  dit  la  plas  sage  ; 
Pourtant  j'espère  remporter 
Sur  les  filles  de  ce  vilhtge. 
De  leurs  efforts  je  ne  crains  rien  j 
Voulez-vous  en  «voir  h  cause  ? 
Wa»^  et  le  Bailli  sont  bien;   - 
Et  je  crois  que  j'aurai  la  rose. 


ACTE  II,  SCÈNE  1!I.  iii 

jocaND«. 
SI  Ton  couronne  la  beauté , 
Si  Ton  couronne  Vinnocencc , 
Vous  êtes  digne  en  vente 
D^avoir  ici  la  fiéféreoce. 
A  quelqu'^iin  ce  présent  si  deux 
Est  destiné ,  je  le  suppose  : 
Chacun  voudrait  être  Pépoux  ' 

Qui  recevra  de  vous  la  rose. 

Monsieur,  vous  êtes  bien  honnête  :  excu- 
sez-inoi  y  il  faut  <|iie  je  vous  quitte. 

BO-BE&T. 

Comment  t  déjà  ! 

JEATINETTE. 

Ce  n'est  pas  qae  je  m'ennuie  ayec  tous  , 
bien  au  contraire  ;  car  vous  avez  meilleure 
mine  que  des  ohanlenrs  amlraianst  et,  sans 
vous  flatter 9  on  vous  prendrait  pour  des  gens 
comme  il  faut. 

fOCjOKiiE,  ^part. 

Elle  est  tont-à-falt  aimable...  Âh  !  restez  » 
ma  chère  peritje. 

(  On  entend  de  loin  le  brftit  des  tambours.) 

Mon  Dieu  f  voili^  toui  le  village  qui  va 
tenir  :  si  Ton  me  Voyait  avec  deux  beaux 


ua  JOCONOE. 

Messieurs  de  la  ville  ,  cela  pourrait  me  faire 

du  tort,,.  Votre  servante,  Me9sieur2«. 

HOBE  RT. 

Nous  TOUS  reverrous  ? 

JEATfîfETTE. 

SOreuoent...  Il  y  «aura  un  bal  demaïq. 

JOCOVPE. 

Vn^hal  î...  Je  danserai  avec  vous  le  pre- 
mier, 

B  0  BEi(  T  ,  d'un  ton  de  rn^itre. 
KoQ ,  DOQ ,  c'est  moi, 

J  EANWETTE. 

Ne  vous  disputez  pas.  Messieurs,  je  dan- 
serai avec  tous  deux. 

(tlle  fait  la  révérçnce,  et  sort.) 

SCÈNE  IV, 
ROBERT,  JOCONDE, 

JOGONDB. 

MonsEiGiTEDK,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  TOUS  parler  toujours  en  maître  ;  }e  con- 
pois  qu'il  est  diilicile  d'en  perdre  Tbabilude, 

BOBERT. 

Joconde,  je  tous  promets  que  cela  ne  m'ar- 
rîyera  plus;  mais  rcTenons  à  la  petite,,,.* 
Avouez  qu'ejle  est  |olie. 


ACTE  H,  SCÈNE  IV.  ii3 

JOCONDB. 

Elle  est  adorable  «  et  c'est  par  elle  que  je 
yeux  commencer  ma  vengeance. 

BOBERT. 

Ma  foî ,  j'avais  la  rarme  pensée.  Mais  agis- 
sons chacun  de  notre  côté  ;  tant  mieux  pour 
celui  qui  réussira. 

JOCONDE. 

Quoi  !  nous  allons  tromper  cette  inpocente  ! 

BOBERT. 

Sans  doute.  Avez-vous  oublié  nos  sermens? 
Ah  !  ma  fureur  est  toujours  la  même. 

JOCONDE. 

Une  rosière  ! 

BOBEBT. 

Eh!  justement 9  voilà  ce  qui  me  décide  ; 
notre  première  victime  ne  saurait  être  trop 
illustre.   ' 

JOCORDE. 

Mais  Toici  tout  le  village. 


S^ 


"4  JOCOIIOE. 

SCÈNE  V. 

JEANNETTE,    *ev,bs    r^J^s  « 

C'est  la  fête 
Qui»'a|)|)rcte, 
Hâlons-Doujt  de  l'annoncer  • 
Quel  beau  jour  pour  le  village  ! 
Clier«  ainis ,  tout  nous  eo^i^ 
A  chanter,  rire  et  daqser. 

(Lo  Bailli  enlrc  .  le  chœur  continue  ^ 
Voila  le  Bailli  qni  s'avance 
Fesoas-Iui  notre  révéncncc. 
S*lut  à  monsieur  le  BtûJIi  j 
Vive  moQjiieur  le  fiaiiii  î 

LE  BAILLI. 

AI»  î  comme  je  suis  aocHeiHi  î 

Mais  paix  là  ;  pMiL  Ui ,  «îlcnccî 
J*ai  des  affaires  d'importance , 
Laissez-moi  réfléchir. 

l'huissier  du  village. 
Silence!      "^ 

JBAwarBTTE  ET  LES  JEDlfES  FILLES. 

Parmi  nous  on  doit  choisir, 
Pourleprixdermnoccnc*^ 


ACTE  U,  SCÈNE  V.  ïii 

Si  j^obtiens  la  préféreoce  , 
Ah  !  que  je  vous  aimerai  l 

LSJ^AILLI.,  , 

C^cst  bon ,  je  pronoDceuai  : 
Mais  |)aix  là ,  «ilence. 
J^aldes  affaires  d^iuiportance; 
l^aissez-moi  réiléçliir. 

Silefioe! 
LE  BAILLI ,  apcrceTant  Robert  et  Jocondc. 
Quels  sont  ces  voyageurs  t 

ROEEBT  ST  lOCONDE. 

Kous  Mmmes  de  pauvres  chauVeurs. 

Pour  la  fête 

Qui  s'apprête , 
Oolaot  et  joyeux  troubadour, 
Je  vous  dirai  éea  chants  cramour. 

tét  BAILLI. 

PaÙL  là ,  silence. 
J'ai  des  affaires  d'importance  ; 
Laîssez-moi  réfléchir. 

l'bvisIier. 
SBence! 


116  JO€ORDE« 

SCÈNE  VI, 

LES  rBécBoeifs^MATBILDE  et  É^DILE 
déguisées  en  TieiUes  bohémiennes ,  LYSA^NDRE 
en  bofaéoiien,  troupes  de  bohémiens  et  boliéudeiinn. 

CHOEVR. 

I>£  la  joie  e(  dn  plai5ir, 
Void  les  bobémiemies , 
Ces  grandes  magiciennes  , 

Prédisant  Tavenir. 

Qu^à  clianler  Ton  s^appcéte  ; 

Et  que  chacun  répète 
De  la  joie  et  du  plaisir. 

LE  BAILU. 

Laissez-moi  réfléchir. 

saSERT ,  à  JeaimeUe. 
Dés  long-tems ,  je  vous  guette  j 
Avec  vous,  jeune  fillette, 
Je  désire  un  entretien. 

JOCOND'E. 

Écoutez-moi ,  chère  Jeannette  ; 

Je  voudrais  bien  vous  voir  seulette  9 

De  nous  parler  trouvons  mojen. 

JEANNETTE. 

A  ce  propos  je  n'entends  rien. 

LUCAS. 

Par  ma  foi  je  crois  cpie  Jeannette 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  irj 

Avec  tous  deux  fait  la  coquette  ; 
Écoutons-les  :  je  n ^entends  ilen. 

MATBILDE£T£PILB. 

Les  perfides  !  les  voîs-tu  bieû  ? 
Déjà  quelque  intrigue  secrète  : 
Pour  les  punir  n^oublions  rien. 

LS  BAILLI ,  réfléchissant. 
Mât  de  cocsujne ,  escarpolette ,       \ 
Et  mon  discours  qui  sera  bien  ; 
Les  petits  jeux  avec  la  danse  j 
Les  vieilles  et  ma  présidence  ; 
Je  crois  vraiment  n^oublier  rien. 
Mais  parcourons  tout  le  village , 
Et  poursuivons  notre  cliemiii , 
Pour  annoncer,  suivant  Pusage , 
lA  grande  fête  de  demain. 

LE  CHOEUR  ,  repreod. 

C'est  h  fête 
Qui  s'apprête  ; 
Uâtons-nous  de  Pannoncer. 
Quel  beau  jour  pour  le  village  ! 
Cbers  amis,  tout  nous  engage 
A  cbanter,  rire  et  danser. 
(  Robert  soit  avec  Jeannette  ,  et  Mathilde  les  suit.    ÉJile 
reste  avec  JocoDde.) 


riS  JOCONDB. 

SCÈNE  VII. 

JOCpNDE,  ÉDILE. 

JOGOVDEy    à  (HUrt. 

MoKSEiCTiEUR  a  élé  plus  leste  que  moi  ;  i" 
a  Miivi  la  petite:  je  voudrais  pourtaut  IrQUVtr 
un  moyen... 

ÉDILE. 

Vous  avez  l'air  bien  «ouoieux  ^  mon  beau 
Seigneur.  Ah  !  je  devine  qui  tous  occupe. 

JOGONDE. 

Qui ,  toi  ? 

ÉBiL'E. 

Oui .  pans  dojHte.  Cela  vous  étonne  :  est- 
ce  que  nous  ne  savons  pas  tout ,  nous  autres 
bohémiennes  ?  11  y  a  une  certaine  petite 
brunette... 

JOCONDE  j  à  part. 

Voyez -vous ,  la  vieille  sorcière  ! 

£  DILE. 

Qui  vous  tieot  au  cœur. 

JOGONDE)   à  part. 

Eh  !  si  je  tne  servais...  (ii^ai.)  Oui ,  je 
fe  l'avoue  ,  tna  bonne ,  je  Taime  coiniae  an 
fou. 
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G  D 1  L  E  y   à  part. 

Le  perfide  !  (  HmU»  )  Vou»  arca  dit  cela  à 
tant  d'autred. 

jOGOvue. 

Moi  ?  je  k)e  Fai  iamaîs  dit  it  personne  ;  c'est 
mon  premier  amour. 

É  D I  L  E  9  à  pari. 

Je  vais  éclater.  {Haut.  )  Vous  me  trompez  : 
je  suis  sûre  que  plus  d'une  grande  dnme... 

JOCONDE. 

Des  grande?  dames ,  ah  !  ne  m'en  parle 
pas  ;  je. n'ai  jamais  pn  te*  souffrir...  Je  con- 
viens pourtant  que  >*en  ai  connu  une... 

'     ÉDILE. 

'Que  voii»  aimiez  sans  doute.  ^ 

JOCONDE. 

Pas  du  tout.  C'était  la  plus  grande  coquette: 
foi  die  troubadour,  je  n'en  étais  pas  plus  amou* 
reux  que  de  toi. 

BDiLB»  àpart. 

Ah  !  moa3tre  ! 

jocoiros» 

Il  ne  9'agît  pas  de  cela  :  parle  poar  moi  à 
la  petite  Jeannette. 

ÉDîte 

Pour  qui  me  prenez-  vous  ? 


lao  JOCONDE.  i 

JOCOK'DE.  I 

Pour  une  Temine  sensible  ,  honnête ^  dè« 

licalt*.  j 

EDILE. 

Trompeur  9  séducteur  que  vous  êtes  ! 

JOGONDB. 

Je  veux  rèpouser  î  ah  I  je  n'ai  que  des  vues 
i&gitime^  :  me  crois-tu  capable  de  tendre  ua 
piège  à  riunocence  ?  Je  respecte  sa  Yertu 
comme  je  respecte  la  tienne. 

ÉDILE. 

Âb  I  vous  avez  de  moi  une  bien  fausse  idée* 

JOCONDE. 

Moi  !  j'en  ai  une  excellente  ;  et  pour  te  le 
prouver,  je  te  prie  de  recevoir  cette  marque 
de  mon  estime. 

<  Il  lui  donne  une  bourse.  ) 

ÉDILE. 

Comment  I  comment  I  que  fuîtes-YOus? 

JOCOIfÛE. 

Parle  pour  moi  :  emploie ,  s'il  lé  faut  toute 
ta  magie  ,  tous  tes  sortilèges  ;  et  si  tu  réus^is^ 
dans  Teffusion  de  ma  reconnaissance  >  je  suis 
capable  de  t'embrasser. 

ÉDIXE. 

Ah  !  vous  m'en  direz  tant. 


'     ACTE  H,  SCÈNE  VIII.  tat 

JOCdîTDE. 

Tu  vas  lui  parler ,  n'est-ce  pas  ? 

ÉDILE. 

Oui,  oui ,  je  lui  parlerai ,  soyez  tranquille  ; 
je  vais  vous  Teuvoyer. 

jocoM  DE  ,  à  part. 
Ah  î  Monseigneur,  vous  Croycï  remporter 
sur  moi. 

EDILE  9  à  part.  > 

Allons  prévenir  la  petite  ,  elle  est  e5pi^gle, 
adroite,  elle  secondera  nos  desseins.  (  Haut,  ) 
Adieu  ,  heaii  troubadour  ;  je  vais  vous  servir 
connue  vous  le  méritez. 

JOCONDE. 

Tu  es  charmante  :  ya-t'en. 

SCÈNE  VIII. 

ROBEllT,  JOCOyDE. 

JOCOIiïOE. 

VFïf-z  donc  ,  Monseigneur  ;  mes  afîaires 
vont  à  merveille. 

ROBE  HT. 

Les  miennes  sont  bien  avancées...  J'ai 
parlé  à  notre  innocente,  et  je  ne  Tai  pas 
trouvée  du  tout  farouche  :  je  Tattcnds  ici. 

i\  op. -Coin,  co  prose.   2»  II' 


laa  JOCONDE. 

JOCOKBE. 

£t  moi  de  même. 

ROBERT. 

£h  bien«  ell^  pourra  prononcer  entre  nous 
deux. 

JOCONDE. 

Je  TOiidruis  •  je  Fayoïie ,  avoir  l'honneur 
de  la  première  perfidie:  mais,  sMI  le  faut,  je 
vons  l'abandonne....  L'essentiel  est  qn'elle 
soit  trompée. 

RORBRT. 

Eh  !  mon  Dien  ,  ellii  le  sera  ;  par  malhenr 
il  y  aura  peu  de  mérite  à  réussir,  et  je  rougis 
presque  d'un  triomphe  si  facile. 

JOCONDE. 

Rappelons- nous  le  but  de  notre  voyage  : 
séduire ,  tromper... 

ROBERT. 

(  On  aperçoit  dans  le  fond  du  théâtre  Édile  et  MatliHde 
qui  parient  bas  à  Jeannette ,  et  qni  se  vetirenl  adirés 
lui  avoir  fait  signe  d^avancer.  ) 

Oui,  point  de  fausse  pitié  ,  point  de  vaine 
compassion.  D'après  ce  qni  nous  est  arrivé... 
ô  femmes,  je  serai  s'il  est  possible,  plus  léger, 
plus  infidèle  que  voua. 

JOCOIïDE. 

Moî ,  je  ne  prends  pas  d*pngageifien«  si 
diflkciles.  Mais  chut  !  voici  la  petite. 


ACTE  II,  SCEîlE  IX.  taS 

SGÈNE  IX. 
LES  rRicÂDBHH,  JEANNETTE. 

JBAIflfBTrE  9    à  part. 

Mo!f  Dieu,   cooiment  m'y  prendre...  Je 
n' Goderai  jamaii»  leur  demander  tout  cela. 

ROBERT. 

Vous  Yoici ,  belle  Jeannetïc  ?  Venez  donc. 
Savez- vous  que  je  meurs  d*atnour  pour  vous  ? 

JEANNETTE. 

Monsieur  y  vous  êtes  bien  bon. 

JOGOIIDB. 

La  vieille  vous  a-rt-clle  parié  ? 

JEANNETTE. 

Chut!.,. 

ROBERT* 

Eh  bien  !  ma  toute  belle  as-tu  pensé  h  ce 
que  je  t'ai  dit?.,.  Tu  m'as  promis  de  me  ré- 
pondre. 

JEANNETTE. 

Ah  I  Monsieur,  finissez;  on  ne  parle  pas 
de  cela  devant  le  monde. 

ROBERT. 

Pauvre  petite  !  elle  a  Taîr  tout  déconcerté. 
$st-ce  que  vous  avez  des  chagrîas  f 


1)4  JOCONDE. 

JOC  0^D£. 

Voyons,  confiez-nous  vos  petites  peines; 
nous  spuimes  de  bons  amis. 

JEAÎ<^WETTE. 

Mon  Dieu,  Messieurs ,  c'est  que  ces  TÎeilIes 
sorcières  viennent  de  me  dire  la  bonne  aven- 
ture ,  el  ça  m'a  mis  la  lête  sens  dessus  des- 
sous* 

JOCONDE. 

Que  VOUS  ont-elles  dit  ? 

JEANNETTE. 

D'iïbord,  elles  m'ont  pris  la  main... 

J  oc  ONDE    ET   JtODERT,    prenant  chacun  ime 
tnaia  cle  Jeannette, 

Vt)tre  maîn  ? 

ROBERT^ 

Elle  est  jolie  TOtrc  main. 

JOCONDE. 

Elle  est  bien  blanche  et  bien  douce.  «  Et 
alors... 

JEANNETTE. 

Alors  elles  ont  mis  lenrs  lunettes  ,  et  elles 
m*ont  dit  que  cette  ligne... 

ROBERT. 

Cette  Ijg^ne.,.  Laquelle  ? 
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J  E  AHTîEtTE. 

Celle-là....  de  voUe  côté....>  c'était  un 
piince  ..  ^   ' 

ROBEBT. 

Un  prince  ! 

JEANNETTE. 

Un  grand  prince  qui  devait  signer  mon 
contrat  de  uiari<ige. 

JOGONDE. 

Elles  vous  ont  dit  cela  ?  C'est  singulier.  Et 
de  ce  côté -ci  ? 

JEANNETTE. 

Ah  î  de  votre  côté  ,  c'est  un  trompenr,  nn 
mauvais  sujet  dont  il  faut  que  je  me  défie. 

ROBERT. 

Ces  femmes-là  disent  quelquefois  la  vérité 
sans  le  savoir. 

JEANNETTE  ^^  pOrt. 

Mon  Dieu ,  vMà  cette  écharpe  dans  laquelle 
ces  sorcières  disent  qu'est  mon  bonheur.... 
Je  voudrais  bien  la  tenir. ..  Essayons. 

JOGONDB. 

JÉst-ce  là  tout  ? 

JEANNETTE. 

Pas  encore. 

ROBEBT. 

£h  bien  !  parles. 

II. 


laa  jocondie;. 

TRIO. 

JEANNETTE. 

Je  voudraii  bien  vous  «lire  quelque  chose. 

JOCONDE  ET  AOBEAT. 

Expliquez-vous. 

JEANNETTE. 

Je  o^ose. 

JOCONDE  ET  AOBEAT. 

Quelle  aimable  siinpUcité  ! 
Parlez ,  parler. 

JEANNETTE, 

Messieurs ,  je  n^ose. 
Pourtant ,  je  pense  à  quelque  cho«e. 

AOfiERT  ET  JOCONDE. 

fille  m^enchante ,  en  vérité  ! 

JEANNETTE. 

Si ,  par  hasard ,  pivais  la  rose  ^ 
Que  cette  ëchaqie  ni*irait  bien  I 
J^étomierais  tout  le  village  ; 
Ah  !  quel  bonheur  serait  le  mien  ! 
Je  n^en  puis  dire  davantage  $ 
Je  D^ose  pas ,  en  vérité. 

JOCONDE  ET  APAISAT. 

QueQe  aimable  simplicité  1 
«WVJtf. 

Quoi  f  ce  présent  pourrait  tç  pWffi  ? 


ACTE  U,  SiCÈWE  IX.  ta; 

JEàNNSTTB. 

11  en  faut  une  à  la  Eosièffe. 

KOBEKT. 

Prends  mon  écliar|ïe ,  cl  fpi'en  ce  jour 
La  vertu  la  doive  à  l'amour. 

JEANNETTE. 

Âli  !  que  je  suis  contente  ! 

ROBE&T  ET  JOCONDB. 

Elle  est  vraiment  charmante. 

JOCONDE. 

Moi  je  veux  à  mon  tour , 
•   Si  tu  reçois  la  rose , 

Te  donner  quelque  chose. 
Prends  cette  chaîne ,  et  qu'en  ce  jour 
La  vertu  la  doive  à  Pamoar. 

JEANNETTE. 

Oh!  que  je  suis  contente  I 

ROOLERT  ET  JOCONDS. 

Elle  est  vraiment  chanmiate. 

JEANNETTE. 

Je  suis  votre  servante.     . 
Adieu ,  Messieurs ,  a4ieu. 

AOB£RT  ET  90€0NDSi 

Ah  !  reste  encore  «in  peu. 

JSANNSTTS. 

d(c  ne  k  ffws  y  adien. 


ia8  JOCONDE. 

•  ROBERT  ET  JTOCONDS. 

Qui  de  nous  deux ,  ma  chère , 
A  su  le  mieux,  te  plaire  ? 
Il  faut  te  prononcer. 

JEANNETTE. 

Ah  !  pourquoi  me  presser  ! 

ROBERT  ET  JOCONOS. 

Il  faut  te  prononcer. 

JEANNETTE  ,  regardant  Rohert. 
Celui  qui  sait  me  plaire , 

(  Rcg»rifaiit  Joconde.  } 

Celui  que  je  préfère , 
Il  le  saura  ce  soir. 

ROBERT  ET  JOCONDE. 

Tu  combles  mon  espoir  ; 
Je  te  comprends ,  ma  chère; 

lEANNETTE. 

Bientôt  il  fera  nuit , 
Je  reviendrai  sans  brait  ; 
El  sous  ce  vert  feuillage 
JVu  dirai  davantage. 

ROBERT  ET  JOCOKDX  ,  ji  part. 

Ah  !  je  suis  préféré  ! 
Bonheiu* ,  bonheur  suprême  ! 
'    Cesi  moi ,  c^est  moi  qu^elle  aime  ; 
Oui ,  je  réussirai. 

JEANNETTE  ,  à  part. 

Mon  sort  est  assuré. 
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Ponheur ,  bouheur  suprême  î 
Et  ce  soir  je  ^  ii-ndrai 
■     Kt'vôir  celui  que  j^aime. 
Adieu ,  je  pars. 

JOCONDE  ET  AOBi-AT. 

A  ce  soir. 

JEANNETTE. 

A  ce  soir. 

TOCS. 

Au  revoir. 

SCÈNE  X.  ■ 

JOCONDE,  ROBERT. 

ROBERT. 

C'est  moi  qui  ai  la  préféreace.i 

JOCONDE. 

Vous  vou^  trompez,  c'est  moi. 

ROBERT. 

Comment,  c'est  vous? 

JOCONDE. 

Au  reste,  elle  a  promis  de  s'expliquer, 
nous  y  serons  tous  deux  ,  et  nous  verrous. 

ROBERT. 

Oui  ;  mais  si  nous  sommes  ensemble,  nous 
ne  ferons  que  Tembarrasser,  et  elle  ne  dira 
riea. 


*^  JOCONDE. 

aO€ONDC. 

Écouter:  pour  éviter.^ut   malentendu, 
nous  lui  parlerons  to»ir  à  tour. 

ROBERT. 

TqH  bien,  et  »iir»out  pronneltons  de  ne  pas 
nous  interrompre. 

JOCQKDE. 

J*ei)  donne  iha  parole. 

ROBERT. 

Et  mol  la  aiienne. 

SCÈNE  xr. 

lES  PEÉGÉD^NS^   lE  BAILLI, 

(  Il  commence  à  faire  nuit.  3 

lE  BAiLti,  entrant  mji$térîciisei|ient. 
DÉCIDÉMENT,  c'est  Jeannclle  qui  remporte. 
Allons  lui  annoncer  celle  bojane  nouvelle. 
R09ERT.  à  Joconde.  ^ 

Voilà  le  jour  qui  est  H  son  décHn  ,  et  nous 
ne  tarderons  pas  à  savoir... 

LE    BAILLf^ 

Je  crois  entendre  quelqu  Vn. 

JOCOMDE. 

Surtout  preqons  garde  d'ôlre  aperçus. 


ACTE  n,  SCÈNE  XT.  i3t 

Le    BAl&Ll. 

Ce  dont^èes  deux  ctrangeFs:  i\$  Bfre  demi 
suspects.  Lrcoutons. 

r  ROBE&T* 

Soyez  tranquille  ,  personne  ne  nous  trou-- 
blera. 

LB   BAintl. 

Qu'est-cfe  à  dire  ! 

JOeONDE. 

Il  est  vrai  que  Ton  oe  se  doute  guère  de 
nos  projets  dans  le  village. 

LE    BAltLr. 

Serait-ce  quelque  complot? 

ROBER*. 

D'ailleurs  ,  avant  qu'il  soit  jour,  nous  se* 
roiJS  loin  d*icî. 

LE   BAILLI. 

C'est  mon  bon  génie  qui  m'amène. 

J  oc  ONDE. 

Et  la  petite ,  qu'en  ferons-nous  ? 

BOBEKT. 

Nous  l'enlèverons. 

L£    BAILLI. 

Un  enlèvement  !...  Allons  réunifies  forces 

nécessaires.  Un  enlèvement  !  juste  ciel  ! 

/«    ,  (Il  sort.) 

(Pendant  que  le  Bailli  parle  ,  Robert  et  Joconde  re- 

gantent  dans  la  coulisse,  Tua  à  droite,  l'autre  k 

gauche.  )  >      «   ^  « 


,32  JOCONDE. 

ROBERT. 

Joconde,  que  regardez- vous  donc-là?.... 

J  O  C  O  N  D  E. 

Il  m'avait  semblé  entendre  quelqu^un. 

ROBERT. 

Eh!  non.  Cependant  voilà  l'heure  qui  s'ap- 
proche.... il  tîî't  toul-à-loil  nuit.    (  A   part.) 
Elle  m'a  fait  signe  qu'elle  an  iverail  par  la. 
jocoifOE,  à  part. 

.Te  crois  avoir  compris  qu'elle  vieudrait  de 
ce  côlé, 

ROBERT. 

Où  êles-vous  dtmc? 

JOCOWDE.         , 

Sous  le  grand  arbre. 

AOBERT. 

Et  moi  sous  celui-ci. 

JOCOTÎDE. 

Rappellez-vous  nos  conventions. 

ROBERT. 

Soyez  tranquille. 

JOCONDE. 

Allons ,  prenons  patience. 
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SCÈNE  XII. 

LES    PRKCÉDENS,    LUCAS. 

TRIO ,  ensuite  QUATUOR. 

JOCONDE  ET  ROBERT. 
ENSEMBLE. 

QuANjp  on  attend  sa  belle , 
Que  Tatlente  est  cruelle  ! 
Aussi ,  qu'il  sera  doux 
L'instant  du  rendez-vous  ! 

(Lucas paraît  dans  le  fond.) 
(  Ils  continuent.  ) 
Mais  silence. 
La  voici  qui  s^avance  : 
C'est  elle ,  quel  bonheur  ! 
Je  sens  battre  mon  cœur. 

LUCAS. 

Quand  on  attend  sa  belle. 
Que  Tattente  est  cruelle  î 

TOUS. 

Aussi ,  qu'il  sera  doux 
L'instant  du  rendez -vou.s  î 
(  Lucas  ,  Robert  el  Joconde  font  quelque»  pas.) 
EiySEMBLE. 
La  voilà  qui  s'avance  j 
C'est  elle ,  quel  bonheur  I 
Je  sens  battre  mon  cœur. 
F.  Op.'GoiQ.  en  prose.  3.  xa 
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SCÈNE  XIII. 

» 

LES    PRÉCÉDENS,    JÈANNÈTTiS    _ 
(le  ciiez  elle  ,  et  tenant  le  milieu  de  b  scène, 

JEANNETTE. 

Il  doit  ici  m^attcndre. 

LUCAS  j  JOCONOË  ET  AOB«KT^  «ppelaàt, 

JeauneUe;.. 

JEANNSfTÈ.. 

Gii  ciel  !  je  crois  Teliteii^  ! 
t>c  plaisir  cl  <?e  \}c\w 
Je  sens  battre  mon  cceiir. 

LUCAS  ,  prensnt  la  mam  de  Jeaunetttf. 
La  voici ,  quel  bonlieor  T 
Je  sens  battre  mon  ctttir. 

JOCOffDE  Et  nOBEAT,  à  part. 

Elle  approche ,  6  boilhcur  ! 
Je  sens  battre  mon  cccut. 

LtrcAS, 
Te  voilà  ma  Jeannette  ? 

JEANNETTE.. 

Oui ,  me  voilà. 

LUCAS. 

C'est  foi? 
JOCONDE ,  à  part. 
n  faut  faire  retraite , 
Robert  est  avant  moi. 
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ROBERT  ,  il  |>art. 

n  faut  faire  reti'aite , 
locoode  est  avant  moi. 

J£ÀN  NETTE. 

Ah  !  inalgré  iiic^ ,  je  tremble  ! 

LVCkS, 

Tu  connms  mon  amour. 

ROBERT  ET  JDCONI>C  ,  k  part. 

Mais ,  laissouj-les  ensemble. 
J'aurai  bientôt  mon  tour. 

LUCA5. 

Tu  reçois  la  couroune , 
Et  |u  Taivas  deuiam. 

JEANNETTE. 

Je  reçûU  la  ^'^nioiiRe ,  # 

Ali  !  mou  cœiur  U  h  donne  : 
Heureux  ,  heurcui^  destlo  ! 

I.UCA$. 

Je  reçois  la  cotironae , 
Si  ton  cœur  me  la  donne  : 
Heureux ,  heureux  <iest4o  ! 

JOCONDE  ET  ROfiCRT  ,  à  part. 

iOn  doit  la  coiuronner  demain. 

liTTCAS  ET  JEANNETTE  ,  enseqiUe. 

Près  de  toi  que  je  suis  contente  ! 
Que  les  instans  me  semblcal  courts  ! 

JOCONOE  ET  ROBERT,  h  pqrt. 

four  le  coup ,  je  Q^impat^i^e  ; 

[ 


i36  JOCONDE. 

Mais  il  pari  ra  Jonc  tmiioiirs. 

lUCAS. 

J'avais  de  la  jalousie. 

JEANNETTE. 

jtb  !  mon  Dieu ,  qut^lle  folie  ! 

ROBERT. 

Approchons. 

JOCONDE. 

'     Écoutons. 

JEANNETTE. 

Ah  !  jamais  de  jalousie  ! 
Et  songe  que  ton  amie 
Est  pour  toujours  à  toi. 

«  ROBEBT  ET  JOCONDE  ,  à  part. 

Le  joli  moment  pour  moi  ! 

JEANNETTE. 

Crois-en  mon  cœur  ;  à  tous  je  le  préfère. 

jROBEKT  ET  JOCONDE. 

Allons,  c'est  lui  qu'elle  préfère. 

LUCAS. 

Avant  de  partir,  ma  chiure , 
Donne  un  seul  i^elit  baiser. 

JEANNETTE. 

Je  dois  te  le  refuser. 

LUCAS. 
(Il  l'oiuhras^e^) 

Ah  ^  le  vuUa  pris ,  ma  chère  ! 
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JEANNETTE. 

Je  voulais  le  refusera 

JQC0NDS  ET  KOBÉBT,  à  part. 

Ah  !  mon  rôle  est  trop  pédible  ! 
C'est  un  baiser  qae  j'entends  j 
Vraiment  il  est  im|iossibie 
Que  je  reste  plus  loog-tems. 

LUCAS. 

Reste  encor  linéiques  instans. 

JEANNETTE. 

Vraiment  il  est  impossible 
Que  je  reste  plus  long-tems. 
Adieu  y  je  me  retire. 

JOCONpE  ET  EOBERT. 

Je  souffre  le  martyre. 
Éloignons-nous ,  partons. 

JEANNETTE, 

Aclieu  ;  je  me  retire. 

LUCAS  ET  JEANNETTE. 

Demain  nous  nous  verrons. 

HOBERT  ET  JOCONDE. 

Éloignons-nous,  partons. 

(  JeaQneM*  r«DU:e  ehex  elle  ,  Lucas  tort  par  le  fond.  Joco*dc 
et  ]jlo>ert  se  heurlâni  au  milieu  de  la  icèae. 


i^ax 


,3g  JOCONDE; 

.    SCÈNE  XIV, 

I10BS9.T*,  lÔCONDB, 

C'est  vous  ,  Jocondc  ? 

JOÇOMDE,  avec  un  peu d'hiMneiir. 
Pui ,  c'est  Duoi.  . 

BOBERT. 

Çhblenl  où  esl-elle? 

lOÇOVOE. 

\4b  I  jD'esl  à  moi  que  vous  le  deiuaodez? 

BOBEBT. 

Il  fi^^i  avouer  que  vous  êtes  un  ru4e  cau- 

jocoiri>E. 
Quç  voulez-vous  dire  ?...  moi  ! 

BOB  BAT. 

Sans  doule... 

jocoif  PE, 

ftIpnsfigpottF,  ¥ou«  ii'$tc§  pft»  géoéww  î 
et  je  suU  a»se*  humUié  4u  rôlt  4|ue  voua 
m'avez  fîiit  jouer. 

BOBEBT. 

P^r  eiemplç»  j^  vous  trouve  singulier  !.«• 


ACTE  If,  SCÈBÎE  XIV.  i% 

qiian4  TOUS  m'avez  laissé   là  uae   heure  h, 
écouter  vos  soupir». 

JOCOHDE. 

Monseigneur,  de  griUte»  eoateotei - vou^ 
de  ravoir  emporté  sur  idoî  ,  £i  qe  lue  raillez 
pas  (i<^  la  sorte. 

ROBEl^T. 

Je  commence  ^  p^rilie  p^tieaioe..*»  Quoi! 
vous  osez  uie  dire  cp  fac(^  ?... 

JOCOlffDE. 

Je  dis  y  mon  Priuce  ^  que  je  ne  suis  pas 
voire  ami  pour  rien. 

Tout  prince  que  je  suis.,,  j'étais  votre  très* 
humble  serviteur  :  quel  baiser  vous  lui  ave? 
donné  !  Tous  les  échos  d'alentour  en  ont  re^ 
teuti. 

lOCOIVDE. 

Expliquez- vous.  Monseigneur  :  si  c'est  un 
parti  pris  de  me  plaisanter^  je  me  résigne. 

ROBERT. 

£h  t  vous  plaisantez  vous-même  :  écoutez 
donc  y  JoGOode  ,  puisque  j'ai  biitn  voulu  que 
tout  fût  égal  entrjB  qeuif  il  faudrait  au  moins 
que  nos  plaisirs  pussent  Têtre  ;  je  u**  suis  pas 
si  grand  parleur  que  vous,  j'en  conviens: 
mais  enfin  chacun  est  bien  s^ide  de  dire  soa 
^ut  e^  passant. 


Mo  JOeONDE. 

FINAL. 

ROBERT. 

Finissez  ,  je  vous  prie , 
Cette  plaisanterie. 

JOCONOE.  - 

Je  ne  plaisante  pas  ; 
Vous  lui  parliez  tout  bas. 

>  ROBERT. 

Moi? 

JOCONDE« 

~    Vous, 

ROBERT. 

Ah  !  c'en  est  trop.  Juste  ciel ,  «pielle  audace  ! 

JOCONDE. 

Je  vous  entends  encor,  là-bas ,  à  cette  place. 

ROBERT. 

Quoi  !  vous  osez  me  soutenir../ 

ENSEMBLE.  ' 

Ah  !  cVst  un  singulier  caprice  ! 
Vraiment  il  faut  en  <^venir. 

JOCONDE. 

Mais,  Monseigneur,  je  vous  assure... 

ROBERT. 

~  A  la  fin  c^etit  me  faire  injure. 

JOCONDE. 

Quoii  vous  crojez... 


ACTE  II,  SCÈNE  XV.  i4i 

AOBERT. 

C'en  est  assez. 
Je  vous  l'Ordonne  ,  Boissez. 

SCÈNE  XV. 

I.ES  PRÉCÉDElfSy  LE  BAILLI,  suivi  des 
gardes  -  chasse  portant  des,  flambeaux. ,  M  A  - 
THllDE,    ÉDILE,    LYSANDRE, 

BOHÉMIENS,    PAYSAN  S  4    etC. 
LE  BAILLI. 

Al  TE- LA  :  qu'on  les  arrête. 

TOUS. 

Alle-là  :  cju'on  les  arrête. 
LE  bailli. 
Messieurs ,  je  vous  arrête. 

TOUS. 

A  nous  suivre  qu'on  s'apprête. 

JOCONDE  ET  ROHERT. 

Eh  !  Messieurs ,  pour  qugUe  raison  ? 

LE  BAILLI. 

J]  ne  s'agit  pas  de  raison  ; 
Vous  irez  coucher  en  prison. 

ROBERT.  ., 

Moi ,  j'irais  coucher  en  prison. 

JOCONDE,  à  part. 

Eh  quoi  !  Son  Altesse  en  prison. 
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TOOS. 

Vous  îrei  coucher  eq  prîsoQ. 

UcMieiirs ,  roulez-vous  bien  me  dire 
Vos  noms  »  ygs  qiidil^  ? 

ftOBCAT. 

fiiiiUî ,  Ypi^  ^loje^. 

LB  BAILLI. 

Voyez-Tpns  quetie  audace  I 
{Béuheff  im  liomiue  eu  place. 

{ lodiqntnt  nne  n^aison  à  dro^ite.) 
Jus«pi^à  demain ,  cette  maison 
Va  vous  serrir  de  prison. 

ApBSRT,  JOCONDB. 

L*aventuie  est  singulière  ; 
On  nous  traite  sans  façon. 
Vraiiuent,  jene  eroyais  guère 
Passer  la  nuit  en  prison. 

MATHILPE  ,  £DIL«. 

L'aventure  est  singulière  ; 
Pour  eux  la  bonne  leçon. 
Vraiment,  ils  ne  crojaient  guèr^ 
Passer  la  nuit  en  prtison. 

LS  BAILII ,  ET  CHOEUB. 

PàTenture  est  sinfpiBcse  { 
Comme  ils  ont  dtangi  dt  lavi 
Vraiment ,  ils  wqKQffùmi  guère 
Passer  la  nuit  en  pinson. 
(  U  Bailli  pi9c<r  des  6ftr<l««  |iux  àijftpfm  «Tenaw  du  ihéitoej 


ACTE  TROISIÈME. 

(  Itléme  décorallon  c|i>W  écmièëX  mt€, } 

SCÉNË  1 

JOCONDE. 

ÏJACiiil^v,  îxiiîl  cpie  j'ai  passée  lii  f...  ÏI  faut 
av<>"«F  ^le  notre  eHtrt|Kigne  galante  cow* 
nien^^e  5oits  de  tristes  ausprce;^...  Matîs  quelle 
îtîce  î>  eiKî  le  Comte  <le  youldtf  me  ftiîté  con- 
veoîr  «fiï€ j'élais  Tamant  ln^onîux..  tes-princes 
ont  iTttftm^es  caprice^!...  Il  tnt  hottâe  :  il 

s'est  crtwché  sans  md  dire  rni  sc^l  iYw)t 

\'oiià  ce  que  c'est  que  de  courir  les  arenture^ 
avec  les  grands  seij^neurs'.  11  me  tarde  qu'il 
s'éveille,  pour  que  nous  puissions  partir  : 
mais  je  m'aperçois  que  nous  soiwine»  gardes 
à  vue;  le  Ijlaillî  nous  a  tenu  parole....  Com- 
ment tout  cela  finira-t-il  ?  Ah  !  pauvre  Jo- 
conde,  pourquoi  as -tu  quitté  ta  oïodeste 
retraite  ?  Itf  y  ser^Tii?  encore  près  de  tefs  amis, 
près  de  ta  maîtresse....  Trop  perlîd»*, ,  (rôf? 
chère  Édile  I  j'ai  beau  voti'kjir  la  chasser  dû 
ma  peasée»  son  souveiHf  me  poui^uR  e»^ 
core. 


ï44  JOCONDE. 

ROMANCE. 

Dans  un  délire  extrême , 
On  veut  fuir  ce  qu^on  aime  r 
On  prétend  se  venger, 
On  jure  de  changer  ; 
On  devient  iufidclc , 
Op  court  de  belle  en  belle  ; 
Mais  on  revient  toujours 
A  ses  premiers  amours. 

Ah  !  d^une  ardeur  siniît're  , 
Le  tems  ne  peut  distraire , 
Et  nos  plus  doux  plaisirs 
Sont  dans  nos  souvenirs. 
On  prnse ,  on  pense  'encore 
A  celle  qu^on  adore , 
Et  Ton  revient  loiijoiîrs 
A  ses  premiers  amours. 

SCÈINE  II. 

JOCONDE,  ROBERT. 

ROBERT. 

Vors  Toilà ,  Joconde  ?  vous  cies  bien  ma- 
tinal  ! 

J  Oc  OIT  DE. 

Je  o'ai  pas  fermé  l'œil. 
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Moi ,  j'ai  dormi  à  merveille. 

J0G01ID8. 

Ah  !  je  le  croîd. 

AOBEBT. 

A11ez*T0U9  recooinaenc^ ?...,«  Toflà  un^ 
obstiiiatioD... 

JOCOZtSB. 

Pardonneif  Monseigneur;  f oubliais  que 
vous  Youlez  avoir  été  malheureux. 

BOBERT. 

Encore  ? 

lOGOlfDE. 

Voici  cette  petite  ;  il  faut  Tinterroger  :  elle 
nous  accordera  peut-^tre. 

BOBERT. 

Oui  9  c'est  elle ,  justement. 

JOGONDE. 

Comme  elle  est  belle  !  la  voilà  dans  son 
costume  de  cérémonie. 

ROBERT. 

Mais  quel  est  ce  grand  garçon  qui  est  avec 
elle? 

JOCOHOB. 

Retirons-nous  dans  ce  bosquet  «  et  c(bser« 
TOus-les«.. 

BOBEBT. 

Oui,  écoutons. 

^    V<  0|k^-CoiB« -«H  proies  a.  l3 


i46  JOCONDC. 

SCÈNE  III. 

tES  PHÉGi^DEVS,  dans  le  botquet ,  LUCAS, 
JEANNETTE,  en  habU de  roaért. 

QUATUOK. 

As  I  ma  petite  amie  ! 
Que  te  voUà  jolie  ! 

JE4irilSTTS. 

Suîi-je  Tiaimeot  jolie  ? 

LUCAS. 

J'admiffe  ton  maiaiieB  I 

JEANNETTE. 

Je  croit  être  asiez  ïÀcb, 

LDGAS. 

Je  te  trouye  fort  bico. 

(  Jeanoctta  éclUt  de  vire^) 

LUCAS. 

Mais  ({u^as'tu  cl<m«  à  rive? 

4>iNtffiTTB. 

Je  m'en  vais  te  le  dire  :       . . 
C'est  que  ces  dem&  trt»Bi|)e«r$ , 
Ce$  deu&  Immox  sédiJCteuM , 
^    Quand  dans  la  mût  obscure , 
ffOtts  nous  parlions  d'amour,  îd,  sous  la  vctduie, 
Ils  étaient-Ià.  ^ 
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LVCAS. 
BOBSBt  ET  JOCONDB. 

Nous  étioos-là  ! 

JBAN KETTB  ,  montrft&t  Im  d«»x  4Utê  Ai  tiltfAM. 

L'un  était-là  »  Tatitre  était  là. 

LUCAS ,  édatMxt  de  fite  »  aÎAM  qàii  J#«afe«tt», 
L^excellenl  tour  qve  celui-là  1 

ROBBBT  ET  J0CQ90B  »  moBtraot  Lhami 
n  était  là! 
Oh  !  le  mediant  tour  que  ?pîlà  ! 

LUOAS. 

Cesiaujourd^bui  que  le  village 
Célèbre  notre  mariage. 

.     JBAKirSTTB. 

A  Lucas  je  m^eugage. 

LUCAS. 

Que  je  Tais  être  lieureuz  ! 

lE  AN  NETTE.  • 

IVottS  le  serons  tous  deux. 

(  Lucat  rkat  tux  tfcbtf.) 

JEANITETTE. 

Mais  qu'as-tu  donc  à  nie? 

.  le  m'en  yaîs  te  le  dire  ! 
Te  rappelles-tu  ce  baiser  ? 


i43  JOCOlfBE. 

JSANJf£TTS. 

Que  je  Toulais  Ce  i cfuser  ? 

LVCAS.  , 

>* 
Oui ,  ce  baiser  n  tendrç  , 
Comme  ils  ont  dû  Tentendie  ! 
Us  étaient  là? 

JZ4HNSTTS. 

Ils  étaient  là 

XliiirHXTTX  ET    LUCàS. 

^excellent  tonr  ipie  celui-là! 

aOBXBT  XT  JOCOirox  .  éebtant  d6  rire  |  leur  ttmr. 
Nous  étions  là. 
L'excellent  tour  que  eelni-là  ! 

(  lU  «Mtent  4o  bosqncL  ) 
BOBEftT. 

Fort  bien  %  mademoiselle  la  rosière  l 

lEAVVSTTE. 

Àh  1  moQ  Dieu  I  je  suis  perdue. 

(Efle se  sauve.) 

SCÈNE  IV. 
&ES  PAiciDBfifji  excepté  JEANNETTE 

lOCOITDB. 

Et  toi ,  vaurlea...  je  le  dirai  au  Bailli^  sois 
tranquille. 
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LtCAS. 

Oh!  mes  bons   Messieurs,    je  tous  en 
prie..* 

joconbc;. 
MauTals  sujet  !  tu  mériterais  bleu... 

LUCAS. 

De  grâce  ! 

no  B  EUT. 
Allons,  retirez-TOus ,  libertin. 

(Lucas  se  sauve.) 

SCÈNE  V. 

ROB  ERT  ,  J  OC  O  N  ï)  E.  ns  se  regarfîcnt  en 
face ,  et  après  m  moment  de  silence  : 

BOBEtT. 
JOCOKPE  ! 

JOGOKDE. 

Monseigneur  ! 

BOBEBT. 

Qu*en  diles-vôus  ? 

JOCONDE. 

Je  dis  que  nous  sommes  de  grandes  dupes. 

KOBEBT. 

Moi  qui  l'aurais  crue  Vinnoceace  même! 

i3. 


'^  ÏOCOSDE. 


JOCOHDI. 


le  serons  par  bien  d'autres  :  t«oe«,  Met^. 
Sneur,  en  fait  de  malice,  la  plus  niaiW^. 

enapprendraitencorejet^ÎTOusS^T 
•.ous  non»  en  tiendrons  à  cette  demièreS- 

rst'e!"^"''*-'^**^'-'-"-*^ 

AOBEBT. 

Quel  parti  allons-nous  prendre  ? 

lOCOHDE. 

..îTrJ'''"''''"'  ™'^°  '^^^'*'  ^^"«i  ^«s  mil 
«olitiide;  renonçons  au  monde,  aux  femmes , 
a  I  auiour.  •«•««;»  ^ 

AOBtllt. 

Mon  dépit  ne  va  pas  jasque-l*.  JÎcoutei 
donc,  Joconde,  toutes  les  femmes  ne  sont 
pas  des  rosières.  Allons  ailleurs  cherohcr  des 
aventures  :  partons. 

JOCONDB. 

Partons,  c'est  bien  aisé  à  dire  :  est-ce  que 
vous  ne  yojez  pas  ces  gardes-ohasse  ? 

BOBERT. 

Otioi  I  nous  sommes  arrêtéf  réellcmeott 
Ct  n  «st  pas  possible. 
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10  COUDE. 

M.  1«  Bailli  ne  plaisante  pas. 

lOBERT. 

Joconde,  dites-lui  à  roreille  que  je  suis  le 
prince;  rfecotnînandét-lui  de  se  taire;  pro- 
mettez-lui ma  bieoTeîilaace ,  et  ((Ue  tout  cela 
unisse. 

JOCOFBE. 

Justement  le  voilà  qui  s'approche.  Voyez- 
TOUS  cet  air  d'importance  ! 

SGÈNE  VI. 
LES  paicipEzfs»  L^l  BAILLI. 

JLÈ    BAILLI. 

Je  Tiens  tous  interroger  9  Messieurs  ;  le. 
résultat  des  informations  oi'a  appris  dé^ belles 
choses  sur  TOtre  compte...  Oh!  oh!  je  me 
connais  en'  physionomie  ,^et  du  premier  coup 
d'œil  j'ai  deviné  qui  vous  étiez, 

BOBEET, 

Eh  bien  I  qui  sommes-oous  î^ 

1,1   BAlLtl.^ 

Des  gens  sans  aveu  9  des  aventuriers  9  des^ 
trompeurs,  dbs  sé^uct^tsrs^  des  corrupteurs 
et  des  faussaires. 


i5a  JOCOIfDE. 

RODEET. 

Balllî  f  TOUS  êtes  an  sot. 

LB   BAILLI. 

.  Commenjtl 

j  o  co  5  D  E  9  le  prenant  à  |)ait. 

Écoutez  «  BiiîUi,  prenez  garde  â  ce  que 
vous  dites...  Vous  ne  savez  pas  devant  qui 
vous  parlez...  Je  vaU  vous  apprendre... 

I;E  BAItLI. 

Vous  ne  cn*apprendrez^rîen;  c'est  le  Princei 
n'est-ce  pas?...  c'est  le  comte  Robert  î 

lOCOIlDE. 

Oui  «  c'est  lui-même...  Silence  J 

LE  BAILLI. 

Nons  y  voilà  ;  cela  vient  encore  à  l'appui 
de  mon  enquête;  et  la  déposition  des  Bo- 
hémiennes... 

ROBERT. 

Les  bohémiennes!,.  Comment,  ces  mi^é* 
râbles  !«*% 

LE   BAILLI. 

Oui  9  on  le  sait  ;  vous  vous  faites  passer 
pour  le  Prince,  vous  signez  même  son  nom  r 
quel  crime ,  quelle  horreur  ,  quel  attentat  ! 

ROBERT. 

Bailli ,  c'en  est  trop  ;  je  voua  ordonne  de 

vous  taire. 
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LB   BAILLI. 

De  me  taire!...  taisez-you.s  Tous-même... 
Silence  I  Osez.* vous  bien  profaner  fin  nom 
justement  révéré?..  Quoi  !  c'est  le  Prince  qui 
vient  avec  un  mauvais  sujet  apporter  le  trouble 
dans  les  campagfnes^  corrompre  la  jeunesse, 
séduire  Tinnoceuce...  car  Ja  petite  vient  à 
rinstant  de  faire  sa  déposition. 

lOGOHAE,   à  part. 

Je  suis  sûr  qu'elle  n*a  pas  tout  dit. 

LE   BAILLI. 

oh  !  oh  !  Messieurs  ,  ceci  est  plus  sérieux 
que  vous  ne  pensez 5  et  vous  n'écbapperes 
pas.,.. 

ioco5iyï. 

Mais,  \e  vous  assure ,  fiaîllî... 

LE    BAILLI. 

Paix,  vous  dîs-je  !  paix  !  Ah  !  je  vous  ap- 
piendrai  ^braver  mon  f^ulorité'.ne  m'éch»iuffez 
pas  la  bile  ;  je  île  tous  crains  pas,  Messieurs; 
non,  je  ne  vous  crains  pas  ;  j'ai  la  force  armée 
à  ma  disposition  ;  et  si  vous  dites  un  mol  « 
je  vous  fuis  conduire  à  la  ville  comme  des 
malfaiteurs. 

B  0  B  E  II  T. 

Que  dites-vous  ? 

lOGOllDB. 

Diahic  f  ne  badinons  pas  ;  noui  feriûDi-ll 
une  belle  entrée. 


i54  JOCONDE. 

KOBERT. 

Ed  Térité  )  c^est  épou  fao  table  :  eommeot 
alloQ9-Dous  sortir  d'ici  ? 

LE    BAILLI. 

Oh  !  TOUS  ne  sortirez  p^s. 

SCÈNE  VIL 

LES  PDic&DEiis,  fii«  L£  ROND. 

n*    LE   BOHD. 

Dit  postillon,  qui  précède  un»  Toitiire  de 
la  cour  y  a  remis  cette  lettre  pour  M.  ^ 
Bailli. 

LE   BAILLI. 

La  cour....  une  lettre,...  un  postillon, 
■voyons  rite  ce  qu'un  nous  ordonne.  Donnex' 
moi  mes  lunettes. 

BOBERXf  àpart. 

Une  Toiture  de  la  eouri  Que  signifie... 

LE    BAILLI. 

Ah  !  Messieurs ,  voilà  un  éyènement  biea 
heui;eux  pour  vous  i  et  je  vous  félicite. 

AOBBBT. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

LE   BAILLI. 

Vous  allez  ftlre  bien  conteas  i  votre  prt* 
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Etendue ,  la  comte5se  Matlulde^  arrive  à  Tias* 
tant  même. 

BODEBT. 

La  comtesse  Mathilde  ? 

LE   BAItLI. 

d1e-m(^me ,  accompagnée  des  dames  de  sa 
eour.  Quel  honneur  pour  le  village  I  Elle 
-vient,  avec  le  seigneur  Ly sandre ,  assister  au 
couronnement  de  la  rosière, 

ROBERT. 

Ah  !  quel  contre-tems  !  - 

JOCOKDB. 

Quelle  figure  allons-nous  faire  ? 

LE    BAILLI. 

Ah  !  ah  !  voilà  qui  tous  déconcerte ,  Mes- 
sieurs. 

bObebt. 

Êcoulez-moi ,  Bailli  ;  J'ai  des  raisons  ponr 
qu'elle  ne  me  trouTe  pas  ici  :  laîsset  -  nous 
partir  ;  nous  reviendrons  bientôt. 

lE    BAILLI. 

A  d'autres,  maintenant,  à  d'autres.,.  Je  le 
crois  qoe  vous  ave»  des  rtisons. 

lOCOVDB  ET   ROBBBT. 

BailH^  de  grâce... 


iS6  JOCONDE. 

LE    BAILLI. 

Ouï  »  ouS  9  j*enlend5 ,  vous  craigoez  de  tw 
décx)uvrir votre  imposture...  Noq  ,  Ihlessiears, 
non,  TOUS  resterez  pour  être  confoodus. 

(  Tambour.) 

^  10BB»T^ 

Allons,  il  n'y  a  pad  moyed  de  se  tirer  dcii 
(On  entend  un' choeur  dans  le  loinUin. ) 

LE    BAILLI. 

Oh!  les  Toilà  qui  arrivent,  il  faut  que  je 
les  complimente.  (  jl  l'Huissier.  )  Âssistcz- 
moi  y  W  Le  Rond. 

SCÈNE  VIII. 

LESPHBGÉBE5S,MATHILDE,  ÉDILE, 
avec  leur  coskuine  de  cour  :  LYSANDBE; 
caoeofi. 

CHOEUR  GÉNéftAL. 

Ah  !  |K)tir  nous  ,  quel  jour  prospère  | 
La  coinlesse  est  parmi  nous  ; 
Quel  honneur  pour  \»  rosière 
£t  pour  les  nouveaux  époux, 
(  Robert  et  Jdconde  m  détournent  pour  n'être  pai  reconnai.) 

LE  BAILLI* 

Ah!  Madame,  qu*ii  est  doux,  qo*jI  est 
beau*.,  qu'il  est  aimable  le  jour...  oO... 
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MATBILDE. 

Bailli  9  je  sais  que  vous  êtes  éloqueot. 

\  hZ    BAILLI. 

Madame,  je  ne  croyais  pas  que  ma  répu- 
tation... 

VATHILDE. 

11  suITit...  Dites-nous,  je  vous  prie,  quels 
.,  sont  ces  deux  voyageurs  qui  sont  arrêtés,  et 
dont  on  nous  a  parlé  à  notre  arrivée  ? 

JOGOiruJB. 

Aie  !  aïe  ! 

LE   BAILLI. 

Ah  !  Madame ,  ce  sont  deux  hommes  in- 
dignes de  fixer  vos  regards...  Si  on  les  en 
croit  cependant ,  ils  sont  de  votre  connais- 
;    sance...  Allons,  allons,  Messieurs,  montrez- 
Tous  ,  et  venez  recevoir  les  hommages... 

MATHiLDB  ET  ÉDILE,  feignant  la  Surprise, 

Ah  !  Monseigneur  ! 

LE  BAILLI,  reculant  de  dix  pat. 

Monseigneur! 

TOTT   LE   MOVDE. 

Monseigneur!... 

B  0  B  E  R  T ,  prenant  le  milieu  Hu  théâtre. 

Oui ,  me»  amis  ;  j'ai  voulu  voir  par  moî- 
mème  si  vous  étiez  heureux;  si  la  justice  était 

F.  Op.-Com.  co  proM.  a«.  i4 
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bien  administrée  ;  si  les  mœurs  étaient  pure*. 

Je  sui»  coBtent  de  mon  épreuve. 

é  D I  &E  ,  à  Joconde. 
£st-ce  que  les  infidèles  vous  ont  CaiU  pri- 

sooDÎerà  ? 

L%  BAILLI. 

Ah  !  Monseigneur  que  Je  suis  honteux  d'a- 
voir pris  votre  Altesse  pour».» 

ROBERV. 

Silence  ! 

LE   BAILLI. 

Ce  sont  ces  infâmes  bi>hènciîennes  qui  m'a- 
vaient laitdç  fauxrapports.  Qu'on  me  cherche 
ces  deux  vieilles  intrigantes,  et  qu'on  Ici 
arrête. . . 

MATHILDE   ET   EDILE. 

Les  voiiù..*  Elles  sont  devant  vous. 

LE  BAILLI,  recalant  de  surprise. 

Quoi!  Mesdames...  Ah!  mon  Dieu,  oii 
me  cacher  !  Maïs  en  vérité,  je  suis  absurde... 
Qu'ai-je  donc  fait  de  mon  esprit  7 

B  0  B E  ET  9   il  1tfat)iilde  et  h  Édile. 

C'est  vous  qui  ét:ez  déguisées  ? 

&BILE. 

Nous  avions  «ussi  nos  observations  à  faire) 
«t  nous  sommes  contentes  de  nos  épreuves. 
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^  lOCpMDB,  à  Robert. 

Nous  étioQS  joués. 

MATBILDB. 

Dans  le  trouble ,  dans  le  désespoir  ou  in*a 
Jeléc  voire  départ  »  j'ai  oublié  de  vous  re- 
lue ttre  cette  écharpe  que  j'ai  brodée  moi- 
même  pour  vous  l'offrir  ;  recevez-la  comme 
UQ  gage  de  ma  tendresse. 

éoiLE  ,  à  JoGonde. 

£t  moi ,  j'avais  oublié  ce  médaillon  dont 
le  chiffre  est  tracé  de  ma  main ,  et  que  je 
destinais  au  fidèle  Joconde. 

JOCOMDE. 

Monseigneur...  voilà  une  écharpe  et  un 
médaillon  qui  ont  passé  par  bien  des  mains. 

BOBEAT. 

Ah  !  Ljsandi*c  ! 

LTSAlfBBB. 

J'avoue  mes  torts  :  j'étais  du  complot  ; 
elles  savaient  tout. 

BOBEBT. 

Elles  savaient  tout  !...  Chère  Mathilde  ! 

«OCOXfDB. 

Chère  Édile  ! 

HATaUDE^  à  Robert. 
Ah  !  perfide  ! 


«Co  JOCONDE. 

IBDILB9   à  Joconde. 
Ah  !  mauYais  sujet  ! 

BOBBRT. 

C'est  bon ,  c'est  bon;  je  veux  bien  oublier 
tout  ;  mais  qu'on  ne  me  parle  plus  de  cela. 

LE  BAILtl. 

Non,  Monseigneur....  vous  ne  me  par- 
donnerez jamais ,  et  je  ne  me  pardonnerai 
jamais  à  moi-même  d'aroir... 

ROBERT. 

Je  TOUS  pardonne  totit,  Bailli;  je  suis 
même  très--content  de  Tolre  zèle  pour  mon 
service ,  et  surtout  de  rîmpartialiié  de  vos 
juge  mens.  (  On  entend  un  roulement  de  tam* 
bour,  )  Mais  quel  est  ce  bruit  ? 

SCÈNE  IX. 

LES  PRicÉDKNS,  JEANNETTE,  LUCAS, 

accompagnés  de  tuul  le  village. 

LE   BAILLI. 

MovsEiGiVEVR  9  c'est  la  rosière  ;  c'est  le  mo- 
ment de  son  triomphe,  et  tous  les  habftans 
du  pays  espèrent  que  vous  leur  ferez  l'hou- 
neur  de  la  couronner  vous-même. 


ACTE  m,  SCÈNE  IX.  iGu 

ftOBERT,   àpart. 

Ah!  c'est  trop  fort.I.  {Haut.)  Tcnei,  c'est 
Madame  qui  Ta  se  charger... 

MATBILDE. 

Moi,  Monseigneur!  je  m'en  garderais  bien.«. 
Xl'est  à  you3  de  couronner  ia  vertu. 

JOCORDE. 

Oh  !  oui ,  c*est  à  vous. 

CHOEUR  FINAL,  et  MARCHE, 

Pendant  la  cérémonie  de  la  Rosière. 

Pour  noi  caurs ,  ([uelle  alégrcsse , 
Et  quel  bos!ieiir  imprévu  ! 
CVst  aujourd'hui  la  sagesse 
Qui  vient  couronner  la  vertu. 

MATHILDE»    ^DILE  ,    LTSANDRE  ,   lOCOIfnS. 

CVst  aujourd'hui  la  sagesse 
Qui  vient  coinronner  la  vertu. 

(  Le  Bailli  préaente  Jeannette  au  Comte  qui  la  prend  par  \m 
main.  £|ie  te  met  à  genoux  »  à  ses  pieda  ,  citr  lui  carreau.) 

aOBERT,  la  couronnant.  * 

Puisque  vous  êtes  la  plus  sage  ; 
Que  sur  les  filles  du  village , 
CVst  vous  qui  Tavex  emporté , 
I)c  mes  mains  recevez  ce  gage  : 
Personne  ne  sait  davantage 
Combien  vous  Pavez  mérité. 

«4. 
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TOUS. 

Ah  !  pour  nout  <|uelle  alégresse  ; 
Vive  à  jamais  Son  Altesse  ! 
Quel  plaisir  !  quel  bonheur  ! 
Viye  Monseigneur!  vive  Monseigneur l 


fxv  tu  JOGOir]»i« 


JEANNOT  ET  COLIN , 

COMÉDIE  £If  TROIS  ACTES, 

MÊL£K   DS  CHANTS, 

Ï>AR  M.  ETIENNE, 

V19SIQ0B  DE  ihcOLO; 

Représentée  ,  pour  la  première  fou  y  sar  le  théatrâ  de 
rOpéra-Conûque)  le  17  octobre  «8i4* 


uY?» 


PERSONNAGES. 


JEANNOT. 

THÉRÈSE,  sœur  de  Jeannot.  C*) 

COLIN. 

COLETTE,  sœur  de  Colin. 

lA  COMTESSE. 

LE  CHEVALIER  LUCIVAL. 

BLAISE,  paysan  9  valet  de  Colin. 

LAROSE,       J 

JASMIN  f        >     domestiqaes  de  Jeanoot. 

LAFLEUR,     ) 

nnssiERS. 

CHOEURS  ET  QUADRILLES  DE   BERGERES  »   DE  BJlS* 
QUES;  DE  TROUBADOURS. 


La  scène  ce  |>asse  à  Paris. 


(*)  Jusqn^à  la  scène  lo^  du  d**  acte ,  ou  Jeamiot  rt 
Thérèse  paraissent  avec  les  habits  de  leur  ancien  état, 
Jeannot  porte  un  habit  à  la  française  très-riche ,  et  la 
mise  de  Thérèse  est  élégante  quoique  simple. 

Les  personnages  sont  inscrits  en  tête  de  chaque 
•cène ,  comme  ils  doivent  être  placés  au  théâtre. 


JEANNOT  ET  COLIN , 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  iin  suj>crbe  «alon.  On  voit  à  droite 
one  table  couverte  de  cahiers  de  musique ,  de  quel- 
ques livres,  et  d'une  écrit uire.  A  gauche  une  Psyché. 


SCÈNE  I. 

LAROSE,  JASMIN,  LAFLBOR,  rangent 
les  meubles  du  salon. 

JASMIN. 

Monsieur  le  marquis  n'a-t-il  pa.4  sonné  ? 
r.  A  R  0  s  e. 

Sonné  !  on  voU  bien  que  tu  o'es  ici  que 
frhier.  Ah  !  depuis  qu'il  est  ^rand  seigneur, 
il  ne  se  lèye  pas  si  matin. 
J  AS  M  tir. 

Comment,  M.  le  marquis  de  la  Jeanno- 
tière?... 

LAROSE. 

N'a  été  long-tems  que  JeaoQot.  Il  est  n4 
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paysan  comme  noas ,  et  on  lie  parle  même 
encore  dan*  Issoîre  que  de  ses  amours  âiyec 
une  certaine  petite  Colette.- 

JEANKOT9  dans  la  coulisse. 
Larose  !  Jasmin  !  LaQeur  ! 

^  LAKOSB. 

Ah  mon  Dieu  !  le  voiU  ;  silence  :  je  te  con- 
terai ça  une  autre  fois. 

SCÈNE  II. 

LES   PKÉCBDEIÏS,    JEANNOT. 

I 

LA&OSB. 

Que  veut  M.  le  marquis  de  la  Joannotière  ? 

SBAVlfOT. 

Je  yeux...  je  yeux...  quelle  heure  est-il? 

Z»AROSE. 

Midi  sonné. 

JEANNOT. 

Diable  !  je  me  suis  éyeillé  bien  matin  an- 
jourd'hui...  Larose,  a-t*on  tout  disposé  pour 
le  bal  de  ce  soir  ? 

lAROSE. 

Oui ,  M.  le  marquis. 

JEANNOT. 

Il  n*est  pas  encore  jour  chex  mon  oncle  f 
tans  doute  ? 
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LÂll'OSB. 

C^^tnment,  M.  le  inarqnîs  ne  sait  pas  que 
M.  son  oncle  est  parti  en  poste  a  dt  ux  heures 
du  matin. 

lEAlfirOT. 

Mon  oncle  ? 

I.AROSE. 

Oui  «  M.  le  marquis.  En  montant  en  voiture, 
îl  a  dit  que  tous  fissiez  les  honneurs  du  bal , 
comme  s'il  était  présent,  et  qu'avant  vingt* 
quatre  heures  vous  auriez  de  ses  nouvelles. 

J  E  A 17  jr  o  T ,  minaudaDt  devant  la  Psydié. 

Voilà  on  voyage  bien  subît...  ah  !  quelque 
affaire  de  bourse,  quelque  spéculation  en 
grand!...  C'est  encore  de  iWgent  qu'il  fa 
gagner.  Il  aurait  bien  dû  m'en  laisser  un  peu..< 
Comment  me  trouves *tu  ? 

lAUOSfi. 

Monsieur  est  à  merveille! 

jEÀinroT. 

Franchement,  je  crois  que  je  ne  suis  pas 
mal...  Larose,  cours  ches  le  Chevalier,  et 
dis-lui  de  m'apporter  les  fonds  qu'il  a  dû  tou- 
cher hier  pour  moi.  Vous,  Lafleur,  passez 
«hez  le  costumier,  voyez  si  les  habits  da 
quadrille  sont  prêts;  toi,  Jasmin,  monte  chez 
la  Comtesse  etdis-^lui...  dis-lui  que  je  vais  lui 
écrire.  Elle  aura  mon  billet  daiis  h  .malÎQce. 
Partez. 
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SCÈNE   III. 

JEANNOT. 

ALLONS ,  M.  de  la  Jcannotière ,  voilà  Tocca^ 
sîon  de  TOUS  distinguer.  Il  faut  prouver  que 
vous  savez  écrire  un  billet  et  y  mettre  tont 
Tabandoo  de  Tamour  et  tout  le  laisser-aller 
du  sentiment.  Si  je  l'écrivais  en  TeTS...Jo  crois 
que  cela  vaudrait  mieux.  Depuis  un  an  que 
irai  un  maître  de  poésie,  il  faut  espérer  que 
j'en  viendrai  à  bout  ;  voyons,  par  où  com- 
mencerai-je  ?  On  dit  que  pour  avoir  une  idée , 
il  auQii  quelquefois  d'une  rime...  Prenons  le 
dictionnaire  ,  et  cherchons  ce  qui  peut  aller 
avec  amour.  (//  lit.  )  détour,  reiour^  cour, 
séjour,  bonjour, 

SCÈNE  IV- 
JEANNOT,  THÉRÈSE. 

THERESE,     . 

BoKJOtR  mon  frère. 

JEANNOT. 

Ah!  ma  «œur,  tu  viens  m'interrompre  au 
moment  où  j'étais  dans  le  feu  de  la  composi- 
tion. 

THERESE. 

Gomment  ? 
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JEANNOT. 

Quand  tu  es  entrée,  je  fesaîs  des  rers. 

TJSÉ&ESE. 

Des  vers  ! 

JEAKNOT. 

Oui  f  dos  vers  pour  la  Comtesse. 

thkiirse. 
En  oe  caS'Ià  je  me  retire. 

3BA5N0T. 

Non ,  reste  ;  réflexion  faîte ,  tu  pourras 
m'aider. 

THÉRÈSE. 

Oh!  raoi,  je  n'y  entende  rien. 

JEANirOT. 

C'est  égal,  prends  cclifre,  et  quand  j'aurai 
une  pensée  «  tu  me  diras  une  rime.  Alors  le 
vers  sera  tout  fait. 

THBAESE. 

Oh!  mon  Dieu!  quelin  folie! 

lEANKOT.  ' 

Tiens ,  essayons. 
(  Ils  se  mettent  à  une  table  a  droite  du  théâtre.  Il  s^assied , 
il  rêve  ,  et  il  «e  met  ^  écrire.  ) 

DUO. 

JKANKOT. 

Je  meor»  d^amour ,  belle  Comtesse 
F.  Op.'Çom.  en  prose,  a.  2 5 


170  JEANNOT  ET  COLIIT. 

(a  Th<?rèae.) 

Cherche  en  essé. 
Prenez  pillé  fFuil  amant  qui  gémit. 
Mon  cœur  se  livre... 
TEEAÈSE  y  lisant  dans  le  dictionnaire. 

Al^alégresàe. 

lEANNOT ,  «vce  impatience. 

L'alégresse  !  quand  je  gémis. 

THÉAESE. 

C*esl  bon ,  j'y  suis. 

JEANNOTycherchant. 

Aloncœur  se  lÎTre... 

THÉiliSE. 

A  la  tristesse. 

JEANKOT. 

Â  merveille  !  tristesse  » 
Comlesse  ! 
~  Mon  cœur  se  livre  h  la  triste^  f 
Chaqite  jour  je  i)er4s... 

TRBJIESE. 

LVsprît. 

lEANKOT. 

C'est  trop  court ,  je  perds... 

THÉBESS. 

L'âppétît. 

«ANNOT,  écrivant.     , 

Mon  cœur  se  livre  à  la  tristesse , 
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Cliaque  jour  je  perds  rappétit. 
Esprit ,  appétit ,  tristesse ,  comtesse. 

ENSEMBLE. 

Ce  premier  quatrain  est  cbarmant , 
Il  doit  lui  plaire  assurément. 

JEÂNMOT ,  rêvant  de  aouvean  ei  écriTant. 
Ab  !  votre  mine  est  si  jolie  ! 

De  mille  dards ,  oui ,  mon  cœur  est  atteint , 
Et  les  roses  de  votre.  . 

Teint. 
asiLNiroT. 
Font  croître  les  soucis  de  la.., 

THEAÈSE. 

Folie« 

JEANNOT. 

Font  croître  les  soucis  de  h... 

THÉKisÉ. 

Mélancolie. 

JEANNOT. 

Et  les  roses  de  votre  teint 
Font  croitre  les  soucis  de  la  mélancolie. 
Ce  second  t|ualraio  est  charmant  ! 

TniéRESE 

Il  vaut  bien  Tantre  assurément. 

^  /  JEAIÏKOT 

i  j  Relisons  mon  compliment. 
8  j  ^         TRÉassE. 

>*  ^  iV«Us-uMM  ion  comptiment. 
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JEANNOT,  avec  einpfaAse. 
Je  meurs  d^amour,  bcîle  Cointess&j 
Prenez  pitié  ifun  amaut  qui  gémit. 
MoQ  cœur  se  livre  à  1 1  tristesse , 
Chaque  jour  je  perds  I^appétît. 

Ah  !  votre  mine  est  si  folie  I 
De  mille  dards ,  oui ,  mon  coeur  est  atteint , 

Et  les  roses  de  votre  teint 
Font  croître  les  soucis  de  la  mélancofie. 

Ah  !  c^est  superbe  !  c^est  charmant  l 
Harmonie  !  esprit  !  sentiment  ! 
Je  sub  poète  assurément. 

La  Comtesse  va  être  enchantée ,  ravie  !  Je 
ne  me  serais  jamais  cru  capable  de  faire  de  si 
belles  choses.  On  dit  qiie  l'amour  lait  perdre 
Tesprit;  moi,  je  trouve  qu'il. en  donne. 

THERESE. 

Mon  frère ,  laissons-là  les  rers  ,  et  parlons 
sérieusement.  Sais-tu  que  mon  oncle  est  parti 
ce  matin  ? 

JEATïirOX. 

Ah  !  Dieu  !  que  la  prose  me  pnrait  com- 
mune! £h  bieuJ  s'il  est  parti,  il  reviendra. 

Je  t*avoue  que  cel.i  iirinquîètd  un  peu.  De- 
puis quelque»  jouri  je  lai  ui  trouvé  un  air... 
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JEAMTOT. 

Tu  De  l'y  connaiH  pu!«.  Au  oontratre,  ayant 
de  partir ,  il  m'a  fait  dire  de  bien  m'auriuser. 
En  son  absence ,  )e  suis  chargé  de  présider  à 
la  fête;  fii  verra!»  comme  j'en  ferai  les  hon- 
neurs. Ah  !  Ton  en  parlera,  je  m'en  vante. 

LE  CHEVALIER,  dans  la  couIisse. 
£h  bien  !  fait-il  jour  cbe2  le  Marquis  ? 

THERESE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  ce  fat  de  Chevalier. 

JEA1«N0T. 

Fat  !  fat  !  cV»t  bientôt  dit  ;  parce  que  cVst 
un  homme  charmant....  Je  suis  donc  uo  fat 
aussi,  mol?...  Eh  bieni  tu  t'en  vas? 

THÉRÈSE. 

Oui ,  mon  frère,  je  n'aime  pas  les  hommes 
cfaarmaos. 

SCÈNE  V. 
LE  CHEVALIER,  JEANNOT. 

LE  CHEVALIER. 

-    Bonjour  ,  mon  cher  Marquis;  vous  me  de- 
mandez et  j'accours.  J*ai  vu  votre  débiteur^ 

JEAKNOT. 

Eh  bien  !  a-l-il  pa>ré  ? 
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LE    CHjBTAttER. 

Parbleu  \  je  tous  en  répooUa. 

Il  TOUS  a  eoxnptè  les  deux  cents  louis  qu'il 
me  devait?  ^ 

It   GHETAI.1EK, 

Sans  doule. 

lEANNOT. 

£t  vous  tne  les  apportez, 

iiE    CHEVALIER. 

Non  9  je  ne  tous  le»  apporte  pas.  C'est  ùioi^ 
mainteaâat)  qui  tous  les  dois, 

JEANKOT. 

Diable  !  ô'ést  que  j'en  aurais  eu  besoin. 

LE   CHEVALIER. 

j'espère  que  vous  êtes  trâncJiilHe.  Je  vous 
avais  bien  dit  que  vous  seriez  payé.  Ah  !  qoanâ 
je  me  cbarge  d'une  chose ,  elle  est  en  bonnes 
mains. 

JEANifOT,   apart. 

Ooi ,  elle, est  si  bien  »  qu'elU  y  peste. 

LE    CilEVALIEB, 

Vous  avez  là  un  habit  qui  vous  sîed  à  ravir, 
ma  parole  d'honneur.  J'en  ai  un  qui  est  ab- 
tolumcnt  pareil. 

JBANirOT. 

Vraiment  ?  et  moi  j'en  ai  un  pai^U  au  v^re» 
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LE    CBËVALIEiy. 

C«  a'est  pas  étenn<int)  nous  avons  le  même 
tailleur.  Savez-vous  que  depuis  t(iie  je  vous 
Tai donné;  vous  êtes  un  tout  autre  homme? 

JEAlfIfOf. 

Il  est  un  peu  cher,  ponrtant,  TOtrc  tailleur. 
Il  me  semble  qu'il  me  fait  tout  payer  double. 

LE   CBEVAIIEA. 

JVi  pour  vous  une  amitié!...  A  mesure  que 
TOUS  vous  faites  faire  une  chose  ^  j'en  com-» 
mande  une  pareille...  pareille...  Parlons  de 
la  Comtesse. 

lEAHirOT. 

Mon  ami,  je  Tadore.  Ah  IDieuf  quelle  belle 
femme  !  quelle  ingénuité  singulière  !  Si  je  ne 
réponse  pas  dans  les  TtAgt-quatre  heures,  je 
suis  un  homme  mort.  Au  reste ,  je  viens  de 
lui  écrire  un  petit  billet  qui  doit  faire  de  grands 
ravages.  Tenez,  dite» -moi  ce  que  vous  en 
pensez  franchesieiit. 

(Jl  \m  présente  sts  vers.  ) 

LE    OflETAtrlEA. 

Ah!  franchement,  vous  le  savez  :  charmant I 
admirable  !  parfait  1 

J^EANKOT. 

Est-ce  bien  ? 

LE    CPEYALIER. 

Fort  biea!  trop  biea  !...  Et  U$  ros$$  de  votre 
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teint  font  croltrif  les  soucis  de  la  mélancolie,.,, 
<1ivin  !  ilirin  !  Les  roses ^  Us  soucis,..  Odt  de 
Topéra-comique  tout  pur. 

JEANlfOT. 

Eh  bien  !  je  oe  l'ai  pas  cherché.   Ça  m'est 
veiiU  comme  bonjour. 

hZ    CHEVALIER. 

C'est  que  tous  ayez  beaucoup  d'esprit. 

JEANNOT. 

Ah!  il  est  vrai  que  je  n'en  manque  pas; et 
si  j*avais  fait  des  études... 

V^E    CHEVALIER. 

Pes  études  !  ù  quoi  bon. 
DUO. 

LE   CBXYALIER. 

L^étude  est  inutile , 
Rien  n^est  moins  important. 
L'homme  le  plus  habile 
N'est  pas  le  plus  savant. 
Faut-il  que  je  le  dise  ? 
Quiconque  est  riche  est  tout  ; 
n  n'est  point  d'entreprise 
Dont  il  ne  vienne  à  bout  : 
LWgent  nous  apprend  tout. 

l£AirNOT. 

liais  la  gvo^raphie  ? 
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LS  cbevalisji. 

Elle  D^est  bonne  à  rica , 
Je  TOUS  le  certifie , 
On  sVu  passe  fort  bien 
Quel  désir  est  le  vôtre  ! 
Voulez-vous  voyager  ?  votre  argent  tous  suffit  j 
iD^un  bout  du  moock  à  Taulre 
La  poste  vous  conduit. 
L'étude  est  inutUe ,  etc. 

JEANNOT. 

On  m^aVatt  dit  d*apprendre 
Tai*.t  soit  peu  de  latin. 

LE  cnEVALisn. 

E!i  !  gardez-vous  de  prendre 
"^        Tous  ces  soins  superflus. 

Mon  Dieu,  que  vous  importe  ? 

C'est  une  langue  morte 

Que  Ton  ne  narle  plus. 

Mon  ami ,  je  vous  le  répète  , 

Esprit ,  grâces ,  talent , 

Ici  bas  tout  s'acliète  ; 
Le  meilleur  précepteiur ,  mon  ami ,  c'est  l'argent ,. 

C'est  là  le  meilU-iu'  maitre. 

Avant  de  vous  roniiaitre , 

Je  n'ai  jamais  rien  sn  j 
Mais  j'ai  beaucoup  gagné ,  (|uand  je  vou«  ai  coDiin. 

KNSEAIBI.E. 

Allons  y  point  d'éUide  importune , 
Laissous  d'iaulilc»  tra?aux , 
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Et  goûtoBs ,  au  sein  du  repos  y 
Les  douceurs  qu^offre  la  furtuoe. 
Soyons  tous  les  deu!L  de  moiûé 
Dans  le  plabir  qui  nous  rassemble , 
£t  répétons  toujours  ensemble  i 
Vive  Pargenl  et  ramîtié. 

SCÈNE  VI. 

LES  p&BGÉDEirs,  THÉRÈSE. 

THERESE 9  accourant. 

Moir  frère ,  moo  frère  >  foîcî  uoe  lettre  * 
top  adresse.  Elle  yicnt  de  rAuvergiie,  j'a. 
reconnu  récriture.,..  G^est  celle  de  Colio, 
notre  ancien  ami.  ^ 

lEANNOT. 

C'est  bon ,  c*est  bon ,  |e  la  lirai. 

TSéftÈSE» 

Pourquoi  différer?  il  me  tarde  de  saToir  de 
ses  oouvetles. 

JEJLNNOf. 

Il  se  porte  bien,  puîsqull  écrit. 

LE    CBETALIEft. 

Mademoiselle  y  }t  Vaud  présente  mes  hoi&« 
nages  trétt^huinhles. 

TBBftissEy  après  TaToir  salné  proCoadément. 

Moo  frérç,  je  t'en  prie ,  lis  donc  cette  lettre* 
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L£    CHEYALIEn. 

Ah  I  je  me  joins  à  Mademoiselle. 

JEA5NOT5  lisant. 

«Mon  cher  Jeannot,»  Dîeu !  qu'il  écrit 
mal...  «  vok5Î  la  quatrième  lettre  que  je  t*a- 
«  dresse  9  sans  que  tu  m'aies  fait  réponse. 
0  M'aurais-lu  donc  mihlié  P  quant  à  moi  »  je 
«>  pense  toujours  à  mon  ami  crenfance^  et  je 
>  ne  puis  te  croire  assez  ingrat..*  »  Pas  un  mot 
d'orthographe.  Ça  n'est  pas  lisible.  Je  a'ai  pas 
le  courage  d'aller  plus  loin. 

(  Il  chiiTotine  la  lettre  el  la  met  dans  sa  poche.  ) 

LE    CHEVALIEB. 

En  effet  le  style  de  l'Auvergne  ne  me  paraît 
poe  très-^acadéinique. 

THERESE. 

C'est  possible,  il  a  peu  d'ornement^  maïs 
il  a  de  la  franchise  et  cela  vaut  hi5Q  autant  9 
je  crois. 

LE   CHEVALIER* 

Ah  !  c'est  répondre  à  m%rveille  !  tous  êtes 
charmante!...  Mai  s  vousto  11  à  dans  de  s  a  (Taire  s 
de  iamîUe ,  0t  }e  crains  d'être  Smport«in.  Je 
monte  chei  La  Comtesse,  de  là  j'irai  voir  si 
nos  costumes  de  ce  soir  sont  conformes  aux 
principes,  et  ensuite  je  suis  tout  à  vous. 

/EAirifÛT. 

Je  vous  reyerrai ,  n'est-ce  pas  ? 
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LB    CBEITALICIU 

Oui,  je  refiendrai.dincr. 

JEAV90T. 

Mon  ami,  puisque  tou*  roontet  rhei  U 
Comtesse,  vous  devrie»  lui  glisser  inoo  ma- 
drigal. 

LE   CRETAIIER. 

Très-volonlîers ,  mon  cher.  Eh  bien  !  c'est 
à  merveille,  me  voilà,  tout  à  la  fois,  envoyé 
de  TAmour  et  messager  d'Apollon...  Adieu, 
Mademoiaelle. 

SCÊINE  VII. 
JEANNOT,  THÉRÈSE. 

JCAimOT. 

Tv  as  ehtfindu  :  Apollon! 

TREftESE. 

Allons,  mon  frère. 

j  Air  5  0  T. 

Saîs*tu  que  tu  es  bien  ridicule  de  mû  forcer 
à  lire  cette  lettre  devant  du  monde. 

TBÂB^SE. 

Comment  !«st-ce  qae  tn  rong^îrais?..  Pauvre 
Colin  !  il  t'a  écrit  trois  fois,  et  tu  ne  lui  a  pas 
répondu. 
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Que  Teux-to  >  je  suis  occopèé 

tffBàIsc. 
Et  sa  petite  sœur  Colette  que  tu  aimald  taut 
jadis. 

iBAIfVOT. 

.Ahl  ne  me  parle  plus  <(es  jeux  de  mon 
enfance. 

tHéabsx. 
Tu  lui  atdîs  juré  un  amour  éternel* 

JEAiriiOT. 
Oui  ;  mais  II  s'est  passé  bien  des  closes  de« 
puis  ce  tems-là....  Nous  étions  égaUt  alors* 
Nous  afons  une  fortune  brillante.. * 
TBiaiisx. 
Eh  !  n*en  tirons  pas  tant  de  Tanité.  Comment 
nous  est-elle  reaue  ?  d'un  oncle  dont  nous 
ne  soupçonnions  pas  ujiême  rexistencciy  et 
qui ,  n'ayant  pas  d'héritiers  ^  nous  a  appelés 
un  beau  jour  auprès  de  lui ,  pour  nous  faire 
fouir  des  richesses  qu^fl  avait  ste^âMèes.  Nous 
sommes  arri? es  ici  dans  uârbiett^odeste  équi^ 
page  :  l'aurais-tu  déii^ubtié^  mon  frère. 

JÈAiriro^* 
le  ne  me  souTÎenâ  guère  de  déltf;  l^iit  ea 
que  je  sais ,  c'est  que  «ous  sommes  riches. 
Chucun  doit  tenir  son  rang;  il  faut  être  phi« 
losophe,  ma  sœur.^  I>'«îlletitt|  lo  to  sàis^ 
j'adore  la  Comteii#w 

jF.  Qp.-Goai.  tu  ^roM«  a.  x6 
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TBJÉftBSÊ. 

Voila  une.  flamme  Inen  subite,  il  feut  en 
convenir.  Quelle  est-elle,  cette  Comtesse  qui 
est  .Tenue  loger  ici  ?  nous  le  sayoQS  à  peine. 
Elle  est  veuve  dé  je  ne  sais  qui ,  et  vient  de 
je  ne  sais  où.  Elle  a  parcouru  FAlleDiagne , 
l'Italie,:  croyez t vous  qu'elle  se  tienne  en 
France  ?  Tene* ,  mon  frère  ^  fe  me  défie  de 
ces  femmes  qui  voyagent  toujours. 
jeantîotÎ   . 

Je  la  fixerai ,  ina  sœur. 

.  .  T^ÉAÈSf. 

Tu  me  promets  de  répondre  à  Colin. 

lElANNOT. 

Oui  9  demain ,  nous  .verrons  cela.  * 

TflBJufeSE. 

Demain  !  ponr^uoi  pas  anjourdMiut  7  Ah  ! 
que  mon  cœur  est  différent  du  tien. 

'   JEAliNOT.  '  ' 

C'est  que  ^t.u.eVrooi^fies^Qe -aussi.  Je  gage 
que  tu  aimc^$  encorç^ç^Q  Colin. 

Si  je  IVime  !  ah  !  mon  frère  !  pouvez-vous 
le  demander.  ?  *     .        - 

^  ROMANCE. 

"Malgré  Téclaft  et  l'opiikiu» 
Et  pialgré  ces  briUant  atours , 
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Mon  cœur  regrettera  touio^r^;  . 
^  Les. lieux  témoins  de  moa  enfance. 
Ah .'  je  veux  m^en  défendre  en'  vain  ^ 
Jour  et  nuit  ^e  pense  à  Oolin.  , 

Au  bal  s'il  faut  qtie  je  paraisse , 

J'y  porte  un  air  triste  et  rêveur  j  :  j     .*    ,. 

Et  je  sens ,  au  fond  de  mon  coeur , 

Un  ennui  mêlé  de  tristesse  :      ' 

Parmi  ceux  f]m  mWrent  la  main ,  ' 

Ah  !  je  n'aperçois'  jias  Colin.  ' 

L'autre  jour  un  sommeil  paisible 
Avait  appesanti  mes  yeux , 
Par  nn  song^e  ^lidcoi  ' 
n  charmait  mon  âme  sensible. 
Hélas  !  je  m'éveillai  soudain 
Je  révais  encore  «r  Coliik.   •  • 

I  , 

SCÈNE  VIIL 

LES  pai^céoBNs^  LA  GOA|TE,SS£. 

JBAirifOT.  , 

Ah  !  madaine  la  Comtesse  ! 

tjk  COMZJESSB.  • 

Bonjour,  M.  de  la  JeanDO^ièrerhonjoin*» 
bonoe  Thérèse,  comme  elle  est  jolie  ce  matiol 

JEAHUOT. ., 

Madame^  elle. est aujoprd!hui coinipeTous 
êtes  toujours.  ,  . 
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LA  COKTBi^B» 

Ah!  Marouis,  tous  êtes  d*une  gaîanteri«.., 
à  propos,  j  a!  reçu  vos  vers.».  Us  soDt  dtU* 
cieiixl 

Ils  doWeat  rêtre, 

I.A   COMTESSE, 

Ahr 

lEAHlIOT, 

Voos  les  ayez  inspirés. 

(A   CQHTESSE* 

Encore  I  en  fèrité,  TOUS  devenex  |rop  ai^ 
inable.  Taisez-vQus» Jft  YQtt9  d^fça^s  d>foir 
t^at  d'esprit 

fBAWirOt» 

lAadame  ! 

ï,4  PpM1fRS$E, 

Parlons  de  notre  fête  de  ce  sofr.  Noos 
loinmes  du  même  qnadrHIe ,  {e  croîs. 

Oal,  Madame»  du  quadrille  basque. 

|,A  COKTBSSE. 

Basqae  I  Tous  aères  charmant  I  Et  notre 
trioi  l'aT^z-^vous  appris? 

Ah  I  je  Toas  en  réponds  »  f e  le  chanterat  de 
manière  i|u'on  lie  le  reèoaQettr»  pas, 
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LA  COMTESSE. 

NousToHà  trois  9  nous  deyrioDs  (e4rëpéter« 

JBAirifOT. 

Oui  f  je  crois  que  cela  ne  serait  pas  mah 

I.A  COMTESSE. 

^  Ce  n*est  pas  poiir  moi  ;  mais  votre  sœur  a 
fi  peu  d'assurance. 

THÉBkSE. 

Madame^  dispensez-moi... 

^EAITNOT. 

Allons,  veux-tu  bien  cliantçr? Attention ^ 
^^est  toi  qui  commences^ 

TRIO, 

TB^èS^, 

Les  rossignols,  ^^  ^e  le  )oiir  commcaoç, 
Chanlent  TaoK^  qai  les  rëvdUe  Cous  : 
Ainsi  ramant  soupire  one  romance 
Jltchanne  les  échos  par  |e^  sqq^  Içs  lOns  do«. 

I»A  C0MTE5SB  ET  JlANXfOT. 

Fort  bien,  ç*e«l  à  ^lerveîne^ 

Jla  chère  enfant ,  je  vous  conseille  • 

Un  peu  moins  de  sûnplîcît^  t 
Vdci  comment  Tair  «bit  être  chanté.. 
ies  rfMsigqiDli^efe. 

ta* 
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TnUtSB  «T  JXAKJTOT. 
TAUCSB 

Haïs  cependant  je  TOUS  eiNttdlle 
Un  par  plus  de  âmplidlé. 
le  puis  Tons  initer  sans  être  fiort  kabile. 
£n  fait  de  dont  rini  n'est  iadle    • 
Connue  la  difficulté. 
Las  rossignob ,  etc. 

LA  GOMTSSSE   ET  JBAKlfOT. 

fira^o  !  Toilà  la  nranquc  à  la  nu>de  ! 
Voilà  la  meiUeore  méthode] 

Foit  bien ,  Ibrt  bien ,  c'est  duimant  ! 
Reprenons  tons  trois  maintenant.  ' 

(  Ib  r«|ireiuail  en  trio.) 

SCÈîŒ  IX. 

LES  PRÉcéDEirs,  BLÂISE,  entrant  ina%ré 
pluâcurs  yalets  qui  s'çpposent  à  son  passage. 

B'LAISB.  ■ 

Je  tous  dis  que  Centrerons  malgré  tous» 
et  qu'il  faut  que  je  liii  jparlioàâ.'    '       * 

vu   y  À I.  ET. 

Insolent!  .*.-:.. 

N*approchez  pas,  j'aHongeous  un  coup  de 
poing  au  premier  qui  s'aTancè; 
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jEAKIfOT. 

Que  signifie  ce  bruit  ? 

THÉAB6E. 

Ah  !  Je  qrois  que  o'est  ce  pau?re  Biaise,     t 

8ûremefi^  qde  c'est  moi|  mademoiselle 
Thérèse.  Ab  t  mon  Dieu ,  que  tous  y 'là  beile!^ 
je  n'vous  ons  r'conQ.ue  qu'à  vot*  toîx  qu'est 
toujours  ben  doiice.^       ,, 

.    JEANWÇT. 

Que  fieat^ faire  ici  oe  garçon? 

THERESE. 

Et  par  quel  hazàrcf  te  trouves- lu  à  Paris  , 
BlftiSe?'  '■     •  '••  •        ••.*•*•   r  "  '  '  ■^> 

Tiens';  par  quel  hazard  F  Paq^hnaU  qii^D 
denai&stique  doit -sùiTre  son  imaifrédonG...  i  .'^ 

..     .-.  j  .1  THÉBRSE.   '  ''^  i  •  ''-  —  ♦'     '"^^ 

Comment,  ton  maître  ?^*  ' 


-    JEAniTOT.. 

Colin  serait  ici  ?  * 

BLllSE. 


"1 


Pardine  sûrement  qu'il  j  es^  en  propre.ppr-^ 
sonne,  avec  madémoisene  Colette 'sa  sœiiF.w. 

JEAl*i«ô/. 

Colette l      - -•  •'^'  -"'  '  '♦^- 
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liA  COMVESSE,  mol 

CoIetU  ! 

J*8QiQipes arrivés  hier  daqs  not* belle  coriole 
bkuç ,  et  j'tenons,  d'Ia  par|  de  monsiea'et 
de  mam'selle  pour  veiift  kiiller  le  boQJoqry  et 
tous  anoopcer  qu'  d^Qf  qopelit  mom^^tTOMS 
«ur^z  r)»9aawr  4©  le*  iqîç, 

Ah  !  que  je  suis  çoniçate  ! 

I.A  COMTBSSB. 

Quel  est  ce  Colin  f  l}q  de  ros'  f^^roilers  $âm 
doute. 

Oui  t  oui ,  Madame ,  je  tous  oonlemi  cela^ 

9  L  Af  S^B 

JV«odfteili^poun4iitheo:voir  M.  Jttmoot 
On  m'a  dii  qiie  je  «'  le  v^oMMîtriona  pios } 
ipais  bas(e  I  j'&omqijçs  bÇQ  ^ûr  que  si. 

|«e  Toilà  9  il  est  devant  t^s  yeux. 

aKÀISEt 

|«Qi  f  pas  possible  ! 

AUoQS>  tais-toi  4  imbécile^ 
^l'AILS;/ 

Ab  \  T'ià  qu'il  «1*11  r^çonnq. 
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]&4  COMTESSi^. 

Ce  nisire  me  fait  rire. 

ruiikksE;  a  Biaise, 
CoUo  peose-t-il  toujours  4  moi? 

StAISE^ 

Ah  !  mon  Dieu  f  s'il  y  pense  ;  il  en  parle 
depuis  qu'il  est  jour  jusqu'à  qu'il  soit  nuit 

IEA5IÎOT. 

Vojes  si  ce  ba?ard  en  6nira.  Dis  â  ton 
Qnaître  que  je  Jie  prie  de  m'atteiidre  ici...  Que 
0OU  arri?ée  me  cause  une  joie...  que  je  suis 
ravii  enchanté*..  (^  part.)  Je  n'y  tiens  plus., 
(A  la  Comtesse.  )  Sortons»  belle  dame  »  e| 
allons  donner  un  coup-d'(¥il  aux  préparatifs 
de  U  fêle. 

TBiaÈSE, 

Mol  f  Je  reste, 

9EA.VV0T. 

Non  ;  yenes ,  ma  sœur ,  j'ai  à  vous  parler* 
Vous  a?ex  toa(  le  tems  de  voir  ce  grand  ni-> 
gaud, 

fHiaÈsE. 

Ne  t*lmpatiente  pas ,  mon  cher  Biaise  >  je 
reviendrai  d^QS  Tinstant* 
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SCÈISE    X. 

B  LAI  SE. 

Tiens  ,  ce  ç,rand  nigaud  ?  est-ce  là  les  po- 
lil€Sf*e5  de  Paris?  Mais  quand  j'j  pensons, 
j 'sommes. tenté  de  croire  qu*on  -ne  m'a  pas 
bien  reçu  )((Oii  ue  m*a  pas  tant  sei»lejment  offert 
à  ralraichir.  En  province,  c'est  bien  dilTcrent, 
quand  queuquezun  de  not'  CQnnaissance  ar^i- 
Vont,  on  Iiii  fait  amitié,  au 'moins  ;  on  se 
rnet  à  table,  et  on  en  sort...  si  chi  peut.  Mais 
dans  ce  Paris  ,  je  crais  qu'il  lie  nrangcont  ^as 
du  tout.  Enfin,  il  va  être  deux  heures ,  et  on 
he  parle  tant  seulement  pas  dedîner.  J 'sommes 
pourtant  ù  jeun  depuis  midi. 

SCÈNE  XI. 

COLETTE,  COLIN,  BLAISE. 

COtEfTE. 

EifFiN  nous  voilà  arrivés,  ce  n*est  pas  sans 
peine...  Mon  Dieu  !  quel  bruit  !  quel  tapage 
dans  ces  rues  !  j'en  ai  les  oreilles... 

COLIX. 

Allons,  tu  es  un  enfant. 

COLETTE. 

Et  tous  ces  effrontés  qui  me  regardaient 
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jusqu'au  blanc  de^  yeux...  Âh!  je  n'aime  pas 
Taris.  '^  .  : 

BLAISE  9  saluaat. 

Monseu  ,  Mademoiselle. 

GO  LIN.. . 

Te  voilà  Biaise.  Quelle  nouvelle  ?  on  t'a 
bien  reçu,  n'çîlt-ce  pas? 

BIAISE. 

Ah  !  onî,  d'nbord ,  en  arrivant,  il  y  a  quatre 
grands  flandrins  de  Laquais  qui  m'ont  rossé. 

COLIli.  t  , 

Comment! 

BLAISE. 

i     .  •  •  • 

Mais  je  leux  ai  rendu. 

coLin*. 
As-tu  vu  Thérèse  ?  •     * 

.BLAISE.^ 

.  Oui,  Moriseu ,  elle  est  toujours  ben  belle 
el  ben  avenante. 

QOLETTB..  ! 

Et  Jeannot^  il  a  dû  être  bien  content. 

BLAISE. 

Âh!  il  a  été  d'une  joie!  Quand  je  lui  ai  dit  que 
TOUS  arriviez ,  i^s'est  «sauvé  tout  de  ëuite« 

COLIN. 

Allons,  tune  sat»ce  que  tu  dis.  Va  l'avertir 
que  nous  sommes-lù. 
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COLETTE. 

Oiiii  Biaise,  dépêche- toi. 

BLA13B* 

J*j  cours  f  el  ensuite  jlroos  faire  on  tour 
à  la  cuisine;  car  j'iious  sentons  faible. 

SCÈNE  XII. 
COLETTE,  COLIN. 

COlEtTE* 

An'!  ref^arde  donc ,  Colin ,  comme  tout  çà 
est  superbe.  (  Apercevant  la  Psyché,  }  Mon 
Dieu  !  le  beau  miroir  !  on  se  Yolt  du  haut  cd 

bas* 

COltVé 

Yoilà  ben  les  femmes  ! 

COLETTE. 

Que  totftes  ces  belles  <5bos«»doireol  aryoîr 
coûté  cher  !  Je  suis  sûre  qu'à^ee  mn  ttiiiea« 
blement  de  ches  eux,  on  aurait  une  petite 
maison  de  chex  nouSé  Dis  donc  g  mon  frère, 
comme  ils  vont  être  enchantés  de  nous  reyoir  ! 
eoLim 

t^ourtadt  TOilà  troîs  lettiei  que  î*éerif  à 

Jeannot  sans  qu*il  ait  répondu. 

COIfETTE. 

C*est  qu*il  ne  Us  a  pat  refvLté.  Ce  tûtli  est 
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si  grand  «  tout  9*y  perd.  Il  est  si  bon ,  si  uni^ 
il  a  pour  nous  tant  d*ainitié.  Te  rappelles-tu 
le  moment  otî  ils  ont  quitté  Issoire?  Made- 
moiselle Colette  9  me  disait-il  les  larmes  aux 
yeux  t  Je  pars  y  mais  je  ne  vous  oublierai  pas 
pour  les  belles  dames  de  Paris.  Je  reviendrai 
Tannée  prochaine  pour  vous  épouser.. .Hélas4 
îi  n'est  pas  revenu. 

cou  y. 

Et  cette  pauvre  Thérèse  !  comme  elle  était 
triste ,  tu  t*en  souviens.  Je  suivis  la  voiture 
des  yeux  tant  que  je  pus  rapercevoii*.  Du 
haut  de  la  montagne  elle  tendait  les  bras 
vers  moi ,  comme  pour  me  dire  un  dernier 
adieu.  C'est  singulier,  ma  sceuf ,  jetais  la 
revoir,  et  je  pleure  Comme  au  moment  où 
je  m'en  Miis  séparé. 

COtETfE. 

C'est  qu'on  pleure  'de  joie  comme  de 
chagrin  ;  xuoa  frère  ;  ]e  erois  que  je  les  en<« 
tends. 

SCÈNE  XIII. 

COLETTE,  THÉRÈSE,  JEANNOT, 
COLIN. 

COLIN,  courant  à  Jcaimot. 
Ar!  cher  Jeannot ,  c'est  toi. 

F.  ()p,>Com.  en  proie,  a.  tj 
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JEAirvOT. 

Mon  ami  9  ie  suis  enchanté... 

TBÉAÈSE,  embrassant  Colette. 

Ma  chère  Colette  ,  je  te  rero^s  enfin. 

C  O  L 1  If  5   à  Jeannot. 

Que  je  suis  content  de  te  retrouver  !  il  y  a 
si  long-lems...  est-ce  vous  Thérèse  ? 

TOéllESE. 

Oui,  Cf'est  toujours  votre  amie.  Mais,  tu  ne 
me  dis  rien  ,  Colette. 

C0LETTE5  fesant  la  révérence . 

Mam'sélle  ! 

THERESE^ 

Mam'sélle...  Eh  pourquoi  ne  m'appelles-tu 
pas  Thérèse  ? 

COLETTE. 

Mon  Dieu!  je  n*ose  pas.  Bonjour 9  mon- 
sieur Jeannot. 

JEAlf  IIOT. 

Bonjour  9  ma  chère  Colelle. 

COLETTE  9  à  part. 
Ah  !  qu*il  est  laid  comme  çà. 

JEANWOT. 

C'est  bien  aimable  à  vous  d'être  venus  nous 
surprendre. 
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COLIN. 

Maistuas  dûrecevoirunelettre  par  laquelle 
je  t'anaonçais... 

JEAWTIOT. 

Âb  f  oui ,  oui  9  c'est  que  je  n'a  rais  pas  bien 
2n.  Tu  Tiens  sans  doute  à  Paris  pour  solliciter 
one  place  ?  elles  sont  bien  rares ,  je  t'en  pré^ 
viens.  Il  y  a  des  demandeurs  9  ah  I 

COLlTf, 

Une  place  9  moi  5  point  du  tout.  Je  viens 
ici  pour  un  reiuboursenrient.  Tu  ne  sais  donc 
pas  ?  Depuis  six  mois  je  suis  à  la  tête  d*une 
petite  manufacture;  j'ai  fait  des  héritages, 
mes  afiaires  ont  prospéré  et.  Dieu  merci  «  je 
u'ai  rien  à  demander  à  personne. 

lEANNOT. 

Ahl  je  t*en  félicite  9  car  on  est  ici  d*ua 
égoi;;me... 

COLETTE, 

Nous  n^avons  pas  de  si  beaux  meubles ,  de 
sibeauxbabitsque  vous,  mais  cela  n'empêche 
pas  que  nous  soyons  riches. 

COLIN. 

Allons^  taisez-vous  enfant.  Non  ,  je  ne  suis 
pas  riche,  mais  je  suis  estimé  dans  mon  com- 
merce, .l'ai  du  crédit,  une  conscience  qui  ne 
me  reproche  rien ,  et  avec  cela  ,  on  n'est  ja- 
mais pauvre. 
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TBiftISB. 

Ah  i  C0IÎD9  que  j'aime  à  tous  entendre... 
'Mais  donnei-nous  donc  des  nouvelles  d*is« 
soire.  Comment  se  portent  nos  pariens  ! 

CQLIU. 

lia  ne  sont  pas  tous  heureux. 

COLETTB. 

Ils  disent  que  vous  ne  leur  écrîrex  pas. 

COLIN. 

Il  y  a  surtout  ton  TÎeil  oncle  TînTalide  qui 
,  est  danslagône.Le  pauvre  homme  est  infirme; 
il  s'est  adressé  à  toi ,  mais  tu  Q*as  pas  reçu 
ses  lettres. 

IBANirOT. 

Non ,  je  nt?  m*en  ressoui iens  pas, 

GOLlir. 

Sois  tranquille ,  il  ne  se  plaint  plus.  Je  lut 
ai  remis  de  Targent  de  ta  part  ^  je  lui  ai  dit 
que  tu  me  l'avais  envoyé  pour  le  lui  donner. 
Tu  ne  m'en  veia  pas  ? 

«BÀirirov. 
Tn  as  hien  fait,  o'était  mon  intention .... 
d'ailleuv»  »  ^h  I  je  te  le  rendraL 

COLIIT. 

Tu  sali  comme  on  est  dans  les  petites  villes» 
Op  t*ucousait  déjà  d'orgueil  et  d«  dureté  t  et 
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ça  me  fesail  niai.  J'ai  donné  cette  bagatelle 
pour  toi;  eh  !  bien ,  tout  le  monde  te  chérit 
et  te  remercia. 

Ah  !  c'est  toujours  bien  lui. 

JffAHKOT. 

Mais  à  quoi  pensent  mes  gens ,  Jasmin , 
Lafleur,  Larose...  Ce  sont  mes  falets.  £st-ce 
qu'on  ne  me  donnera  pas  à  dîner  aujourd'hui? 

LAaoSB  entre. 
Mf  le  Marquis ,  tous  allez  être  lervi. 

(Il  sort.) 
jeaUhot,  àCofin. 
Tu  as  dîné  ,  n'est-ce  pas  ? 

CdtËTTE. 

.    Mon  Oieo  I  non. 

COIilIf. 

Noua  Tenons  nooa  •«Tîler  chea  toi  Mns 
façon. 

^lAVUOT. 

Ah  f  c'est  qu'à  cette  heure-ci  f  rous  autre» 
proTînciaux  >  tous  soapieï. 

COLETTE. 

Oui ,  mais  nous  connaissons  Us  osages  do 
faris. 

«7r 
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lEàNiroT)  àpart. 
Comment  vaîs-je  faire  avec  la  Comtesse? 
Cette  petite  Colelte...  {Haut)  Ah!  çà,  jeté 
préviens  que  j'ai  à  dîner  des  gens  de  la  plus 
haute  volée. 

COLIN. 

Ça  m*cst  égal  ;  je  dînerai  yoloo tiers  avec 
eux. 

COLETTE. 

Nous  ne  nous  formaliserons  pas  de  nous 
trouver  dans  leur  compagnie. 

THÉRÈSE. 

Que  tu  es  aimahle  ,  ma  petite  Colette! 

J  EAIÎNOT. 

Allons ,  c'est  eateadu  :  nous  dînerons  en* 
semble. 

COL  wr  passe  entre  Jeannot  et  Thérèse ,  ei  y  reste 
pendant  fout  le  final. 

Mon  'Dîen  !  qtle  fe  sais  heureux  de  Vous 
revoir ,  mes  amis  I  embrassons- nous  encore  I 

(  Jeannot  ciubrassc  Colin  »  et  Thérèse  embrasse  Co- 
lette.) 

FINAL. 

•  *.    .  » 

,  ENSEMBLE. 

Ah  î  quel  plaisir  dé  retroiivcr     * 
Les  amis  de  son  enfance  ! 
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Que  cetnoment  fait  éprouver 
De  bonheur  et  «le  jouissance  ! 
Ah  !  quei  bonheur  !  ah  !  quelle  ivresse  1 
Viens  dans  mes  bra<( ,  que  je  te  presse  ! 
Cest  toi ,  c'^est  toi 
Que  je  revoi. 
Plaisirs  de  notre  enfance 
Vous  voilà  revenus. 
If  es  amis ,  plus  d'absence , 
Ah  !  ne  nous  quittons  plus. 
JEAN NOT  ,  à  part. 
Àh  !  quel  moment  iont*ils  venus? 

TOOS.      . 

Ah  !  quel  bonheur  !  ah  !  qucHe  ivresse  ! 
Viens  dans  mes  bras ,  que  je  te  presse  ! 

SCÈNE  XIV. 

LES    PBBCKDB5S,    LAROSE. 
I.i&OSE. 

Moj«si£UA,  Ton  a  servi. 

JEANNOT, 

Ma  foi ,  j^en  suis  ravi^. 
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SCÈNE  XV. 

COLETTE,  THÉHÈSR  COLIN,  JEANNOT 
LA  COMTESSE ,  LE  CHEVAHER.     ' 

U  ClflVAUM. 

On  Ta  se  mettre  à  table  » 
Venez  doàc  mtm  aaâ. 

Se  faire  atlenebe  ainsi , 

Vminienl  c*«rt  incr«yiMe.  # 

JE4NlfOT. 

Âlloni  nnttf  meOrc  »  table. 

W  CBZVAUSft ,  «peapevaBt  Çotia  et  m  mbot. 
Dites-moi ,  mon  ami  ^  quels  sont  ces  pa  jsans  ? 

xKAinroT. 
Ilsso&l4!Bmap«oiînce, 

LB  CBETALIER. 

Ib*  mit  Fair  bonnes  geni» 
W  CHIVALXSa  tT  tA  coMTcasn. 
Nons  aUoDs  à  diner  bien  rfre  à  kurs  dépens. 

COLIN  MT  COKETTI  g  à  Thiré$9, 

Quels  sont  ces  élégans  ? 

-  TBSRàsB. 

lu  sont  de  nos  amis. 

M  CRByAI.XSa  ZV  tA  COMVISSK. 

Ab  I  Dieu  !  quelle  figoKl 
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COLIN  ,    COLETTE. 

Ah!  Dieu  .'  quelle  parure! 
Que  d^or,  de  dîaiiians  1 

LE   CBBVàLlER,   Lii   COMTESSE. 

.   1  La  plaUâute  tournure! 
S   I  Ah  !  les  drôles  de  gens* 
2  \      -  JEàNNOT  ,  à  part. 


0» 


H   1  Ah  !  que  cette  aveulurc 
Arrive  à  coutre-fems  ! 

THÉBSSB ,  à  paît. 

Hélas  !  je  suis  bien  sûre 
^  Qu'on  rit  à  leurs  dépens. 

COLIN  ET  COLETTE. 

Quoi  !  nous  aUcns  diner  avec  ces  élégans  ! 

LE   CHEVALIEE,    Là   COMTESSE. 

Hous  allons ,  à  dtncr,  bien  rire  à  leurs  dépens. 
Ah  !  ah  !  la  plaisante  tournure  ! 

TOUS. 

Allons  nous  nietlrc  a  table ,  allons ,  S  faut  partir 
lEt  qu'à  nolie  fiestin  prèade  le  plabir. 


^IH   DU  PBEMUtl  ACT», 


ACTE  SECOND. 
SCÈiNE  I. 

BLAISE,  seul. 
^  Ai  sort  par  la  porte  qui  est  à  droite  do  théâtcc.) 

ÂbI  queue  chienne  de  rîHe!  queue  chienne 
de  inaiâon!  Ne  v'ià-t-i  pas  qu'  ces  faquins  de 
domestiques  ne  veulent  pas  que  j'  dioe  avec 
eux. 

COUPLETS. 

Ils  n^ont  pas  voulu  me  V  permettre  ; 

Et  j^ons  eu  beau  les  supplier, 

Ils  craign' ,  dis^-t-ils ,  d'  se  compromettre 

Avec  r  valet  d^un  roturier. 

Eux ,  seraient-ils  d'une  autre  espèce , 

Pourtant  ils  servant  ainsi  que  nous , 

Tons  cru  jusqu^ici ,  j^  le  confesse , 

Que  les  valets  s'  ressemblaient  tous. 

Qu*eu  bruit  j'entends  à  la  cuisine  ! 
Sûrement  que  d^  moi  Ton  s^  dÎYertit. 
A  ma  droite ,  à  ma  gauche  on  dine , 
Çà  rMouble  encor  mon  appétit , 
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T  sentons  tout^  les  bonn^  clios'  ({iron  mange. 
Hélas  I  Fodeur  m^en  [miss^  sous  V  nez  » 
Vrainirnt  c^csl  un'  chos'  ben  étrange 
J'  mourons  d'  faim  entre  deux  diners. 

SCÈNE  II. 
BLAISE,  COLIN,  COLETTE. 

COLllf. 

ÎL  était  tems  que  je  sortisse ,  je  n'y  tena»« 
plus. 

GOI.ETTE. 

Afa  !  mon  frère  ^  qu'ns-tu  done  P 

COLIN. 

Tu  ne  t'es  pas  aperçu  qu*on  se  moannît  ''^ 
nous? 

COLETTE. 

J'en  ai  bien  peur. 

COHIT. 

Et  ce  fat  qui  voulait  faire  le  p)^isai)t  I  Vingt 
fois  j'ai  failli  éclater  et  lui  apprendre  qu'on 
ne  se  moque  pas  impunéineut  d'un  honnête 
homme. 

COLETTE. 

J'étais  si  mal  à  mon  aise  que  je  suis  sortie 
de  table  comme  j'y  étais  entrée  :  je  n'ai  pas 
dîné. 
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Ri  moi  non  plos  ,  ilam'selle. 

COLBTTK. 

Tu  pleures  »  Biaise  !  qa'as-to  donc  7 

COLIV. 

Comment  !  lu  n*as  pas  dioé  P 

»LAISE. 

Non  ,  not'  maître  ;  la  Taletûlle  ne  m*a  pn 
troufé  digne  de  sa  compagnie. 

COLIV. 

Ah!  mon  pantrd  gatçon!  tiens,  prends 
cet  argent  •  retourne  à  notre. auberge  j  et  ne 
te  laisse  manquer  de  rien, 

BLAISI. 

YFà  un  braye  homme  9  du  tnoins.  Adieu  « 
Monsieur  9  adieu  ,  Mam'selle  ;  je'  Tas  boire  à 
votre  santé. 

COltK. 

Va  f  mon  ami ,  quant  à  moi ,  pattendi 
M.  Jeannot»  et  je  yais  lui  dire... 

GOLSTTB. 

Justement  le  Toici. 
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SCÈNE  III. 

THÉRÈSE,  COLETTE,  LE  CHEVALIER, 
COLIN  ,  JEANNOT,  LA  COMTESSE. 

Ah  !  vous  Yoilà ,  mes  amis  !  pourquoi  donc 
TOUS  étes-vous  levés  de  tublesi  brusquement? 

COLIN. 

Je  ne  me  trouva is  pas  bien. 

LA    COMTESSE,    à  JeaDDOt. 

Mais  il  n'est  pas  mal ,  cet  homme-là,  Sa- 
f ez-vous  qu'il  a  «ne  belle  figure ,  et  qu'avec 
un  autre  costume  et  un  peu  plus  d'usage.... 

LE  CBETALIBB,  à  Colette,  en  kiî  prenant  le  men' 
ton. 

Et  la  petite,  donc ,  elle  a  un  air  espiègle  , 
elle  est  charmante  ,  ma  parole  d'honneur. 

GOLIK  ,  prenant  le  Chevalier  par  le  bras ,  el  lui  fesanC 
faire  la  pirouette. 
Monsieur,  vous  êtes  bien  familier* 

LB   CB-KVALIEK. 

Prenei  donc  garde  ,  mon  ami. 

C0LI9. 

Mon  ami  !  ]e  ne  crois  pi$  êM  le  rôtre. 

F.  Ql>.-C6ia.  CD  prote.  3.  x8 
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LE    CHBTALICa. 

Il  est  OD  peu  brutal. 

TBÉmkSE. 

Aussi  9  Monsieur  y  il  faut  arouer  qoe  tos 
façoDs  d'agir  soot  bien  singulières. 

JE  A.»lf  OT. 

Allons  9  allons  ,  Ta-t-on  se  quereller  pour 
une  bagatelle  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  lui  passer  cela,  mon  cber  Cheralier  ; 
les  babîtans  des  montagnes  sont  un  peu  saii- 
yages ,  Yoyez-Tous  :  Tâpreté  du  caractère 
tient  à  celle  du  clînaat. 

LE   GHETALIEB, 

Oui ,  j*ai  lu  cela  dans  l'histoire  naturelle. 

COL  19  9  à  Jeanoot.  Il  passe  devant  k  ClieTalicr. 

Avec  la  permission  de  la  compagnie ,  je 
voudrais  bien  vous  dire  deux  mots. 

jeaunot. 

Dites. 9  mon  cher ,  je  vous  écoute. 

COLIN. 

3e  désire  vous  parler  en  particulier. 
le  CHEVALIEB9  riant. 

En  particulier!  Il  faut  donc  que  nous  sor- 
tions. 

COillV. 

Comme  il  vous  plaira. 
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LA   COMTESSE. 

Sanaîvetémfi  divertit  beaucoup.  Mon  cher 
Chevalier ,  laissons-les. 

^EANVOT. 

Excuses-Ie ,  je  vous  en  prie;  6*eât  un  pro- 
vincial qui  sort  de  son  endroit  et  qui  n*a  ja- 
mais rien  vu. 

LA   COMTESSE.  ^ 

Non,  îl  faut  obéir  aux  volontés  de  mon- 
sieur Colin.  J'ai  précisément  quelques  ordres 
à  donner  avant  la  fête. 

JEANIf  OT. 

Ah  !  croyei  que  je  suis  au  désespoir. 

LA   COMTESSE. 

Allons  ,  Chevalier,  donnez-moi  la  maiu. 

LE    CBBVALIEE. 

Oui ,  belle  dame..,.  Avez- vous  jamais  vu 
des  originaux  de  ce  genre-là  ? 
TBÉKESE;  à  Colette  ,  pendant  que  Jeaimot  recon- 
duit la  Comtesse. 

Et  nous,  ma  chère  Colette  ,  retirons-nous 
ensemble.  J'ai  mille  questions  à  te  faire  sur 
ûotre  pays ,  sur  nos  anciennes  amies. 

COLETTE. 

Mon  frère  ,  dis-lui  bien  son  fait  ;  pourtant 
ne  le  gronde  pas  trop  ,  ne  lui  fais  pas  de 
peine,  je  t'en  prie.,.  Adieu,  Jeannot. 
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SCÈNE  IV. 
JEANNOT,   COLIN. 

JEAHirOT. 

Tu  me  permettras  de  te  dire  »  Colin  ,  que 
tu  Q*a9  pas  la  moindre  idée  des  bienséances. 

COLIN. 

J'ai  sur  le  cœar  un  poids  dont  il  fiiut  que 
)e  me  soulage. 

JBAITNOT. 

Allons ,  dépêche-toi  9  je  t'écoute* 

COI  IN. 

Avant  tout ,  je  Tais  te  faire  une  demande. 
Est-ce  à  Jeannot  que  je  parle  ^  ou  bien  est-ce 
&  M.  de  ia  Jeannotière  que  j'ai  Thonneur  de 
parler  i» 

JEANNOT. 

Voilà  une  singulière  question  !...  Parbleu  ! 
c'est  à  moi. 

COLIN. 

Es-tu  devenu  fier  parce  que  tu  es  deyenu 

riche? 

JEANNOT. 

Moi  f  fier  !  tais-toi  donc ,  je  ne  connais  pas 
un  homme  plus  simple  que  moi. 

COLIN. 

J'ai  cru  m'aperceroir  que  la  compagnie  se 
moquait  de  nous. 
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Ah  1  je  Vois  ce  que  c*est  :  parce  qu'on  a  un 
peu  ri  de  ton  costurae ,  tu  te  seras  formalisé, 

COLIN. 

Mon  costume  est  donc  risible  ? 

JEANNOT. 

J'espère  que  tu  ne  te  flattes  pas  d^être  à  la 
mode  ? 

cotiv. 

Dieu  me  préserTe  d'y  être  comme  toi! 

JEAinfOT. 

Eh  bien  !  tu  fais  tort  à  ton  goût.  Tout  le 
monde  me  troure  très -> bien,  et  moi  je  suis 
de  l'ayis  de  tout  le  monde.  Tiens ,  regarde 
plutôt 

coLiir, 

.  Laissons  cela.  Chacun  est  libre  de  se  vêtir 
à  sa  manière  9  je  ne  te  ferai  là-dessus  qu'une 
seule  réflexion  9  mon  cher  Jeannot  ;  c'est 
qu'on  est  Jamais  ridicule  a?ec  Thabit  qn'oa 
a  toujours  porté. 

.      JEAKVOT, 

Dis^moi ,  mofi.ami ,  penses-tu  à  t'ctabtîr  ^ 
cotiv. 

J'j  al  songé  autrefois  »  mais  je  no  dois  pW 
y  penser. 

18, 
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JEAVROT. 

Tu  as  tprt ,  il  faut  faire  comme  moi* 

COLIH. 

Vouf  TOUS  mariez  ? 

JEAllIfOT. 

Sans  doute ,  on  ne  m'a  fait  marquis  que 
pour  cela. 

coLiir.  I 

Je  Tois  que  nous  sommes  arri?és  fort  à 
propos. 

JEAIIlfOT. 

Je  n'attends  que  le  retour  de  mon  oncle 
pour  célébrer  mes  noces,  Vous  en  serei. 
Colin 9  je  l'espère...  Mais  non,  peut-être  cela 
ferait-il  un  peu  de  peine  à  Golutle,  car  voui 
vous  souvenez  qu'autrefois... 

CO,U.N. 

Oui ,  m/jîs  dans  ce  tcms^-lik  vous  étiez,  pau- 
vre, vous  étirez  payshn  comme  elle.  JMdiuie- 
nnnt  que  vous  avez  de  la  fortune,  que  vous 
avez  achetez  dé  la  naissance,  il  est  tout  sim- 
ple que  vous  n'y  pcnsie/  plus. 

JE  ANIfOT 

^^  •  l'y  pense  toujours,  et  je  serai  bien 
oIse  de  la  savoir  heureuse...!  Qaaiid  j'aime, 
c'est  pour  la  vie.  Comptçs-tu  rester  long- 
tcms  ù  Paris. 

c  0  1 1  If . 

J'en  repartirai  ie  plus  tôt- possible,  mais 
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Boyez  tranquille  ,  avant  de  m*éloigner  vou» 
aurez  de  mes  nouvelles. 

JEAWIfOT. 

Je  l'espère  bien  comme  cela. 

GOLiif  >  à  part. 
Je  3UÎS  indigné. 

SCÈNE  V. 

LES  PaSCBDE'NSy   B  LAI  SE. 
BLAISE. 

MoNSiEua  Colin,  M.  Colin. 

COLIN. 

Que  me  veux-ln  ? 

BLAISE. 

C'est  pressé  !  c'est  pressé  !  / 

COLIN. 

Parle  ^  et  ne  crie  pas. 

BLAISE. 

Il  semble  que  ce  soit  un  guignon.  An  mo- 
ment où  nous  allions  nous  mettre  à  tabi&, 
il  e$t  arriva  un  homme  tout  noir,  .qui  m'a 
dit  de  venir  vous  clibrclier  tout  de  suite* .   ' 

COLIN.        '      .. 

C'est  mon  notaire. 
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B LAI  SE. 

Il  TOUS  attend. 

C  9  L I K. 

Il  s'agit  d'un  placement  très-^arantageiix. 

«EAIIIIOT. 

Ke  manque  pas  cela,  mon  cber  ami  »  ne 
manque  pas  cela,  gagne  de  Targent ,  c'est  Tes- 
sentiel.  Tu  ne  sais  pas  tout  ce  qu'on  peujt  ap- 
prendre ayec  de  l'argent. 
çoLiir. 

Non  f  mats  je  sais  tout  ce  qu'on  peut  oih 
blier.  Adieu ,  j'ai  Tbonneur  de  tous  saluer. 

«EAHVOT. 

Adieu ,  mon  cher  Colin ,  adieu. 

GOE.IR. 

Suis-moi ,  Biaise. 

BLAISB. 

C'est  fini  5  je  ne  dînerai  qu'après  souper. 
Adieu  9  M.  Jeapnot. 

JEAKirOT. 

Ah  !  mon  cher  Biaise ,  que  tu  as  l'air  em* 
pesé. 

BLAISB. 

Que  youIez-TOus  ^  M.  Jeannot ,  c'est  l'al- 
lure du  pajSy  on  ne  peut  pas  la  perdre.  Tous 
avez  beau  faire >  tous  en  ares  encore  un  peu 
au  moins. 
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JEANirOT. 

Le  rustre  I      ' 

SCÈNE  VI. 
JEANNOT. 

Eh  bien  !  c*est  un  bon  garôon  ^  que  Colin  ; 
il  a  pris  les  choses  mieux  que  je  ne  l'aurais 
cru.  Il  m'en  coûtait  de  lui  parler  de  Colette  9 
car  }*en  ai  été  amoureux,  mais  amoureux 
fou  ;  et  quand  elle  est  arrivée,  il  m'a  pris  un 
battement  de  cœur....  Heureusement  que  la 
Comtesse  était  là.Àussi  il  faut  conrenir  qu'elle 
n'est  pas  mal ,  cette  petite ,  avec  ses  grapds 
yeux  noirs ,  sa  taille  mignonne  et  sa  figure 
lutine...  Allons,  allons,  M.  le  marquis  de  la 
Jeannotière,  il  faut  oublier  ces  appas  yilla- 

Î;eois...  Ah!  diable,  la  voici,  je  tremble  que 
a  mémoire  ne  me  revienne..»  Prenons  cou- 
rage, et  montrons  de  là  dignité. 

SCÈNE  VII. 
COLETTE,  JEANNOT. 

COLETTE. 

C'est  lui,  ah!  mon  Dieu  î  je  tremble 
comme  une  feuille. 
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JEA9IT0T. 

Approchez ,  Colette  ;  eh  bien  ]  comment 
TOUS  trouvez-vous  à  Paris  ? 

COLETTE. 

Bieo  mal.  Ah  !  comme  je  m'y  enDuienii 
si  vous  n'y  étiei  pas. 

JEAI^nOT. 

Savez -vous  que  vous  êtes  gentille»  me»' 
enfant  ? 

COLETTE. 

Monsieur,  ç&  vous  plaît  à  dire. 

J  E  A  T«  N  O  T. 

Non 9  ma  parole  d'honneur,   je  suis  su 
qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  l'Auvergne  un  mi-  | 
nois  plus  fripon  que  le  vôtre. 

COLETTE,  à  part. 

C'est  singulier,  il  a  an  ton  arec  moî. 

a  E  A  5  5  o  T. 

Dites-moi,  Colette,  avez-yous  beaucoup 
d'amoureux ,  hein  P 

COLETTE. 

Moi ,  Monsieur,  je  n'en  ai  qu*UD. 

JEANNOT. 

£h  hien  !  c'est  un  heureux  mortel. 

COLETTE. 

Bêlas  !  je  ne  crois  pus. 
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jeanhot. 
Vous  Taimez  beaucoup  cependant. 

COIETTE. 

Ah  !  je  vous  en  réponds  ;  mais  je  n*aîme 
qu'un  ingrat.  Parce  qu'il  est  riche,  il  reut  me 
reprendre  son  cœur.  Avouez  que  c'est  bien 
BJial  de  reprendre  ce  qu'on  a  donné.  i 

JEANNOT,  attendri. 

Non,  ma  chère  Colette,  ne  croyez  pas... 
(^./4  part,)  Je  ne  sais  cotanment  cela  se  fait, 
j'adore  la  Comtesse,  et  il  me  semble  que 
î'aîrae  encore  Colette. 

COLETTE. 

Ah!  Monsieur,  si  vous  saviez  toutes  les 
choses  tendres  qu'il  me  disait  !  toutes  les 
belles  promesses  qu'il  m'a  faites  ! 

JEANNOT. 

Que  vous  disait-il  donc  ? 

COLETTE.' 

O  ciel!  VOUS  ne  vous  en  souvenez  pas  1 
DUO. 

COLETTE^ 

Tons  mes  plaisirs  étaient  les  siens ,' 
Tous  ses  cliogrins  étaient  les  miens. 

JEANN0T« 

Je  m'en  souviens. 
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COLBTTB, 

n  m^apportaît  raenouveOe , 
Il  me  jurait  âmoar  fidèle. 

JZANNOT. 

Je  m^en  souviens. 
Tous  8t$  plaîsin  étaient  les  nûens , 
Tous  mes  chagrins  étaient  les  sies». 

COLETTB. 

Je  mVn  souviens. 

JEANKOT. 

Je  lui  portais  rose  noiiTelle  , 
Je  lui  jurais  amour  fidèle. 

COLETTS» 

Je  m'en  souviens. 

XirSBMBLE. 

Tous  deux ,  au  sein  de  nos  campag[iies  » 
Que  nous  passions  d'heurenx  instans  ! 

JEANKCT. 

Bappellc-moi  ces  airs  charmans 

Que  nous  chantions  dans  nos  campagaet. 

Kat>peUe-moi  ces  airs  charmans, 

CO&ETTB. 

Au  son  des  musettes , 
Berger,  viens  danser  : 
Douces  chansonnettes , 
Viens  recommencer. 

JUKROT. 

l'acQoori  f  îenne  âaie , 
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Me  voilà,  c^sC  moi: 
Veux ,  toute  ma  vie , 
Danser  avec  toi , 
Gentille  maîtresse. 
Donne-moi  ta  main. 
Ah  î  que  je  te  presse , 
Là ,  eootre  mon  sein. 
D^amour  je  suis  ivre! 

COLETTE. 

Pourquoi  me  poursuivre  ? 
Pourquoi  me  pressa? 

JEANNOT^ 

Ost  pour  f embrasser. 

(  n  embrasse  Colette.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  JEANNOT,  COLETTE. 

XrA  COMTESSE,  entrant  au  moment  où  Jeannot  em« 
brasse  Colette^  •      '. 

A  ME&TEiLLE ,  M.  de  la  Jeannotière. 

^  JElRirOT,  aparté 

La  Comtesse!...  où  me  cacher? 

>  I.A   COWTE^^B. 

Quoi!  Ton  tous  attend,  l'on  vous  cherche 
partout  >  et  tous  dansez  avec  celte  petite 
paysanne. 

F.  Op.-Gom.  en  proie.  3.  .       '9 
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COLETTE^  àpwt. 

paysanne  ! 

JEÂWNOT. 

Madame,  pardon,  c'est  que.... 

LA   GOMTSSSB« 

Ah!  M.  de  la  Jeannotièrc,  savez-voas  que 
TOUS  aviez  tout-à-fait  bon  air,..  Vraiment  on 
n'a  pas  plus  de  grâce ,  plus  de  légèreté. Com- 
ment nommez-vous  cette  jolie  dan^e  ? 

JEAN1C0T. 

Madame,  c'est  que...  c?est  que  )e  répétais 
le  pas  que  je  dois  danser  ce.soir  arec  vous. 

lA.   COMTESSE. 

Au  moment  où  tous  allez  m'épouser.  Ak! 
M.  de  la  Jeaunotiéve  l 

COJilÇïTE. 

Quoi  I  Madame,  Jeannot  tous  épouse? 

iBAnnox» 
Aie!  aïe! 

EA   COMTE S&E« 

£h!  oui  4  mon^  enfant*. 

COLEVVE. 

11  ne  le  peut  pas,  Madana»,  il  ne  le  peut 
pas ,  car  il  m'a  promis  ;  sa.  maiiv;  et  >'A  $« 
marie  avec  vous^,  il  ?OUftr>rpip|>eri^c<)qwP*,il 
m'a  trompée. 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII.  3,9 

JEAIflfOT,  bas  à  Colette. 

Taîs«2->vous ,  Colette,  vous  voyez  bien  que 
TOUS  me  compromettez. 

Ik  COMTESSE. 

Comment!  il  vous  a  trompée  ?  Afa  !  M»  de 
la  Jeanootière  ! 

Madame  5  je  vous  jure. 

Voul  êtes 'donc  un  petit  ^rfide  P 

COLETTE. 

Oui ,  Madame ,  c'en  est  un  ;  oe  Tépousex 
pas  ,  je  vous  en  prie. 

lA  COMTESSE. 

Pauvre  petite  l . .  elle  est  intéressante  tout- 
à-fait.  Écoutez  donc,  ma  chère  enfant,  il  no 
faut  pas  vous  le  dissimuler,  vous  n'êtes  pas 
un  parti  pour  M.  le  marquis  de  la  Jeanno- 
tière...Il  vous  a  trompée,  et  c'est  fort  mal. 

JEANIfCT. 

Mats,  Madame... 

LA  COMTESSE. 

Paix!....  je  réparerai  ses  torts ,  je  vous  le 
promets  ;  je  veux  vous  faire  du  bien.  Soyei 
sage^  et  je  vous  établirai,  je  vous  marierai  à 
quelqu'un  de  ma  maison. 
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COLETTE,  àpart. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  humiliation  1 

<-  LA   COMTESSE. 

Ah  !  M*  de  la  Jeannotîère...  c*est  fort  mal. 
entendez-vous.  On  m'avait  bien  dit  que  vous 
étieï  un  séducteur. 

JEAVVOT. 

Je  vous  assure^  Madame,  que  je  n'ai  ja- 
mais séduit  personne. 

LA  COMTESSE. 

Taisez-vous ,  et  donnez-moi  la  maîo.  Tai 
demandé  mon  notaire,  il  nous  attend. AUoosi 
venez. 

j  E  A  ir  v  0  T ,  allant  &  Colette. 

Colette  9  ma  chère  Colette  y  ne  vous  déso- 
lez donc  pas. 

LA  coiuiTESSE)  elle  passe  à  côté  de  Colette ,  et 
prend  la  main  de  Jeannot. 

Venez,  vous  dis-je,  il  est  incroyable.  Adieo, 
mon  enfant,  adieu ,  soyez  tranquille ,  je  pen- 
serai à  vous...  Mais  c'est  qu'elle  est  vraiment 
gentille...  Ahl  M*  delà  Jeaunotière! 

(Ik  sortent.) 
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SCÈNE  IX. 

COLETTE. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est 
que  je  viens  d'entendre.  11  se  marie!  pauvre 
Colette!  que  vas-tu  devenir?  Ah!  sortons 
bien  vite  d'ici  :  mais  où  irai -je  ?  Je  n'ai  pas 
la  force  de  me  soutenir, 

ROMANCE. 

Ah  !  Jcannot  me  délaisse  y 
II  faut  nous  séparer.. 
Oublions  ma  faiblesse  > 
Je  n^ai  plus  qu^à  pleurer. 
Que  j'avais  tort  de  croire 
Ce  qu'il  m'avait  promis  V 
L'amour  et  la  mémoire 
Se  perdent  à  Paris. 

Dans  sa  nouvelle  amie , 
Qui  peut  donc  le  charmer? 
Je  suis  aussi  jolie , 
Et  je  sais  mieux  aimer. 
Change-t-on  de  visage , 
En  ciiangeant  de  pays  ? 
Je  plaisais  au  village  y 
Je  dois  plaire  à  Paris. 

Ah  !  quand  dans  nos  montagnes 
Je  serai  de  retour, 

19. 
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Je  TeniL  à  mes  compagnes 
Dire  sans  oui  détour  : 
Si  TOUS  avez ,  fillettes , 
Un  amant  bieo  épris , 
Prenez  garde ,  paurrettes , 
(ju^û  ne  Tienne  à  Paris. 

SCÈNE  X. 
COLETTE,  COLIN,  BLAISE. 

COLIN. 

Oviy  Biaise ,  il 'est  probable  que  je  serai  ce 
soir  propriétaire  à  Paris. 

BLAISE. 

Quoi  !  not*  maître,  yous  allez  demeurer 
ici?....  Ah!  mon  Dieu,  v'ia  mam'seUe  qui 
pleure. 

COL  IV. 

Qu'as-tu ,  ma  chère  Colette  ? 

COLETTE. 

Allons-nous  en. 

COLIN. 

Pourquoi  ? 

COLETTE. 

Allons-nous  en.  Il  se  marie ,  mon  frère. 
coLiir. 
'    Pauvre  sœur,  je  1^  sayaiB,  mais  je  n*o$ais 
pas  te  le  dire...  Comment Fa«*tti  apfris? 
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COLETTE. 

Par  cette  dame  qu'il  épouse. 

COLIN. 

Qui  doQC  ? 

COLETTE. 

Celle  qui  a  diné  avec  nous  y  et  qui  était 
toujours  à  parler  à  Tpreille  de  ce  petit  mon- 
sieur. Ce  n'est  pas  tout  encore,  si  tu  âarais 
tout  ce  qu'elle  m'a  dit  d'humiliant. 

coLiir. 

D'humiliant  ! 

COLETTE. 

Elle  m'a  dit...  ah!  je  croîs  que  je  ne  pour- 
rai jamais  le  répéter...  Elle  m'a  dit  qu'elle 
me  marierait  avec  un  de  ses  domestiques. 

COLIN. 

Un  de  ses  domestiques  l  c'en  est  trop  f  ma 
sœur...  sortons. 

BLArSB. 

Oui  5  sortons. 

COLfl^. 

Nous  ne  devons  pas  réstef  dans  tf ne  ndaisoa 
OÙ  Tofi  nous  insulte. 

BLAISE. 

Vous  ne  devons  pas  y  iresiec 


?34  JEANNOT  ET  COLlJf. 

SCÈNE  XI, 

J.ES  F&iciDC2rs,  THÉRÈSB. 


Ou  courez-vous,  Colin  ? 

COLIH. 

Je  pars. 

THÉRÈSE* 

Vous  partez  ! 

cfOLiir. 

Je  pars  pour  toujours. 

THÉRÈSE, 

Arrêtez  un  moment. 

COLIN, 

C'est  impossible. 

THÉRÈSE. 

Un  seul  moment,  je  vous  en  prie.  11  ftul 
absolument  que  je  m'entretienne  avec  vous; 
v^us  ne  pouvez  refuser  de  m'entendra  ,  Colin, 
vous  ne  le  pouvez  pas. 

COLIN. 

Biaise,  reconduis  ma  sœur  à  notre  hôtef- 
Chère  Colette,  console-toi...L'ingratne  vaut 
pas  une  des  larmes  que  tu  répands. 

COLETTE. 

Oui,  ipoa  frère,  oui,  je  Toublierai...  h 
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ferai  tout  mon  possible  !  mais  il  me  faudra  du 
tems...  Il  y  a  six  ans  que  je  Taime,  ce  n'est 
pas  en  un  jour  que  je  peux  l'oublier. 

BLAISE. 

Maudit  voyage  ! 

SCÈNE  XII. 
THÉRÈSE,  COLIN. 

COLIN. 

Nous  Yoilà  seuls,  Thérèse,  que  me  voulez- 
vous? 

THÉBÈSE. 

Pourquoi  ce  départ  dont  vous  m'avez  me- 
nacée ? 

COLIN.  I 

Je  retourne  au  milieu  de  mes  égaux,  je 
retourne  en  des  lieux  où  je  suis  sûr  que  ma 
présence  ne  fera  rougir  personne.  Vous  don- 
nez une  fête  ce  soir  ? 

THÉRÈSE. 

Bêlas!  oui. 

COLIN. 

J'y  serais  déplacé,  je  le  sens. 

TBÉRCSE. 

Àh  !  Colin ,  vous  ne  pou  vez  l'être  nulle  part* 
Restez. 
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COLIN. 

Que  je  reste ,  moi  !  je  suis  fier  aus^ ,  Thé- 
rèse; je  n*eutiure  pas  les  humiliations. 

TBÉKBSE. 

Peux-tu  m'accabler  ainsi  9  inoî,  qui  depuis 
le  moment  où  nous  nous  sommes  séparés, 
ai  rejeté  tous  les  vœux ,  dédaigné  tous  le? 
hommages.  Je  n'ai  eu  d'autres  désirs ,  je  n'ai 
formé  d'autre  espoir  que  celui  de  te  reroir 
bientôt.  Oui,  Colin,  je  t'aime  toujours  comme 
autrefois,  que  dis-je?  je  t'ai uie mille  foisplui 
encore. 

COL  lie. 

Chère  Thérèse,  est-il  vrai!  ah!  oui,  tues 
toujours  la  môme...  tu  es  toujours  ma  tendre 
amie;  mais  n'importe  ,  il  faut  nous  séparer. 

TBBA£SB. 

Vous  me  refusez  I 

COLIN. 

Je  le  dois. 

TDl&ABSE, 

Va ,  tu  ne  m'as  jamais  aimée. 

.COL  in. 

Moi,  Thérèse,  je  donnerais  ma  vîe  pour 
VOUS.  Jugez  donc  quel  terrible  effort. 
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SCÈNE  XIII. 

LES  PRÉCÉDSVS,  JEANNOT. 

JE  AN  NO  T. 

AuoNS ,  allons ,  vive  la  gaîté.  J'ai  vn  mon 
costume  de  bal  :  on  le  trouve  délicieux.  Qu'as- 
tu  ^  ma  sœur? 

TflBaESE. 

Mon  frère ,  laîssex-moî. 

JEANNOT. 

Quoi  !  tu  es  triste  an  moment  où  il  faut 
rire. 

TBinÈSE. 

lUre^  quand  nos  amis  s'éloignoatr 
Eh  bien!  qu'ils  restent. 

THERESE. 

Vous  les  repoussez. 

JEANNOT. 

Moi,  point  du  tout.  Dis-moi,  Colin,  est-co 
qi^j  je  t'ai  repoussé?  est-ce  que  je  n'ai  pas 
eu  pour  toi  tons  les  égards  ? 

C o Li- N ,  fix^iJeineut. 

VoUjS-  me-  faîies  pillé. 
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JEAN]?rOT. 

Pitié!  sais-tu  que  ce  ton-là  coaimeaceà 
lïie  déplaire  ?  ^ 

GOLlir. 

Vous  me  faites  pitié,  je  vous  le  répète. 

JEAiriroT. 
Ah  !  c'est  trop  souffrir. .  i  A  la  fin ,  je  suis  las. 

GOLIir. 

Vous  ne  le  serez  pas  long-tems...  Jepârî. 

JEAN90T4 

Eh  bien!  va-t'en. 
Mon  frère. 

COLIN. 

Soyez  satisfait,  vous  allez  être  délivre  de 
moi.  Adieu  ;  mais  rappelez- vous  bien  que  c'est 
vous  qui  m'avez  chassé  ;  rappelez-vous  le  bi«n. 

SCÈNE  XIV. 
JEANNOT,  THÉRÈSE. 

tBÉnkSE. 

Mon  frère ,  il  s'en  va. 

^•BAirNOT. 

Eh  bien!  que  veux-tu  que  fy  fasse? 
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TH  ÉEÈSE. 

O  ciel!  tu  ne  cours  pas  après  lui?  tu  ne 
cherches  pas  à  le  retenir. 

JEAÏTITOT. 

Après  la  manière  dont  il  Tient  de  m'insul- 
ter,  il  faudrait  que  je  n'eusse  pas  de  cœur. 
De  quoi  se  plaint-il  ?  Je  lui  fais  raille  poli- 
tesses, je  Tinyite  à  dîner  ,  et  il  n'est  pas  con- 
tent. Je  vois  ce  que  c'est,  il  est  jaloux  de  ma 
fortune,  il  est  envieux  de  mon  mérite;  ce 
n'est  pas  ma  faute  si  je  suis  riche. 

f  HÉHESE. 

Ah  !  mon  frère ,  tu  connais  mal  son  cœur. 

SCÈNE  XV. 
LES  p&éciiDEKs,  LÀROSE. 

LABOSE. 

Monsieur,  un  exprès  remet  à  l'instant  cette 
lettrepouryous.  Il  ditqu'elleest  très-pressée. 

JEAimOT. 

Que  signifie  ? 

THÉRÈSE. 

C'est  hoi) ,  laissez-nous. 
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SCÈNE  XVL 

JEANNOT,  THÉRÈSE. 

j  E'A  N  ir  01 ,  lisant  la  Icttrei 

C'est  singulier...  «Mon  cher  neTcn^aa 
»  moment  où  tous  recevrez  cette  lettre,  je 
»  ne  serai  pins  en  FYance.  J'ai  fait  de  inalheu- 
»  reuses  spéculations.  Il  ne  me  reste  d*autje^ 
»  ressources  que  ma  maison  de  Paris.  Heu- 
»  reusement  que  je  Tayais  achetée  sous  uc 
»  antre  nom.  £Ue  doit  être  Tendue  aujour- 
9  d'hui  »  et  j'en  reccyrai  les  fonds  en  Suisse^ 
»  où  je  Tais  me  réfugier.  » 

THÉftBSE. 

N    Ah  !  mon  frère ,  dans  quel  moment  ! 

SCÈNE  XVII. 

LES  PBÉGÉDENs^   LE  CHEVALIER, 
LA  COMTESSE. 

JLE    CBETALIER. 

ToiGi  la  fête. 

JEAKKOT 

Une  ftle  ? 

LE    CHETAIIER. 

Attention.  Vous  allez  Toir  paraître  les  dî- 
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vers  quadrilles...  Nous  allons  passer  la  soirée 
1  la  plus  ibile. 

*  LA    COMTESSE. 

;       C'est  donc  vous  qui  êtes  le  tnaître  de  céré- 
monies ? 

i  LE    CBEVALIEB. 

Oui,  je  vous  ej^pliquerai  toutes  les  en- 
trées. 

JEANNOP. 

Ma  sœur ,  fesons  bonne  contenance ,  qa*oa 
ne  s'aperçoive  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  silence;  j'entends  Messieurs  de  la 
musique. 

FINAL. 

LÀ    COMTESSE. 

Ctsi  la  musette  et  le  hautbois , 
Aurious-nous  un  bal  villageois? 

L£   CHEVALIER. 

C'est  le  quadrille  des  bergères. 
Qu'elles  soDl  vives  et  légères  ! 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

(Cbœur  de  bergers  et  bergères.  -—Quadrille  TiUageoû 
daosanl.  ) 

JEANNOT  ET  THÉKÈSE,  à  part. 

Ah!  pour  Dous  quelle  douleur  1 
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LE   CHEVALIEB  ,    LA    COMTESSE. 

Vraiment  c^est  encbanteur  ! 

CH09BUB    DES    BERGE&S. 

Berger  qu'amour  engage , 
Jouis  de  ton  bonheur. 
Ah  !  ce  n'est  qu'au  village 
Qu'on  a  la  paix  du  cœur. 

LE   GBE  TALIE&. 

Voici  le  quadrille  basque. 

DEUXIÈME  ENTRÉE. 

(  Femmes  et  hommes  en  habit  basque.  «—  Qaadrills  basoM 
«Umsaot.  ) 

CHOEUR    DES   BASQUES. 

Dans  ce  riant  séjour , 
Point  de  mélancolie  ; 
Chantons  toute  la  vie 
Le  plaisir  de  Tamoiur. 

JEANKOT    ET    THERESE  ,  &  paH. 

Malheureux  jour  ! 

(  Les  bergers    et  les   Basques    reprennent    eatcinhla  kwi 

chants.) 

LE    CHEVALIEB. 

Voici  le  quadrille  des  troubadours. 
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TROISIÈME  ENTRÉE. 

(Quatre  daines  en  troubadours  avec  de  petites  harpes  à  la 
inain.  —  Quadrille  troubadour  dansant.  ) 

CHOEUR  DES  TROUBADOURS. 

Heureux  le  troubadour 
Qu^un  tendre  amour  engage  , 
Est-il  plus  doux  servage 
Que  servage  d^amour  ? 
(  Les  bergers ,  les  basques  et  les  troubadours  reprennent 
ensemble  leurs  chants.  ) 

LE    C  HEYALIER. 

Voici  le  quadrille  des  chevaliers. 
QUATRIÈME  ENTRÉE. 

(  Quatre  huissiers  grotesquement  habilWs.  ) 
£A  COMTESSE. 

Quels  soDt  ces  chevaliers  ? 

L£  CHEVALIER. 

MUS  c^est  un  quadrille  d'huissiers. 

JSàNNOT  ET  THERESE. 

Dieux  !  des  huissiers  ! 
TOUS  LES  CHŒURS ,  avec  étonnement.' 
Quoi  !  des  hubsiers  dans  une  fcte  ! 

LES  HUISSIERS. 

Conformément  à  la  requête 

ao. 
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De  Messieurs  vos  créanciers  , 
Kotts  venons  troubler  votre  fête. 
Messieurs ,  daignez  nous  excuser. 
Et  laissez-noms  verbaliser. 

(  Us  se  répandent  dans  les  appartemens.  ) 
JEJLNNOT  ET  THÉ|1£S£. 

Qnelle  funeste  aventure  î 

TOUS  LES  CBOEDAS»  Là  COMTESS£,   L£  CUCViLIIli 
entre  eux. 

Quelle  étonnante  aventure 

Il  est  perdu ,  toyit  nous  Tassiirç. 

JEANMOT. 

C'est  une  erreur,  je  vous  le  jure. 
En  tout  cas ,  je  poppUç  ^r  vou;|. 

'tocs  les  CBOEUûS,  le  CHSVALIEBy  LÀ  COMTKSSL 

Oui ,  cher  Manjuis ,  comptez  sur  nous. 

(  Enlçe  eux.  ) 

Retirons-nous. 

(On  sort  €B  (lëéordrt.) 
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ACTE  TROISIÈME- 
SCÈNE  1. 

THÉRÈSE. 

AIR. 

An  I  pour  môî ,  quelle  peîae  extrême  ! 
J'ai  perdu  Pami  de  mon  cœur  ; 
Il  faut  aimer  autant  que  j^aime , 
Pour  bien  juger  de  ma  douleur. 

La  grandeur  et  Populence 

Étaient  pour  moi  san?  attrivits  ; 

Je  désire  sa  présence , 

Seul  il  cause  mes  regrets. 
U  reviendi^a,  ma  voix  Tappette , 
II.  reviendra  toujfhurs  fidèle  î 
Il  voudra  faire  mon  bonheur  : 
Cet  espoir  enivre  mon  oosur. 

SCÈNE  II. 
THÉRÈSE,  JEANNOT. 

Eh  bien ,  mon  frère ,  quelle  nowelk  ? 
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J£AIfIfOT. 

La  nouvelle»  ma  sœur,  c'est  que  nous  nV 
TOUS  plus  rien^  et  qu'avant  une  heure  nous 
ûlious  nous  trouver  à  la  porte. 

THBBESE. 

0  ciel  ! 

JEANNOT. 

La  maison  de  mon  oncle  est  vendue.  Je  ne 
sais  encore  à  qui  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  le  nouveau  propriétaire  doit  eu 
prendre  possession  aujourd'hui,  et  que  nouâ 
n'avons  plus  qu'à  sortir  d'ici. 

THERESE. 

Où  irons^nous  ? 

JEANVOT. 

Oh  !  sois  tranquille ,  je  ne  manque  pas  d'a- 
mis. Mais  c'est  singulier ,  j'ai  été  les  voir,  et 
je  n'en  ai  pas  trouvé  un  seuL  Les  uns  sont 
sortis ,  et  les  autres  à  la  campagne;  il  se'mble 
qu'ils  se  soient  tous  donné  le  mot  pour  o*êlre 
pas  chez  eux. 

TOERÈSE. 

Vous  ne  croyez  pas  si  bien  dire.  Ah  !  mon 
frère  ,  j'en  connais  qui,  loin  d'être  absens, 
auraient  volé  à  votre  secours  ;  mais  vous  ave^ 
eu  pour  eux  si  peu  d'égards...  * 

JEAlflf  OT. 

De  qui  me  parles-tu  ?  de  Colin  ?  Oui ,  je 
conviens  que  je  l'ai  ub  peu  maltraité. 


ACTE  HI,  SCÈNK  H.  937 

THÉRRSE. 

Uo  peu! 

JEANlfOT. 

Allons  «  beaucoup.  Que  reux-tu?  moî ,  je 
tne  croyais  riche...  si  j'avais  su.... 

THÉRÈSE. 

Je  connais  son  cœur;  je  suis  bien  sûre  que 
lorsqu'il  apprendra. . . 

J  E  A  If  If  0  T. 

Ob!  je  n'ai  pas  besoin  de  lui.  Mes  amis  re- 
viendront. 

TH£R^SE« 

Avec  la  fortune. 

JEANTf  OT. 

Tais-toi  donc.  Est-ce  que  la  Comtesse  ne 
me  reste  pas.Tu  sais  qu'elle  m'adore;  je  viens 
de  monter  chez  elle,  il  n'est  pas  encore  jour: 
elle  n'a  fait  que  pleurer  toute  la  nuit.  Pauvre 
femme  !  elle  a  une  auie  si  tendre  !  un  cœur  si 
sensible  !  que  de  fois  elle  m'a  répété  :  Ah  I 
mon  ami,  pourquoi  n'êtes-Vous  point  pauvre? 
tout  mon  bonheur  serait  de  vous  enrichir.  £h 
bien  !  la  voilà  contente. 

TnÉAÈSE, 

Nous  verrons  bientôt... 

JEANNOT, 

Et  le  Chevalier,  donc. 
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Le  Cheyalier! 

JEANlfOT. 

Celui-là  m'est  dévoué  à  la  TÎe  et  â  la 
mort..  Que  l'ai-je  dit?  le  voilà  luî>mêaie. 
Oh  !  j'étais  bien  certain  qu'il  ne  m'abandoo- 
nerait  pas. 

THÉRÈSE. 

Je  te  laisse  avec  lui....  Je  désire  qoe  tu 
n'invoques  pas  vaine^ient  spp  ainitié.  . 

(EUesort.) 

SCÈINE  m. 

JEANNOT,  LE  CHEVALIEIL 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien ,  mon  ami ,  que  s'est-îl  passé  de- 
puis hier?  y  a-t-il  du  nouveau  ? 

JEA5N0T. 

Ail!  mon  cher  Chevalier,  devez-vous  en 
douter? 

LE    CHEVALIER. 

Comment  I  nous  sommes  ruinés...  défiai* 
tîvement  ? 

JEANNOT. 

Hélas!  oui. 
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LE    CHETALIEB. 

Savez-yous  bien  que  c'est  affreux. 

JEAWWOT. 

Vous  me  voyez  dans  une  peine... 

LE   CDEVALIER. 

£t  moi  donc 9  je  suis  dans  an  désespoir! 

JEANWOT. 

Ah  !  j'étais  sûr  que  vous  prendriez  part.... 

LE    CHEVALIER* 

J'y  prends  part  comme  si  c'était  moi- 
même.  "* 

JEANNOT. 

L'excellent  ami  ! 

LE    GUEVALIEn. 

Il  faut  avouer  que  votre  oncle  est  un  homme 
étrange  ;  dissiper  sa  fortune ,  sans  nous  en 
faire  part;  en  vérité,  cela  crie  vengeance.  Sans 
doute  il  vous  reste  des  ressources  ? 

JEJUWTÏOT. 

nien  f  que  le  cœur  de  mes  amis. 

LE  creva;lier. 
Allons ,  vous  êtes  uh  homme  jptt'doi 

JEANNOT. 

Bah! 

LE    CnEVALIE)t. 

Vous  Êtes  unliàmme  perdu  ^  vous  dis-je» 
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JEAlfirOT. 

Fensei-YOtts  que  mes  amis?... 

LE    CBEVALIEB. 

Il  n*yaplu9  d'amis.  Comment!  vous  ne  le 
savez  pas  ? 

JEANHOT. 

Je  vois  que  je  ne  sais  plus  rien. 

LE    GHEV  ALIEA. 

Vous  avez  dit  le  mot.  Vous  aviez  un  talis- 
man que  vous  avez  perdu  ,  mon  cher. 

lEANNOT. 

Ah!  Chevalier,  est-ce  vous  que  j'entendi? 
comme  vous  êtes  changé  ! 

LE   CBEVALIEB. 

Moi ,  je  ne  suis  pas  changé  ;  c'est  tous  qoi 
Têtes. 

JEANIïOT. 

Je  ne  vous  croyais  pas  ingrat. 

LE   CREVALIEB. 

Ingrat  !  moi  ?  ah  !  mon  cher ,  c'est  affreux 
ce  que  vous  dites  là  ;  mais  je  vons  aime  too- 
jours  beaucoup.  S'il  faut  que  nous  nous  sé- 
parions,  vous  ne  savez  pas  ce  qa'ii  m'en 
coûte. 

JEANIVOT. 

Allons ,  je  vois  que  tous  les  hommes  se 
ressemblent;  ah  !  ce  n'est  que  dans  un  sexe 
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adorable  qu'on  trouve  des  senlimens  plus 
tendres.  Je  vole  aux  genoux  de  la  Comtesse, 
et  si  Tamitié  me  trahit ,  Tamour  ne  tne  sera 
pas  infidèle.  Mais  la  voilà...  elle  sait  que  je 
suis  malheureux  et  elle  me  prévient,  je  re- 
connais bien  là  soncœuré 

SCÈNE  IV. 

JEANNOT,  LA  COMTESSE,  LE 
CHEVALIER. 

JEANNOT. 

Quoi  I  Madame,  vous  daignez  venir  vous- 
mêine..» 

LA   COMTESSB. 

Ah!  Marquis,  que  viens-je  d^apprendre  ? 

JEAIiNOT. 

Belle  Comtesse ,  ne  vous  désolez  pas  pour 
l'amour  de  moi  ;  je  n'ai  plus  de  fortune  ;  mais 
votre  cœur  me  reste,  et  c'est  le  plus  grand  des 
biens» 

LA   COMTESSE. 

Que  me  parlee-vous  de  bien,  de  fortune? 
ce  ne  sont  pas  vos  richesses  que  je  regrette  ; 
au  contraire,  il  est  si  doux  d'enrichir  ce  qu'on 
aime. 

LE    CBETAtlEB,  àpart. 

Cela  .ferait  sérieux  ! 

Op.-Com.  cA  prose.   2.  31 
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JEANWOT. 

Ah!  divine  Comtesse  »  je  n'attendais  pas 
moins  de  votre  amour»  et  ce  n'est  qu'à  vos 

genoux... 

LA  GOMTESSB. 

Retirei-vous ,  perfide  ! 

LE   GHETALIEB. 

Ah!  nous  y  voilà. 

LA   COMTESSE. 

Vous  m'osez  parler  d*amour,  quand  voai 
m'avex  trompée,  quand  en  ma  présence... 
Voilà  ce  qui  cause  mon  chagrin...  hélas!  je 
me  flattais  d'être  aimée,  et  une  autre  avait 
reçu  vos  premiers  sermens...  Ah  !  Marquis, 
il  n'est  plus  de  repos  pour  moi  ,  et  1  éloigne- 
ment  seul... 

lEANlfOT. 

Ah!  Madame,  laissez  là  tout  cet  étala^de 
sensibilité  ;  je  vous  préviens  que  |e  n'en  suis 

{)as  ladupe...  Certainement ,  j'ai  aimé  Co- 
ette  ;  et  le  seul  tort  que  j'aie  eu  ,  c'est  de  l'a- 
Toir  oubliée  pour  une  autre. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  TOUS  en  faites  l'aveu..- 

JEANN  OT. 

C'est  de  vous  avoir  sacri6c  deux  bonSf 
deux  anciens  amis.  Je  lésai  chassés  ponr  vout 
faire  plaisir  :  eh  bien  !  malgré  cela  5  }e  comp' 
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ferais  encore  pins  sur  eux  que  sur  vous  9  et 
je  suis  assuré  que  Colin... 

SCÈNE  V. 

LES  PI1ÉGBDENS9  BLAISE9  unpeugris. 

LE    GBETAtlEB. 

Colin!...  justement*  voici  son  page. 

BLAISE. 

Ah  !  M.  Jennnot ,  il  y  a  plus  de  trois  heures 
que  je  vous  cherchons  pourrons  remettre  ce 
billet  de  not*  maîlre. 

LE    CHEVAL!  E  B. 

Comme  il  a  l'air  dégagé  ^  je  crois  qu'il  est 
un  peu... 

JEAN50T. 

Voyons.  (  //  lit.)  «  Monsieur ,  je  vous  pré- 
»  viens  que  je  suis  acquéreur  de  la  maison 
»  que  vous  habitez  ;  je  vous  donne  une  heure 
9  pour  en  sortir. 

»  Colin.  » 

le  chevalier,  la  gomtbsse. 
Colin! 

JEANVOT. 

£st-ii  possible  ? 

BLAISE. 

Oh  !  voilà  M.  Jeannot  qui  est  dég^risé. 
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LE   CHEYALIEll. 

Eh  bîeDÎ  voyez-vous  que  Vaini  Colin  oe 
vaut  pas  mieux  qu*ua  autre. 

LA.    COMTESSE. 

Comment  !  il  faudra  que  je  quitte  xnoB  ap- 
partement -,  c'est  épouvantable. 

m    CHEVALIER. 

Eh!  madame,  M.  Colin  est  trop  poli... 

JEAWIÎOT. 

Madame,  arrangez-vous  comme  il  vous 
plaira.  Quanta  moi,  je  sais  ce  qui  me  reste 
à  faire.  Biaise ,  dis  à  ton  maître  que  je  dc 
resterai  pas  malgré  lui ,  mais  qu'ayant  de 
partir  je  serais  bien  aise  de  l'en  Ire  tenir  un 
moment;  je  ne  lui  demande  que  celte  grâce, 
j'espère  qu*il  ne  me  la  refusera  pas.  Adieu, 
Monsieur,  adieu.  Madame,  je  vous  laisse 
recevoir  le  nouveau  propriétaire  ,  faites-lui 
les  bonocurs  de  sa  maison, 

LE    CBEVALIEB. 

Que  diable  voulez-vous  que  nous  lui  di- 
sions ? 

JEAWNOT. 

Ne  vous  inquiétez  pas,  vous  lui  dirciçcqae 
vous  me  disiez  hier. 

(Dsort.) 
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SCÈNE  VL 
BLAISE,  LA  COMTESSE,  LE  CHEVAHER. 

LE   CHETALIER. 

Eh  bien»  Madame ,  qu'en  dites-vous  ?  arez- 
Yous  jaoiaîs  tu  quelque  chose  de  plus  extra- 
ordinaire. Ce  Colin... 

Lit  COMTESSE. 

Quand  je  tous  disais  qu'il  aTSUt  l'air  d'ua 
homme  comme  il  faut« 

BLAISE^ 

Tiens!  c'est  drôle,  T'ià  M.  Colîn  qu'est  le 

'  maître  de  la  maison  de  M.  Jeannot.Queu  re-^^ 

TÎrement!  Ah  !  çâ,  je  monterons  en  ^rade  de 

cett'  affaire-là,  je  ne  serai  plus  domestique, 

je  serai  Talet  de  chambre. 

LA   COMTESSE. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

LE  CHETALIER. 

C'est  sans  doute  M.  le  marquis  de  la  Co- 
linière. 
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SCÈm  VII. 

COLÇTTE,  COLIÎi,  LA  COMTESSE, 
•  LECHEVÀLlBfR,  BLAISE,  il  es  Va- 
lets daQS  le  foi|d  du  tbéâtre. 

/  ..  i  .  •.  •     'i  ' 

"^  LAftOSE,    à  ColÎQ, 

Voua  toute  votre  maiâon  qui  vient  voui 
préseoter  sqq  hommage; 

COLIN. 

C*est  assez,  Adressez- vous  à  Biaise,  c'est 
}ui  que  je  charge  de  régler  votre  sort.  * 

B  LAI  SE. 

Quoi  I  not'  maître ,  c'est  moi  çjui  suis  char- 
gé. ..Vraiment,  ça  n'est  pas  mauvais.. .  AIIoûî, 
^u^on  s'bpprête  a  m*obéir. 

TOUS   LES   VAI^E'^S,   s^iiapt  BIa:«e, 

Monsieur/, 

BLAISE. 

Silence  l  je  ne  vous  s^\  pas  permis  de  parler. 

LA   COMTESSE. 

Vous  ignorez  sans  doute.  Monsieur ,  que 
j'occupe  un  appartement  chez  vous,  et  je  suis 
♦Oreque  vous  ctcs  trop  poli.,. 

C0LI5. 

Madame,  mon  intention  est  de  ne  déranger 
personne,  surtout  les  damc$. 
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LE    CHEVALIER. 

A  merTeille  ! 

LA   COMTESSE. 

On  n'est  pas  plus  galant. 

COLETTE,  basàCoUo. 

Quoi  !  mon  frère,  est-ce  que  tu  Tas  écouter 
ces  enjôleurs? 

coLiv,  bas. 

Taîs-toî.  (Haut.)  Je  vous  avoue  que  je 
connais  à  peine  ma  nouvelle  propriété.  Je  Tai 
achetée  de  confiance. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  une  des  plus  belles  maisons  de  Paris. 
Vous  avez  fait  une  excellente  affaire,  je  puis 
vous  en  parler  savamment,  j'ai  été  l'ami  in- 
time des  trois  derniers  propriétaires.  Si  cela 
vous  est  agréable,  je  vais  vous  conduire  par- 
tout, 

c  0  L 1  ir. 

IVfonsieur ,  je  sais  que  vous  êtes  très-c0m« 
plaisant,  j'accepte  volontiers. 

LA   COMTESSE. 

Donnez-moi  la  main.  Chevalier;  je  vcu« 
être  chez  moi  pour  y  recevoir  AJonsieur. 

COLIN. 

ttadame ,  c*es^  rnoi  qui  aurai  l'honneur  de 
vous  conduire. 
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LE   CHEVALIEft. 

Mademoiselle  yient  sans  doute  arec  nous? 

COLETTE. 

Non ,  Monsieur ,  je  reste.  (  Bas  à  Colin,  ) 
Mon  frère  9  demande  dono  des  nouyelles  de 
Jeannot ,  tâche  de  savoir  ce  qu'il  est  dereau. 

c  0  L 1  N. 

Quoi  t  tu  penses  encore  à  ce  malheureux? 
Je  te  préviens  que  si  tu  t'avises  de  m'en  re* 
j)arler,  nous  nous  brouillerons»  entends-tu^ 
ma  sœur,  nous  nous  brouillerons.  Madame, 
je  suis  à  vos  ordres. 

( Colin  sort  en  doimaut  la  main  à  la  Comtesse.] 

SCÈNE  VIII. 

BLAIS£,  COLETTE,  les  valets  daw 
le  fond. 

COLETTE. 

£9  vérité  9  je  ne  conçois  pas  mon  frère ,  fe 
crois  qu'il  devient  fier  aussi.  Allons,  décidé- 
ment, c'est  Tair  de  Paris  qui  produit  cet  eflet- 
là ,  et  je  commence  à  ne  plus  trouver  Jeaooot 
si  coupable.  Mon  cher  Biaise ,  peux-tu  me 
donner  de  ses  nouvelles  ? 

BLAISE. 

Tout  ce  que  je  sais.  Mademoiselle,  c'est 
qu'il  est  démarquisé. 
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COLETTE. 

>  Allons ,  Biaise  aussi ,  tpu t  U  mpndç  dexieQt 
mécluiot,  excepté  uibi. 

B  L  A I  s  E  ^  s^ap^)rochant  d'elle . 
Écoutez  donc ,  Mademoiselle ,  tous  sentex 
bien.,. 

COLETTE-. 

Allons ,  retîrezr-vous ,  Biaise. 

BLAISE. 

]  Mais  qu'esjt-ce  qu'elle  a  dona,  mjam'selle  ? 
depuis  une  heupo  elle  ne  fait  que  tourner  au-* 
tour  de  moi. 

COLETTE. 

Allons,  sorlçz,  vous  dis-Je, 
BLAISE,  auwalcts. 

Sortez  >  Yous  dis-je.  Je  veux  voir  aussi  la 
maison,  molj  qu'on  me  mène  à  la  salle  à 
manger. 

SCÈNE  IX. 

COLETTE. 

Ah  !  dans  quel  embarras  fe  suis  !  où  les 
trouver  ?  que  deviendra  cette  pauvre  Thérèse 
qui  a  toujours  été  si  bonne?...  Qu'est-ceque 
je  voii  là  ?  ce  sont  des  gens  du  pays  ?  ah  !  mon 
Dieu,  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Jeannot^ 
c'est  Thérèse. 
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SCÈNE  X. 

COLETTE,  THÉRÈSE,    JEANNOT. 
(Ces  deux  denuers  «ont  ep  habits  d'Aureignat.} 

TRIO. 
0  ciel  !  je  ii'o5C  rapprocher. 

COLETTE. 

Jl  hësîle,  bOoiis  les  chercher. 
Mes  amis ,  qn'^Iez-vous  fiûre  ? 

/EANNOT,  THÉRÈSE, 

Nons  obéissons  à  ton  firére , 
Nons  qaitloDs  à  jamais  ces  lieux  ; 
Reçois  nos  cierniers  adieux.  ' 
Nous  retournons  dans  nos  campagnes 
î^ous  allons  revoir  nos  montagnes, 

TBEJRESE. 

i  Lorsque  je  serai  loin  de  toi , 
!  Ma  Coktle ,  pense  h  moi. 

JEAN  MOT. 

'  Avant  de  m*éIoîgncr  de  toi , 
^  Ma  Colette ,  pardonne-moi. 

COLETTE,   le  mettant  an  mOieu  deux,  et  le«  embmnal. 
Mes  chers  amis ,  embrassez -moi. 
Voilà  Jcanaot ,  voilà  Thérèse^ 
Q»e  j^  voos  aime  ainsi  parés  I 
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Vous  êtes  mieux ,  ne  vous  déplaise  ^ 
Qu^ayéc  vos  habits  dorés. 

JEANNÔT  ET  THéRÈSE« 

fHavLS  <|mttons  à  jamab  ces  lîëùx  ^ 
Ma  Colette,  reçois  nos  adieux  « 
Kous  retournons ,  etc. 

SCÈNE  XI. 

LES  TKzcihiRKs,  COLIN9  LA  COM« 
ÏËSSE^  LE  CHEVALIER. 

Je  suis  très-content.  L'hôtel  est  magnifique^ 
et  je  Tois  qu*on  ne  m*a  pas  trompé. 

{ Il  aperçoit  JeannOt  et  Thérèse  avec  leurs  habits  vil« 
lageois ,  et  réprime  un  mouvement  de  joie.  ) 

LE    tiHEYAllEft. 

Rien  ne  vous  échappe;  vous  avez  fait  de9 
observation»  d'une  justesse  iVappânte. 

LA   COMTESSE. 

Oui  9  Monsieur  a  un  goût  parfait. 
LECHE  VA  LIER,  apercevant  Jeannot  en  paysan^ 
Que  vois-je  ?  je  crois  5  Dieu  nie  pardonne  ^ 
que  c'est  le  marquis^.. 

COLEtTB. 

Non 5  Monsieur,  c'est  JeaDnot.r 
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LA  C0MTE5SB.' 

*    En  Téritè ,  je  tie  Vauraîs  pas  reconna. 

JEAVïfOT. 

Oni  9  c'est  Jeanoot  qui  se  résigne  à  sa  mac- 
Taîsé  fortune,  et  qui  ne  se  plaint  pas  de  m 
sortj  parce  qu'il  l'a  bien  mérité. 
COLIN 9  séveremenr, 

Quel  est  votre  projet? 

JEANIIOT. 

C'est  de  partir  à  Hnètant  tn<^tne ,  c'est  £ 
retourner  dans  les  lieux  que  je  n'aurais  jaiDs 
dû  quitter  ;  mais  ayant  de  ih'éloîgnéV,  Colh. 
j'ai  voulu  vous  parler  potir  la  dernière  foL«. 

Et  que  pourriez-tous  me  dire  ? 

'  JEANNOl!. 

Oh  !  je  ne  veux  ni  me  plaindre  ni  me  ju?- 
tlfier  ;  j'ai  eu  tort ,  je  le  sais  9  je  vous  ai  cha5:( 
de  chez  moi,  il  est  juste  que  vous  me  chassies 
de  chez  vous.  Je  vous  trouve  encore  trop  àirni 
à  mon  égard  ;  et  pour  vous  prou  ver  que  je  ne 
vous  en  veux  pas,  je  veux  vous  donner uo 
conseil. 

coLiir« 

Un -conseil? 

•     JEAN50Ï. 

Quand  je  suis  venu  à  Paris ,  j'étais  tout 
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nmple»  tout  uni^  j'ayaîs  un  bon  cœur^  je  te 

ressemblais  eu  un  mot,  mon  cher  Colin;  eh 

bien!  petit  à  petit 9  je  suis  devenu  fier»  or — 

gueiileuX)  ingrat»  et  tout    cela  sans  m*en 

aperceyoîr;  tu  ne  te  figures  pas  comme  la 

tête  tourne  facilement  dans  ce  maudit  paj?. 

Prends  garde  de  faire  comme  moi.  Tu  es 

riche  9  on  ra  te  caresser  5  on  va  t'adorer»  on 

te  trouyera  de  Tesprit»  des  grâces;  tu  auras 

beau  faire  des  sottises ,   tu   seras  toujours 

charmant;  tu  rencontreras  des  amis  sincères , 

comme  Monsieur  ^  des  femmes   sensibles  9 

comme  Madame  ;  tu  te  laisseras  prendre  à 

leurs  douces  paroles  ^  et  quand  tu  seras  perdu^ 

ils  te  traiteront  comme  on  traite  le  pauvre 

Jeannot.  Yoilà  tout  ce  que  j*ayais  à  te  dire. 

Que  mon  exemple  te  serve  de  leçon.  Adieu  , 

Colin. 

THiaisSBy  embrassaat  Colette. 
Adieu ,  ma  chère  Colette. 

COtlN. 

Quoil  Thérèse,  vous  me  quittez! 

Tous  m'ayez  tracé  ma  conduite.  Ah  f  si  je 
ne  le  suivais  pas  »  qui  le  consolerait  d'avoir 
perdu  votre  amitié. 

GOLBTTS  »  elle  est  entre  Théré^et  CoUn. 

Eh  bien!  moi  aussi,  je  partirai  avec  cor, 
je  n'y  tiens  plus,  en  vérité,  mon  frère;  Il  faut 
que  tu  aies  le  cceor  dur  corooie  un  rocher. 
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COLIN  9  à  mî-voix. 
Yas-tu  recemmeocer  7 

COLETTE. 

He  te  fôche  pas  ^  je  ne  dis  plus  mot 

COLIH* 

ÉM^ute  9  Jeannot ,  soi»  sinoère ,  tu  es  dooc 
bien  dégo(Hé  du  séjour  de  Paris  ? 

lEANir0T« 

Tous  les  trésors  du  moade  oe  m'y  feraient 
pas  rester, 

COXLN. 

Quoi  !  si  à  ilnstant  où  je  te  parle ,  quelqu'un 
"Venait  te  dire  :  Je^nnot ,  tu  es  encore  nciie, 
cceCte  maison  9  ces  beaux  meubles ,  ces  équi- 
pages sont  encore  à  toi ,  tu  Toudrais  toujotm 
partir? 

LE  crnsYAtTEft)  ipart. 

Que  signifie  ceci  ^ 

lEANirOt. 

Si  je  Toudrais  partir  ?  je  crois  que  je  m'en 
irais  encore  plus  yite. 

COLIlf. 

Bb  bien!  va-t'eïi^  lu  fôls  Jûcn»  je  ne  te 
.retiens  plus...*  Mais  ta  ne  feras  pas  seol  le 
Toyage,  il  y  a  ici  quelqti^un  qni  retoorne  en 
Aurergne  et  qui  t'aJQTre  une  place  dans  sa  Toi* 
ture.. 
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TBBAESE. 

Quelqu'un  du  pays  ? 

JEANIfOT. 

Qui  donc? 

COLIK. 

Tu  ne  le  devîpjes  pas  ? 

COLETTE)  fixaçl  son  frère. 
Eh  !  vraiment  ^  c'est  mon  frère. 

xnÉaksE. 
Ton  frère  I 

JEANirOT. 

Colin! 

C  o  L I N  >  se  jetant  dans  les  bras  de  Jeaiwjiot. 
Eh  !  oui ,  c'est  moi-mêmç, 
COLIN,  jEANiroT,  laÊRlssE^   s'cmbiassant. 
Cher  frère,  cher  Coliq. 

LE   CfiETALIBK. 

C'est  charmant  ! 

LA  COMTESSE. 

C'«st  du  TÔritablç  héroisn^Cb 

coLiir. 

Eh  I  mon  ami  »  il  y  a  une  heore  qae  je  me 
contrains  pour  ne  pas  me  jeter  dans  tes  bras. 
iRaisie  youlaîs  voir  si  tu  saurais  mieux  sup-- 
porter  le  malheur  que  la  fortuûe;  et  je  n'ai 
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acheté  ta  maison  que  pour  aTOÎr  le  droit  de 
t'en  faire  sortir.  Tu  consens  à  ]a  quitter,  elle 
est  toujours  à  toi  ;  je  regarde  la  somme  que 
j'ai  payée  comme  une  avauce^  mais  tout  ie 
bénéfice  t'appartient. 

COLETTE. 

Voilà  mon  frère ,  je  le  reconnais. 

JBARirOT. 

Quoi!  tu  Tcux?... 

COE.IV. 

Ce  sera  la  dot  de  ma  sœur.  M'as-tu  crn  ca- 
pable de  profiter  de  ta  ruine?  de  spéculer  sur 
ton  malheur?  Non ,  Jeannot^  je  n'ai  pas  souf- 
fert tes  mépris ,  mais  je  veux  encore  moin! 
m'enrichir  de  tes  dépouilles.  C'est  un  rôle  qui 
ne  convient  qu'à  tes  flatteurs. 

JEANHOT. 

Mon  amî ,  tu  me  confonds  tellement  que  je 
ne  sa^is  où  j'en  suis.  Je  voudrais  te  remercier 
et  je  n'en  ai  pas  la  force.  Tiens ,  embrasse>moi 
encore  :  tu  vaux  mieux  que  moi ,  voilà  tout 
ce  que  je  peux  te  dire.  (  Au  Chevalier.  )  Eh 
bien  !  Monsieur^  vous  voyez  qu'il  y  a  encore 
des  amis. 

LE    GBEVAIIER. 

Ouï ,  mais  ils  ne  sont  pas  de  ce  pays-ci. 
(A  Colin,  )  Vraiment,  Monsieur»  voilà  un 
trait  9up<;rbe. 
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£▲   COMTESSE. 

J^en  suis  touchée  fusques  aux  larmes.  Sor^ 
tons.  Chevalier,  laissons  ces  bonoes  gens.  Jo 
Tais  reprendre  le  cours  de  mes  voyages. 

XB  GHETALIEB. 

Moi ,  je  reste  à  Paris  ,  ce  n'est  que  là  que  je 
deux  vivre. 

SCÈNE  XIL 

Z.ES  PABCÂBEirs,  BLAISE,  avecdea  bottes 
lortes  et  un  grand  fouet  de  charrelîer  à  la  main.- 

BIAISE. 

MoirsiEUR,  la  carriole  est  en  bas.  Quand 
vous  voudrez ,  je  partirons. 

COJLETTE, 

Gomment  !  c'est  toi  qui  vas  noas  conduire? 

BLAISB. 

Soyez  tranquille,  Mam'selle,  je  retourne 
au  pays  et  je  vous  mènerons  droit. 

COLETTE. 

Ah  I  le  joli  voyage  que  nous  allons  faire  ! 

COLIN. 

Allons ,  mes  amis ,  c'est  maintenant  que 
nous  pourrons  dire  : 

.  aa. 
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CHOEUR  FINAL. 

COXIV. 

Plaîsif I  cl«  m^Te  çqfaiicp  , 
Vous  Toilà  revenus. 

TOUS  tVSBMBLX,  s'embrassaiit. 
Mes  amis ,  plus  d^absence , 
Ah!  ne  nous  quittons  plus. 
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LISBETH, 

DRAME  EN  TROtS  ACTES, 

Utliz  DB  CHAIfTS, 

Par  m.  FAVIÈRES, 
**  MvsiQiTB  m  GRÉTRY; 

lleprésentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  thëâlre 
d^  rOpéra-£omiquc  de  la  me  Favart  ^le  lo  janvier 
1797. 


^r» 


PERSONNAGES. 


SIMON ,  riche  propriétaire. 

LISBETH^     }   ^  ^  \.„ 

NANETTE,    J  «««  ««es. 

DERSON  ,  jeuD6    franpals  ,  amoamt  <^ 

Lisbelh. 
GESNER  9  philosophe  et  homme  de  lettre^' 

citoyen  de  Zurich. 
GERMAIN,  yalet  de  Derson. 
MARIE  9  servante  de  Lisbeth. 

ni.L£S)   lEEGEBS,    HABITAITS  j    SUISSES. 


La  scène  est  en  Suisse ,  dans  un  hameau  presde  ZflV^ 


LISBETH, 

DRAMB. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  vue  de  U  Suisse  ;  des  ro- 
chers très-élevés  sont  coupés  par  des  cliules  d^eau 
qui  tombent  dans  une  espèce  de  bassin  qui  forme 
une  petite  rivière  ;  le  rivage  est  bordé  de  saules  ; 
deux  rockers  Irés-élevés  sont  réunis  par  un  petit; 
pont  de  bois  rustique ,  ce  qui  forme  un  point  de 
vue  agréable  ;  sous  ce  pont  se  précipite  une  «bute 
d'eau  :  à  travers  Tespace  qui  sépare  les  deux  rocs , 
on  Voit  dans  le  lointain  une  campagne  riante.  La 
pièce  commence  au  lever  du  soleil ,  et  la  toile  se 
lève  après  quelques  mesures  de  Touverture. 

SCÈNE   I. 

GESNER^  seul. 
RÉCITATIF. 

Ii*AST&K  du  jour  parait ,  le  ciel  va  s^édaircir  : 
Quel  spectacle  pompeux  !  Gesner,  tu  vas  jouir. 
(  n  DOIH9  sur  un  rocher.) 
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Qae  le  réveil  de  U  nature 

Émeat  doucemeot  le  cœur, 

Qu^avcc  Henrenr  bLOcésdiiie 

S^élére  vers  son  ciéaCear  ; 

Dieu  tout-puissant,  ta  bjenfesance 

Nous  console  à  tous  les  instans  ! 
Acçois  par  moi  Thominage  et  la  reconnaissance  , 

£t  les  vœux  purs  de  tes  enfans  ! 

Duliaui  de  la  céleste  ^hcre 

Bépands  ces  torrens  de  lumière 

Qui  portent  la  fécondité  I 
Pénétré  de  respect ,  que  rhomme ,  sur  la  terre  , 
Dans  ta  grandeur  admire  ta  bonté. 

Il  7  a  là  une  demi-hetire  d*enchantemeot 
auquel  persunae  ne  résiste...  Ce  que  j'ai  va 
m'électrise.  (//  t'assied  sur  an  koui  du  rocher.) 
Je  me.  î^eos  eu  tratîa  <]0  IrAvajJler»  (  Il  tiré  dt 
sa  poche  un  manuscrit,  )  Voyons  mon  Idylle 
de  Daphnis...  Les  anies  sensibles  ont  In  arec 
intérêt  mon  poëme  d'Abel....  Ils  aimeront 
aussi  Daphnis...  Oni,  ta  vertu  a  taut  de  droits... 

SCÈNE  II. 

GESNER,  SIMON,  avec  un  fusil. 

siMoir,  apercevant  Cesner. 
Toviocas  exact  au  lever  du  soleil. 
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GESKEB. 

C'est  toujours  sî  beau. 

siMOir. 

Maïs  vous  étiez  à  IraTailler ,  et  je  vous  dé- 
range peut-être,  M.  Gesner. 

GlSlfBH. 

Jamais  ,  lors<j[u*un  ami  a  besoîu  de  moi. 

s  I M  o  ir. 

C'est  que ,  dttùs  le  fait,  je  voudrais  vous 
parler. 

GlBSifEB.  n  descend. 

Me  voilà  ,  Simon  ;  qu'avez  -  tous  à  me 
dire  ! 

SIMON. 

Je  veux  que  vous  etffmies  ma  tête. 

GESNER. 

Quoi  !  VOUS  qui  en  av«a  une  si  bonne  ! 

SIMON. 

Ce  qui  Trié  tourmente  part  de  là ,  du  cœur  ; 
et  celui  d'ùh  pèi'e  nVst  pas  toujours  coura- 
geux-. 

GESN,ER. 

Mais  quel  motif  P 

SIMON. 

Écotttci  :  vous  savez  qu'il  y  a  huit  mois 
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j 'envoyai  ma  fille  dans  une  petite  fennepnj 
de  SofDngen ,  Marie  Vj  acconopagna  ;  je  ki 
enToyai  là  toutes  deux  pour  serTÎr  de  gujdd 
à  UD  frère ,  privé  de  la  yue  ,  que  j'ai  dans  et 
village.  Ilétait  alors  très-malade.  JLîsbetfa  dé- 
sira se  rendre  près  de  son  oncle  ;  j'y  cod- 
sentis  :  depuis  notre  séparation  Lîsbeth  ma 
écrit  fort  exactement;  presque  toutes  les  se- 
maines les  guides  des  voyageurs  m'apportaient 
de  ses  nouvelles ,  même  ils  m'apprirent  qut 
mon  frère  était  rétabli  ;  voilà  près  d'un  mo- 
que je  n'ai  reçu  de  lettre  de  ma  fille,  sa  der- 
nière était  gênée ,  elle  n'écrivait  pas  coduk 
elle  a  coutume  d'écrire;  ce  long  silence,  j< 
l'avoue,  me  tourmente  et  me  donne  une  in- 
quiétude que  je  ne  puis  dissiper  par  moi- 
même  :  on  s'occupe  de  la  nomination  de? 
magistrats  du  canton  ^  et  nous  nous  somme- 
promis  tous  de  ne  pas  quitter;  le  bonheur  du 
pays  commande  des  sacrifices  ,  et  les  Suissti 
savent  en  faire. 

GES9EA. 

Vous  avez  bien  raison  ;  mais  réfléchîssoo5 
un  peu  :  nous  voici  dans  le  tems  des  grands 
travaux:  votre  frère,  privé  de  la  vue,  ne 
peut  suivre  les  détails  et  les  soins  que  ce  mo- 
ment eiîge. 

8IM09. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dît:  Voici  Tinstaot 
où  nos  bergers  ramènent  no»  troupeaux  des 
montagnes ,  et  nous  rapportent  les  richesses 
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qne  produisent  nos  excellens  pâturages.  Lis- 
hvth  y  |>our  les  attendre ,  est  aux  champs  dès 
le  malin. 

GESNEft. 

Toute  la  journée. 

SIMON.    « 

Lisbeth  rentre  la  dernière. 

6  E  s  ir  E  B. 

Il  faut  qu'elle  tienne  un  compte  exact  de 
tout;  elle  y  met  d'autant  plus  de  soins  que 
Georges  voire  frère ,  aveugle  ^  s'en  rapporte 
totalement  à  elle. 

SIMON. 

Il  a  raison  :  Daais  on  écrit  deux  mots  seu- 
lement :  «  Papa ,  je  me  porte  bien ,  |e  t'aime 
»  toujours.»  Le  cœur  d'un  père  n'en  demande 
pas  davantage. 

GESNEB. 

Elle  fera  mieux ,  elle  viendra. 

SIMON. 

Je  ne  Toudrais  pas  cependant  qu'elle  quittât 
mon  frère;  son  grand  fige ,  son  infirmité... 

GESNEB. 

Bon  9  huit  leurs.., 

SIMON. 

.  Oui ,  il  mer  îa  prêtera  bien  ce  tems-Iâ ,  et 
je  causerai  avec  elle  ^  j'interrogerai  son  amc. 

F.  Op.-Com.  en  profe.  a.  23 


^^  LISBETIf. 

Gesner ,  mon  ami ,  elle  a  peut-être  du  cha- 
grin ,  et  je  n*en  sais  pas  \a  cause  ;  savez-rous 
que  pour  un  père  c*est  cruel  P 

GBSNER. 

Elle  TOUS  dira  ;  il  y  a  huit  mois  que  je  d^ 
l'ai  vu. 

SIMON. 

Et  moi  je  pleurerai  comme  un  enfant,  a* 
je  méconnais;  quoiqu'on  in*accuse  dansf- 
yitlage  ,  d'être  sévère ,  je  me  vois  déjà,  lii- 
beth  arrive  ;  je  veux  la  gronder  de  son  sîIcdw 
Ne  voilà-t-il  pas  que  la  tendresse  me  gagne. 
que  des  larmes  routent  dans  mies  yeux,  et  jt 
saute  au  coup  de  la  petite  coupable.;  je  seo- 
cela ,  je  vous  le  dis. 

(  Pendant  cette  stvdphe  >  Gesner  examîfte  h  fipm  H 
la  douce  émotion  de  Simon  avec  le  coap-fToril  pro- 
fond d^un  phîbsopKe  fîtténtteur,  son  sourire  ex- 
prime comme  il  est  don<:emcnt  toiicbc  de  celte  ei- 
pbsioa  de  la  nature  et  du  sentiment  paternel.) 

GESNE&. 

Voilà  justement  comme  des  pères  (foivent 
gronder. 

s  I M  0  N  y  plus  heureux ,  recpiraUt  à  ratie. 

Ah  !  vous  m'aves  fait  du  bien  ;  quand  en 
est  avec  un  honnête  homme  %  les  peines  se 
dissipent;  vos  discours  consolent  l'esprit^ 
comme  lu  lectuie  de  vos  ouvrages. 
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GESNEA.  . 

C'esl  que  j^éoris  avec  mon  cœur. 

.      SIMON. 

Oh  !  vous  n'avez  pas  besoin  de  le  dire...  Je 
lis  Vot^  poëme  d'Abel  tous  Jes  jours  à  ma 
taiYiille.  A.  propos  vou.s  ne  connaissez  pas  la 
peiite  chaumière  de  la  Kocbe ,  que  le  bon 
venier  vient  de  me  laisser;  je  vais  la  vendre, 
elle  m*cst  inutile ,  nous  placerons  bien  cet  ar- 
gent-là; et  puis  vousquî  êtes  dessinateur^  vous 
verrez  un  point  de  vue  qui  n^échappera  pas 
à  votre  crayon,  j'en  suis  sûr  :  venez,  venez 

6ES]f£A. 

Avec  plaisir. 

(lU  sortent.) 

SCÈNE  III. 

DERSON,  GERMAIN^ 

(  Us  arrivent  du  côté  opposé  à  celui  par  lequel  les 
autres  acteurs  sont  iiords  de  la  scène.  ) 

DERSON,  à  Germain. 
Tache  de  joindre  Lisbeth ,  de  Tînstruire  de 
monarrfvéc;  mets-y  surtoutbien  de  l'adresse: 
(e  connais  sa  sensibilité ,  c'est  avec  ménage- 
ment qu'il  faot  l'instnire  de  notre  réunion. 

6EBMAIN. 
Fiez-vous  &  moi. 
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DEASON. 

Cette  lettre  lui  expliquera  les   motifs  d< 

mon  éloigiiement ,  de  mon  silence  ;  elle  f 
verra  que,  lorsque  je  quittai  la  Suisse  par  un 
ordre  supérieur,  et  que  )e  retournai  en  Çrance, 
j'appris,  en  arrivant,  que  le  régiment  dac^ 
lequel  je  sers  était  commandé  pour  aller  t. 
Amérique;  queThonneur,  la  gloire  deserr/r 
une  nation  courageuse  me  déterminèrent  i 
l'aller  rejoindre ,  et  que  j'eus  le  bonheur  d'ar- 
river pour  l'expédition  qui  assura  sa  victoire, 
et  qui  fit  décider  la  paix  ;  qu'ayant  rempij 
mon  devoir ,   mon  premier  soin  fut  de  hi 
donner  de  mes  nouvelles;  mais  que  l'ami  que 
j'en  avais  chargé  périt  avec  son  vaisseau  par 
la  plus  affreuse  tempête;  dis-lui  qu'ayant  sa- 
tisfait aux  lois  de  l'honneur,  je  repartis  tout 
de  suite,  et  que  je  viena  remplir  ici  les  eo- 
gagemens  sacrés  de  l'amour;  parle  avec  l'a- 
dresse que  je  te  connais  ,  et  je  suis  tranquille; 
tu  te  rappelles  la  ferme  au  milieu  du  village. 

GEAMÀIir. 

Chez  Simon ,  oui ,  oui ,  je  sors  ;  soyez  saos 
inquiétude. 

(nwrt.) 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  269 

SCÈNE  IV. 

DERSON. 

Ma  chère  Lîsbethl  je  vais  la  revoir;  eHe 

ne  se  doute  pas  de  la  résolution  que  j'ai 

'  formée ,  me  voilà  libre  ;  ma  liberté ,  ma  for- 

"^  lune  9  tout  va  lui  appartenir.  0  mu  Lisbeth  ! 

ARIETTE. 

Des  rigueurs  d^un  trop  long  silence 
Dersoo  vient  se  dédommager  : 
SI  L^hymcn  à  toi  va/  mVngager  : 

r  Quelle  plus  douce  espérance  ! 

:  L^hymen  à  toi  va  m\*Dgager  : 

Dans  le  séjour  de  Finnocence , 
Derson ,  par  toi ,  connut  Tamour  ; 
Ma  Lisbeth ,  il  vient  en  ce  jour 
Te  demander  sa  récompense. 

0  doux,  moment  ! 

Pour  un  amant. 

Dieu  quelle  ivresse  !     (BU.) 

Là ,  sur  mon  cœur, 

Brûlant  d^ardeur, 

Que  je  la  presse. 

Dans  ses  regrets 
^Elle  m^accnse  ; 
Moi ,  je  m^excusc 
Bientôt  après 

23. 
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Je  fais  ma  paix  , 
Quoîqu^on  m^acciise  ; 
Des  yeux  baissés 
Disent  assez 
Que  Tûu  uk^eicuse. 

•   SCÈNE  V.     • 
GEEMAIN^  PEESON. 

£b  bien  }  Çer/naîo  ?  L,isbeth?.. 
Elle  n'est  plus^ane  ce  yillage. 

DEASON. 

O  ciel  ! 

GERMAIN. 

Mais  j'ai  quq$tionAé.^. 
El  Ton  t'a  dit  ? 

GERM<A4ir. 

Ouelle  n'èlaît  pas  loin  ,  à  quatre  lîcucs 
d'ici. 

D  E  R  s  0  TT. 

Mais  où  ?  Malheureux!  tu  me  fais  mourir* 

GERMA,  Iir. 

Au  hameau  de  Bersladit^  qjui  tAudie  à  Sof- 
fîngcn... 
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D  E  E  s  0  N  9  rapidement. 

J'y  cours    mes  chçvaui^  sppt  reposés  ;  et 
quand  ils  ne  le  seraient  pas ,  n'importe  :  toi , 
demeure  ici,  adresse-toi  à  M.  Simon,  au 
père,  termine  pour  l*acquihition  de  cette  petite 
chaumière  qu^i  veut  yëndre  •  et  que  j'ai  vue 
daa&  les  papiers  à  Zurich  ;  n'attends  pas  qu'il 
en  fasse  le  prix ,  offres-en  tout  de  suite  deux 
mille  écùs ,  mon  bonheur  dépend  de  cette  ac- 
quisition ;  tu  lui  d|ras  qti'un  {eune  peintre  , 
malade  depuis  long-tems,  vient  ici  pour  se 
rét^llr  ;  t\i  djç  tpenfir^s  p^s  j  .C8|r  çians  h  tra- 
Tersée  j'ai  été  pendant  un  mois  entre  la  vie 
«lia mort:  riHlà Targent,  n'att«iid8p2^  qu'on 
te  le  demande ,  fais  tes  offirus ,  et  que  tout  soit 
^rmii^p^mon  retojjir...  %\x  4is  à  BerMa^t» 
^Tè6.  d»  Soifingen ,  chef  spui  oqçie  ? 

CERMAIir. 

A  quelques  milles  d'ici. 

DfiASOiff  rapidemenl. 
Je  pars ,  tu  connais  bien  M.  Simon  ;  c'est 
un  homme  de  60  à  65  ans ,  une  figure  res- 
pectable ,  le  plus  galant  homme,  et  que  je 
rendrai  bientôt  heuf  ^iul 

{n/ephappe.) 
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SCÈINE  VI. 

GERMAIN. 

Oh  !  il  aura  la  maison  ;  à  ce  priz-lù ,  je 
crois  qirii  n*j  aura  pas  beaucoup  de  coo* 
curreos. 

SCÈNE  VII. 

GERMAIN,  SIMON,  GESNER. 

s I  MON  y  h  Gesner ,  qui  tient  un  petit  papier  et  un 
crayon. 

QtTAifD  je  VOUS  ai  dit  que  le  point  de  yuc 
VOUS  séduirait  ;  elle  est  jolie ,  ma  petite  chau- 
mière ! 

GERMAIN,  à  part. 

Je  croîs  que  voici  Thomme^..  Monsieur  est 
je  crois ,  M.  Simon  ? 

SIMON»  .      . 

Oui  ;  que  me  voulez-vous  ? 

CEAMAIN. 

Voir ,  acheter ,  et  payer  tout  de  suite  une 
ipetite  maison  ,  annoncée  dans  les  papiers  de 
Zurich  :  pion  maître  n*est  pas  encore  ici  ', 
mais  il  m'a  chargé  de  tout ,  si  vous  voulei. 

(  Gesner  va  s'asseoir  sur  un  bout  de  roc ,  et  pmit 
dessiner  sur  le  papier  qu'il  tient.  ) 
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SIMOIY. 

Oh  !  TOUS  D^avez  qu'à  dire  d'abord  pour 
qui?  Pariez-moi  frauchement  :  est-ce  pour 
ua  homme  tranquille,  paisible  ?«.. 

GEEMAIN. 

C'est  un  jeuue  peiatre»  un  ami  de  la  nature^ 
UQ  Français. 

SIMON. 

Ohl  un  Français,  tant  mieux,  nous  les  ai- 
mons tous;  et  si  c'est  un  ami  de  la  nature, 
tout  est  dit  :  ceux  qui  Tétudient  et  qui  la  sui- 
vent ,  sont  simples  et  bons  comme  elle.  Pour 
son  art,  d'ailleurs,  ma  maison  est  placée  bien 
avantageusement  ;  il  y  a  une  yue  sur  un  lac. 

GSRMiLIir. 

Mon  maître  sera  bien  content  s'il  y  a  de  la 
▼u«  ;  ce  n'est  pas  qu'ici  par  tout... 
siMOir. 

Et  laissez-vous  aller  au  plaisir  que  cela  peut 
lui  faire  ;  vous  traitez  avec  un  Suisse  franc  , 
loyal ,  et  qui  ne  profitera  pas  des  avantages 
que  votre  maître  peut  trouver  à  ma  maison  , 
pour  loi  faire  payer  un  stubcr  de  plus:  yenez^ 
venez. 

6ESNER. 

Brave  homme,  je  suis  bien  sûr  que  ce 
raarché-là  sera  conclu  ;  c'est  la  probité  même  : 
il  a  raison  ,  son  point  de  vue  est  charmant  ; 
je  le  placerai  à  lu  tête  de  ma  dissertation  sur 
le  paysiige. 
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KAHETTE. 

N*est-ce  pas  ? 

«BSlTEil. 

Mais  si  yotre  père  ne  dit  rieo  ? 

VAFBTTB. 

Tous  ne  tous  embarrassez  pas  de  soo  si- 
lence ,  vous  parlez  toujours  9  nous  soiomes 
tout  près  ;  nous  écoutons. 

DEUXIÈMB  COUPLBT. 

Fribonrg  a  toutes  les  Tertus  ; 

Il  est  aimé  dans  ce  village  » 

n  a  du  bien  ;  en  faut-il  plus 

Peur  décider  an  mariage  ?  1 

Votre  ame  peint  si  bien  Famoar! 
Cest  en  vous  que  Nanctte  espère. 

Kassurez  mon  coeur  en  ce  jour  :  j 

La  vertu ,  parlant  pour  Tamoury  I 

Doit  persuader  un  bon  père.     (Bis.)  1 

GESITEE.  ! 

Je  désire  fort  que  ce  plan  réussisse^  mais... 

HAVETTB. 

Âh  çà  !  si  vous  qui  avez  pins  d'esprit  que  I 
moi ,  vous  me  faites  déjà  trembler  !  1 

G  B  s  N  E  E. 

J*entcnds  quelqu'nù;  o'estSimoD^  je  penie;  ' 
vous  devriez...  1 
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hanette. 

Mon  père  !  |e  me  sauve. 

GESicER,  seul. 

Charmante  créature ,  la  Cfindeurde  la  feu- 
aesse  et  toute  sa  frauchise. . . 

SCÈNE  rx. 

GESNER,  MARIE  arrive  en  regardant  detous 
cotés  avec  crainte  el  inquiétude* 

GFSNBR. 

Que  vois-je?  Marie... 

MARIE. 

Aht  c'est  TOUS  9  M.  Gesner  :  êtes -vous 
6eul  ? 

6E8KEB. 

Oui,  que  Yoalez^yous? 

M  A  R I E  9  regardant  toujours. 

M.  Gesner,  c'est  que  nous  sommes  ici; 
nous  sommes  venues  par  les  prés  ;  nous  avons 
marché  toute  la  nuit. 

«ESIfER. 

Qui ,  vous  ? 

MARIE. 

Ma  maîtresse  et  moi. 

GESNER,  vivement. 
Lisbeth  ! 

F.  Op.-Gom.  en  prose.   2.  s4 
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MABIE. 

Chut,  ne  parler  pas  si  haut. 

CeSNBR. 

Pourquoi  donc? 

MA&1E,  en  confidence. 
Lisbeth  reut  tous  parler. 

GESNEB* 

A  moi? 

HABffi.' 

Et  dans  le  plus  grand  secret. 

GESNER, 

Et  TOUS  ne  devinez  pas  le  motif? 

MAEIE, 

Si ,  car  je  sais  tout;  mais  ce  n'est  pas  A  moi 
de  rien  dire.  Youlez^vous  l'attendre  ? 

«ESIfEB. 

Oui. 

MABIB. 

Je  Tais  la  chercher ,  restez  fà. 

GBSITBB. 

Mais  tu  ne  peux  pas... 

MABIE. 

Ne  me  questionnez  pas  ^  car  je  ne  dirai  rieo  : 
vous  allez  la  Toir  ;  faiUs«lui  hien  de  ramiiîé, 
entenc!ez-Tous.  Votre  cœur  est  sensible^  ooa 
bien  besoin  de  lui. 

(Elksort.) 


ACTE  I,  SCËK£  XII.  a«9 

SCÈNE  X. 

G£SNER. 

Qràt  mystère  !  Lisb«th  arrive  ^  fe  suis  la 
»retiii«re  personoe  qu'eUe  demanée  :  et  son 
lèrq  ? 

(Lbbeth  parait  dani  le  fond  du  théâtre.  ) 

SCÈNE  XI. 
LISBCTH,  GESMEft,  MARIÉ. 

LISBETH  9  à  Marie ,  dans  le  fond. 

Tv  m^attendras  hors  du  yiUàge ,  sous  les 
saules  «  près  du  lac.  Ya^  et  prends  bien  g^arde. 
(Mane  s^éjioigne.), 

SCÈNE  XII. 

GESNER,  LISRETH. 
'  «isvEm. 

LiSBETH... 

IISBSTB. 

M.  Gesner^  nous  sommes  seuls  ? 

GESHBJI. 

Oui,  oui)  parlez  :  ce  trouble,  cette  pfileur 
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ce  que  Marie  yieDt  de  me  demander,  rotr 
arrivée  imprérue;  ohl  parlez,  Lisbeth,  par 
lez,  parlez. 

I.I8BZTH. 

M.  Gesner ,  voilà  huit  mois  que  je  suis  ab 
sente  de  ce  rillage;  (Personne  n'a  su  les  moti/î 
de  tna  démarche  en  priant  mon  père  dem'ec- 
yoyer  à  Berstadt  »  de  préférence  à  Nanette. 
ma  sœur.  Je  lui  al  écrit  souTent,  à  ce  boi 
père! 

6ESNEB. 

Mais  9  depuis  peu  y  fous  Tarez  cmeUemefi: 
abandonne. 

LISBETB. 

Àhl  ce  que  fa  vais  à  lui  apprendre  était  si 

difllcile...  I 

gesheb.  I 

Difficile!...  à  son  père!.,,  au  premier aoi 
que  nous  donna  la  nature  !  | 

LISBETH. 

Ah!  si  l'avais  pu  tous  voir,  si  favalspo, 
tons  les  jours ,  profiter  de  vos  conseils ,  ad- 
mirer y  os  vertus ,  .la  mienne... 

6ESNBB. 

Vous  me  faites  frémir.    '  I 

LISBETH.  : 

Il  y  a  un  an  qu*uo  jeune  officier  qai  roja* 
geait  dans  la  Suisse»  s'arrêta  dans  notre  vallée:  i 
Marie  ^  qui  veillait  sur  les  troupeaux  de  iDOO  , 
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iVre  9  enseignait  à  ce  jeune  homme,  qui  était 
peintre ,  les  endroits  les  plus  précieux  pour 
$on  art.  Son  air  timide,  honnête,  inspira  de 
la  confiance  à  notre  curiosité;  nous  lui  de-^ 
mandumes  à  voir  ses  oufrages.  Lorsqu'il  eut 
satisfait  à  nos  désira,  il  me  Tint  dans  l'idée 
de  le  prier  d*esquisser  ma  figufè  et  celle  de 
ma  sœur,  pour  les  placer  dansr la  oh^rabre  de 
mon  père;  il  y  consentit.  Je  me  rendais  dans 
la  vallée  tous  les  jours  ;  et -de  ce  moment  j'é- 
prouvai combien  il  était  dangereux.  Ma  sœur, 
plus  légère,  plus  heureuse,  car  son  cœur  avait 
gardé  toute  son  innocence,  cessa  de  venir  à 
la  prairie.  Après  quelques  momens  donnés  à 
rétude  de  son  art,  ce  jeune  étranger  me  lisait 
■vos  Idylles;  il  les  lisait  arec  le  charme  que 
TOU5  avez  su  j  répandre.  Un  jour,  il  en  choisit 
tine  qui  peignait  les  douceurs  d'un  heureux 
ménage  :  innocente,  timide,  m'abandonnant, 
avec  con6ance ,  aii  sentiment  qui  devait  faire 
le  malheur  de  ma  vie,...  Ce  jeune  étranger, 
enfin  vous  le  diraî-je,  Tamour  reçut  nos  ser- 
mens ,  qui  n'eurent  d'autres  témoins  que  le 
ciel  etmon  cœun 

GESTCER^ 

Malheureux  père  1 

LISBETH- 

ABIETTE. 
OuTteZ'-inoî  votre  ame  sensible , 
Laissez  briller^  sax  ce  iront ,  h  douceur. 
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f  Hisque  vous  savez  mon  malheur» 
,    11  me  paraîtra  moins  pénible 

Si  i^intéresse  votre  cœur.     (Ter.} 

J'ai  banni  la  crainte  trop  vaine 

Qtii  me  retix^t  jusqu^à  ce  jonr  ; 

Oui ,  vons  partagerez  ma  peine  , 
^t  vous  plaindrez  les  erreurs  de  Taoïaiir» 

^QiiTsez ,  etc. 

f\    ' 

Eb  bteni  achevez  :  ce  jeune  homme? 

Quelque  tems  après  il  partit»  en  promeftaot 
4e  revenir  bientôt  ;  il  Ta  oublié  ;   il  oe  ni*i 
seulement  pas  écrit.  £flrayée  de  oia  faule^ 
cherchant  A  laoacber  à  tons  les  yeux,  je  résolus 
de  quitter  ce  village ,  et  j'iillai  chez  moo  oncle. 
Oh  !  que  je  rendis  grâces  an  ciel  du  fatal  ac- 
cident qui  me  permettait  de  le  voir  sans  rougir. 
J'écriv:d)sàmon  père  exactement  :  depuis  peu 
la  crainte  et  la  lionte  me  condamnèrent  au 
aMcnce;  enfin,  redoutant  ses  inquiétudes» 
craignant  qu'il  ne  vînt  chez  son  frère,  hier» 
au  soir ,  je  suis  partie  avec  Marie  ;  forte  de 
votre  ami  lié  y  de  mon  titre  de  mkre^  j*aî  mar- 
ché toute  la  nuit,  et  je  suis  venu  répandre 
dans  Totre  sein  ma  douleur  et  mes  larmes.  Je 
vais  retrouver  Marie  qui  m'attend  hors  du 
▼•liage  avec  mon  enfant  ;  son  sourire  a  déjà 
calmé  bien  des  peines  :  puissiez-vous  rendre 
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i  tous  deux  le  bonheur!  Adieu,  M.  Gesner, 
prenez  pitié  de  Liôbetb»  que  vous  avez  vue 
naître  ;  parlez  pour  moi  ;  vous  connaissez  nos 
lois ,  ne  U)e  luîs-^ez  pas  abandonnée  au  déses- 
poir :  songiez  que  je  suis  capitble  de  tout  si  je 
perds  le  cœur  de  mpi)  père. 
I  .  (  Elle  s'ichappe. } 

SCÈNE  XIII, 

;  GËSNER. 

O^i ,  je  parleraL..  oui ,  je...  Armons-nous 
,  de  muirage.  Si  la  raison ,  si  la  philosophie 
a^ont  fait  qu'augmenter  ma  sei^ihjlité^  usons 
de  tout  leur  einpire  pour  plaider  lu  cause  dé 
eette  intéressante  fille  ;  ayon^  toute  Ténergle 
de  l*aiiiitté.  Oh  !  son  plus  beau  dr^it ,  sans 
doute  y  est  de  réconcilier  ceux  qui  a%  soot  pa^ 
faits  pour  se  haïr. 

SCÈNE  XIV. 
GESNEK,  SIMON. 

SiMOll. 

FÉiicir^c-Moi,  mon  ami,  je  viens  de  vendre 
la  chaumièi'e  de  la  floche. 

CJESNTA. 

A  cet  clrangex  ? 
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SIXOT. 

Oui  f  poar  son  maître.  Oh  !  ce  peintre  h 
bit  ineatir  le  proTerfoe  ;  croirîez-Toas  que  je 
lui  Tends  cette  maisonnette  deux  mille  écii5  ? 

Deux  mille  écos  !  Oh  !  c'est  on  peo... 

SIVOH. 

C'est  juste  :  fe  traite  avec  nn  bomme  (pi 
sûrement  est  riche  9  car  il  m'a  offert  cette 
somme ,  )*en  ai  profité  9  non  poar  moi  »  mab 
pour  les  malheureux  qu'il  ne  songe  peut-être 
pas  à  soulager.  Je  me  résenre  ce  qui  m'est  dâ 
à  la  rigueur  ;  le  surplus  est  aux  pauTres  ,  aux 
infortunes....  J^entends  cenx  qui  le  sont  par  j 
des  érënemens  ou  par  des  pertes  ;  je  ne  don-  | 
nerai  rien  à  ceux  qui  seraient  dans>  le  malheur 

par  leur  faute. 

I 

CESlfEB. 

Tous  êtes  aussi  trop  séTère. 

siMoir. 

Non.  Informez-rDus  de  tous  ceux  qui  peo- 
Tent  avoir  besoin  de  secours  ;  cherchez  dans 
nos  enyirons  les  jeunes  filles  que  lears  paréos 
ne  sont  pas  en  6tat  de  doter  ;  mais  auparavant 
înformez-Tous  scrupuleusement  de  leur  con- 
duite, de  leurs  mœars;  sachez  surtoat  si  au- 
cune faute  9  aucune  faiblesse ,  n'attira  sur  elle 
le  reproche  de  nos  yîeillards^ 
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e  E5  R  E R  9  a^ec  Intention  pour  sonder. 

Quoi  r si  >  par  exemple  9  une  jeune  personne, 
trop  faible,  trop  confiante^  se  trouyait  trompée? 

siMOir. 

Elles  né  le  sont  que  lorsqu'elles  ne  veulent 
pas  nous  entendre.  Je  rends  grûces  à  Fauçté- 
rite  de  nos  mœurs.  Chez  nous  les  filles  qu'un 
penchant  criminel  livre  à  la  corruption,  sé-^ 
que^trées  de  la  socîélo ,  n'y  reparaissent  qu& 
pour  être  employées  aux  travaux  les  plus  vils> 
et  traîner  en  public  leur  honte  et  leur  igno- 
nunîe.  Celles  que  la  séduction,  l'imprudence,, 
ou  la  faiblesse  ont  déshonorées  ,  expient  leur 
faute  dans  les  pleurs ,  la  douleur  du  remords  ; 
chargées  du  mépris  et  de  la  haine  de  tous  nos- 
habitans. 

GESNEft*. 

Ahi  quelquefois  la  plus  vertueuse.*. 

SIMON.. 

Elles  le  sont  toutes  dans  ce  village  ^je  suis, 
tranquille. 

GESlfEft. 

Vous  avez  unebonne  opinion  de  ce  hameau.. 

SIMON.  ^ 

Vous  l'avez  choisi  pour  y  avoir  une  maison» 
de  campagne  ;  cela  ne  m'étonne  pas  :  ce  ha- 
meau est  peuplé  d'honnêtes  gens  ;  les  époux 
y  sont  heureux  3  les  pères  y  sont  Undres;  lei 
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filles ,  ).e  les  Juge  toutes  par  les  miennes.  Je 
sais  qu'il  nous  vient  quelquefois ,  parmi  les 
voyageurs,  de  ces  êtres  corrompus ,  qnî  nous 
apportent  leurs  vices  et  leur  or  ;  maïs  ici  les 
cœurs  sont  purs  co^une  l'w  qu'on  y  respire; 
et  \fi  suis  sûr  que  Tétranger  le  plus  immoral, 
lorsqu'il  voit  une  belle  fille  ,  donnant  le  bras 
à  sdn  vieux  père,  Tadmire  en  silence,  et  quil 
étpufîé  dans  son  ame  les  vœux  crîmioels  qu'il 
pourrait  former...  Ah  çàl  nous  dînons  en- 
sembleP. 


,_ , jqueji 

abavrdonne  l'usage  :  vous  peignez  trop  bien  la 
vertu  •  pour  ne  pas  la  distinguer  plus  aisément 
qo*un  autre...  Je  vais  appeler  tout  le  monde. 
(Il  va  dans  le  fond  dit  théâtre ,  monte  sur  on  rocher i 

et  donne  quelques  coups  d'une  trompe  qu^  porte  à 

sa  botttonmcre.  ) 

FINAL. 

GXSNSK  y  sur  le  devant. 

pieu  de  paît  !  Dieu  de  démence  ! 
£n  ce  jour,  prête  à  mon  cœur 
Le  courage  et  Téloqucnce! 
Quf  je  rsKoène  à  la  douceur» 

A  la  clémence 
Celui  dont  je  cra'ms  la  rigueur  ! 
ithmk  le  Icmitsiin  on  e«leqd  <le«  pâtres  ,  qiu  rëpondenl  s  h 
trorope  de  Simua  par  let  leurs.  L  orchestre  peint  lebëie- 
f;  ment  de»  troupeaux»  Ou  voit  passer  des  vaches ,  des  »ob" 
toqs  ,  des  choyte» ,  sur  un  |>ont  i*usti({ae.) 


ACTEI,  SCÈNE  XIV.  .387 

CHQEX7B  DE  PÀTKES  ÉLOIGNISS. 

Rossembtonf  nos  troupeaux , 
Begagnoos  les  hameaux , 
CVst  i^ipfitaDt  du  repos  ; 
Évitons  la  chaleur  extrême. 
RassembloBS  nos  troupeaux 
Kegagnons  les  hameaux  : 
QiiUl  e.st  doux  le  repos 
Prés  de  Tobjct  qu^oa  aime. 
SIMON  9  Hui  t  l'air  de  leur  faire  «igné  de  detfus  b  roche* 
Rassemblez  \08  troupeaux , 
Cs^egt  rinstant  du  repos  : 
Que  chacun  aux  hameaux , 
Trouve  celle  qu'il  aime. 
Cliaur  de  jeunes  fille«  ,  qui  portent  »  sur  leurs  têtes  ,  des 
bourrëes  de  feuiUa|es  ,  dlierBés  nouvellement  coupées , 
et  des  paniers  de  linge.) 

CHOEOli  OS  FILLSSt 

Regagnons  les  hameaux , 
C'est  Tiustant  du  repos  : 
Qu'il  est  doux  le  repos 
Pré»  de  celui  qu'on  aime. 

OESNEK. 

Guettons  l'heureux  iniUoti  ;  '  ; 

Profitons  du  moment  ; 

Jouissons  en  servant 

La  timide  innocence. 
(L'MTcbettre  finit  en  smorMndo ,  ptndâtiï  lèqtfel  tems  otr  ToSf 
fous  les  habitans  descendre  des  nioiiit«fnèe ,  se-  dis^ser J 
quelques  pâtres  descendent  >  .les  dentiers  en  fonant  d«  li 
cornemuse  j.Simoa  rejoint  Gesner  et  l'emmène.-) 

VIN  DO   PBEMICB   ACTE. 


ACTE  SECOND. 

U  théâtre  représente  Kntérieur  delà  maî««m  de  &mi. 
On  yoit  troU  portnâts ,  en  crayon  noir,  sur  Ai  pf 
pier  blanc  .leprésentMt  Simon ,  UAeA  e»  l»««*i 
h  fomUle  est  «utour  d'une  table  à  écouter  kfcc- 
tnw  que  Simon  fcit  du  poëme  de  la  nwrt  d»^. 
de««ner.  Ce  groupe  doit  o«6ir  IVnseoMe  de  h 
cbarmanu  gravure,  Crite  d'après  le  **"«"* 
Oreuze»,  ressentant  b  lecture  dapere  *  »- 


mtUe. 


SCÈNE  I. 


SIMON,  NANETTB,  GESNER,  «tmi", 

ÏATSAIWES,    TllSra,    IBOTliS    ET    FEtltS  «»• 

FARS  endormi»  sur  leurs  petites  chaise*. 
8ÏH05,  avec  enfibouBasme,  fermant  «online- 
Oti ,  AbcUst  sublime,  lorsqu'à  pardoonei 

BOQ  frère-    •  .     ,«   .     . 

«BSiTE»,  profitant  de lareaewoa; 

J'admire  encore  plus  Adam  lorsqu'à  pw- 

SIMON. 

Ce  sentiment  est  si  fort  dans  la  natnre! 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  96^ 

GESNEA,  se  levant 
Oaif  mon  ami.  (  Prenant  (a  main  deSlmcn.) 
écoutez... 

^  Simon  se  lève ,  Gesner  Temméne  sur  le  devant  de  la 
scène.  ) 

ir  A9ETTE  >  à  tout  le  monde  en  confkleoce. 

M.  Gesner  nous  a  dit  d^  sortir  lorsqu'il  se 
leyerait;  allons-qoiis-en  dans  le  verger.  {EU& 
'va  à  Voreille  de  Gesner.  )  C*est  pour  parler  de 
moi  que  vous  nous  renvoyez  :  que  vous  êtes 
aimable  1 

(  Tout  le  monde  se  lève  ;  une  vieiUe  serrante  range  ; 
tous  les  jeunes  gens  retirent  la  table.  Simon ,  qui 
tenait  le  livre  fermé ,  le  rouvre ,  cherche  Tendroit 
où  il  en  était  resté ,  avec  une  lunette  sur  le  nez  ; 
quand  il  a  trouvé  la* page,  il  remet  le  sinet ,  et  va 
déposer  le  livre  dans  une  espèce  dVmoire.  Toutes 
ces  clioses-là  doivent  être  faites ,  de  la  part  de  Si- 
non ,  avec  le  calme  et  la  mesure  composée  d'un 
vieillard:  Les  petits  enfans  traînent  leiurs  chaises  en 
sVn  allant;  la  vieille  servante  leur  fait  :  Chit!  chit! 
poor  leur  faire  entendre  que  cela  fait  du  bruit  ; 
alors  les  petits  enfans  retournent  leurs  chaises, 
qu'ils  posent  sur  leur  tête ,  la  paille  sur  leurs  che-/ 
veux ,  et  les  pieds  de  la  chaise  en  haut,  et  soctenC 
snr  la  pointe  du  pied.  Simon ,  occU|^  de  Serrer  soa 
>  livre ,  ne  doit  point  s'apercevoir  qne  le  monde  s'en 
va  f  et ,  pendant  cette  pantoqûme ,  de  la  part  des 
autres  acteurs ,  Gesner,  sur  lé  devant  de  U  scène  , 
chante  le  morceau  stûvani  (i); 

.    (*}  L'aniear  pri«  qufduài  CKécata  Mmpàléuyftfse&l-  celia 
^•Dtomime  telle  qu'elle  est  décrite  ;  eU«  est  d'uo  effet  lûfé 
F.  Op.-Con.  en  jproce.   a.  25 


^^ù  LISBÊTB. 


ARIETTE. 

Bien  puissant ,  înspîre-moi  : 
Je  Vais  parler  aa  cœur  d^un  pére^ 
USioiineiir,  Thonneur  séylèxe'. 
Fut  toujours  sa  suprême  loi. 
.    Pour  désarmer  sa  cotèté , 
Infëresser  le  ccenr  d^un  père , 
Dieu  tout-puissant ,  insptre-moî. 

(  Tout  le  monde  doit  Aitm  sorti.} 

SCÈNE  IL 
SIMON,  GESNER. 

SIMOIf. 

En  bien  !  tout  te  monde  est  parlî. 

GBSVEA. 

J*aî  à  vous  parler. 

siMoir. 
À  moi?  t^t  mieux;  j'aime  à  causer  afeo 

TOUS. 

GBSITER. 

Von» savez  que  nous  résonnons  quelquefois 
ensemble  après  la  lectnre  ;  elle  laisse  sourent 
des  impressions,  des  seoMtsens  qu'il  est  doux 
d'épanchoTi» 


ACTE  II,  SCÈNE  H.  291 

31M0jr. 

C*est  vrai;  je  ne  sais  pourquoi  ce  chant-, 
que  nous  avons  lu  aujourd'hui ,  in*à  si  sin- 
gulièrement ému.  Ce  n'est  pas  parce  cju'il  est 
de  vous;  mais  c'est  qu^en  vérité  c'est  la  na- 
ture. 

GBSNER.  , 

J'ai  pleuré  eo  l'écrivant. 

SIMON.     . 

Et  moi  donc  en  le  lisant,  j'ai  ôlé  plus  de  dix 
fois  mes  lunettes  pour  essuyer  mes  yeux;  vous 
l'avez  pu  voir. 

GESNER,  avec  adresse. 

G^edt  qu'il  me  semble  que  ce  qui  tient  h  la 
générosité  fait  plus  de  bien  à  l'ame  ;  ces  exem- 
ples la  rendent  meilleure  :  il  est  des  moment 
où  je  crois  que  l'on  cesserait  d'en  vouloir  à 
son  plus  grand  ennemi. 

SIMON,  élecfrisé  par  ce  discours . 

Vous  avez  raison  ^  on  n'en  voudrait  à  per- 
sonne. 

c  E  s  5  E  B  y  d'une  voix  ferme,  .  ( 

Simon... 

SIMON.  ^ 

Mon  ami... 

GESNER. 

Si  quelqu'un,  qui  vous  intéresse»  avait 
commis  une  faute  grave ,  votre  ame  açtueller 
ment  serait-elle  portée  à  la  clémence  ?  jÉ^ou? 


aoa  LISBETff. 

tel  :  je  vais  tous  découvrir  un  secret  bîeo 
intéressant. 

s  1 M  o  9 ,  avec  une  curiosité  d^inquiétnde. 
De  quoi  s'agit-il  ? 

OESITEB. 

Je  Tais  parler  :'mais  j'en  appelle  à  TOtre 
raison  pour  m'écouler  ;  à  Totre  sagesse ,  et 
surtout  à  ce  co&ur  sensible^  pour  me  répondre. 

^  SIMON9  vite. 

Oui ,  oui. 

GESNEA. 

Yous  aT«z  peut-être  entendu  parler  d*an 
jeune  officier,  qui  Toyageait  dernièrement  en 
Suisse  ;  il  s'aritêta  long-tems  dans  notre  Taiiée 
pour  y  admirer  les  beautés  de  la  nature  :  établi 
dans  une  auberge ,  au  bout  de  notre  ville,  il 
sortait,  dès  le  matin,  pour  aller  se  perdre  sur 
nos  rochers  ;  et  passant  le  reste  du  jour  dans 
la  prairie  avec  un  livre ,  il  ne  rentrait  â  Zu- 
rich que  le  soir  :  c'est  au  bord  du  lac  y  où  il 
Tenait  échapper  à  la  chaleur  du  jour  9  qu'il 
rencontrait  souvent  une  jeune  personne, 
douce >  timide,  intéressante  par  ses  goûts 
purs  et  paisibles  :  l'habitude  de  se  voir,  la 
confiance  qo'elle  fit  naître;  le  plaisir  quelque- 
fois si  dangereux ,  de  consoler  one  ame  trop 
délicate  ;  les  noms  d'époux ,  que  ces  deux 
êtres  aimans  s'étaient  donnés  avant  que  le 
Ciel  les  eût  rendus  légitimes  :  vous  le  dîrai-je 
enfiu^  cette  jeune  personne^  trop  bible  pootr 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  dgS 

'  résister  aux  désirs  de  son  cœur  et  aux  charmes 
du  sentiment  le  plus  tendre...  {Prenant  ia 
'  main  de  Simon.  )  Simon,  je  parle  à  un  homme 
sévère ,  mais  sensible  :  (  Avec  force.  )  Je  dé- 
voilé une  faiblesse  bien  coupable ,  mais  qu'il 
,  faut  couvrir  du  plus  grand  mystère...  Qu'un 
enfant...  une  créature  innocente...  Mon  ami, 
descendez  dans  votre  ame;  songez  que  la 
vertu  la  plus  courageuse  ,  la  plus  pure  9  peut 
avoir  uh  moment  d'erreur,  et  que,  si  l'Ëter-* 
nel  pardonne  aux  humains  snr  la  terre ,  un 
père  doit  avoir  sa  clémence  et  sa  générosité. 
(  Pendant  toute  cette  scène  la  fignre  de  Simon  s'ect 
émue  par  degrés,  seslévreablandiîssent,  son  corps 
tremble ,  son  œil  est  fixe ,  mais  sinistre  *,  Lisbeth 
arrive  lentement ,  avec  tous  les  signes  de  la  faiblesse 
et  de  la  crainte ,  s^appujant  sur  tous  les  meubles 
qu'elle  rencontre.) 

SCÈNE  m. 

LES  faxgbdehs,  lisbeth. 
TRIO. 

SIMON. 

Jb  tous  entends  j  cette  lUle  coupable... 

LISBETH  ,  «e  ieUnt  «ux  geaoas  dt  «od  père. 
Est  à  vos  pieds. 

SIMON. 

O  Dieu! 
(  U  Mttte  sur  son  fusil  qui  est  contre  le  mur.) 
GBSNEily  le  jetant  siu*  lui.  ^ 

Pérecrael! 

a5. 


394  LISBETff. 

Voyez  le  chagrin  qui  f 'accable  : 
Serier-yous  assez  criimael  ! 

(  Simon  laisse  tomb«r  son  fusil  k  terre») 
LISBSTR  embrassant  Itfs  genoux  de  son  père. 
Mon  père  !  on  prenez  ma  vie , 
Ou  pardonnez  mon  erreur. 

SIMON  ,  avec  force. 

Mon ,  non ,  jamab. 

(il  G«sner.) 
Jlon ,  (pi'elle  fine  , 
Et  cache  au  loin  son  déshonneur. 

LISBETB  ,  égarée. 

Dieu  r  que  >e  fuie  ! 

GESNER. 

Pardon ,  pardon. 

SIMON  ,  sans  regarder  sa  fille. 

Non  ,  non ,  non. 
(  11  yeut  s'éloigner»  Lisbeth  se  traîne  vers  son  père  ,  et  r»> 
réto  par  le  psn  de  son  habit.) 
LISBETH. 

Mon  pêne ,  oh  !  par  pitié ,  mon  père , 
Ne  vous  montrez  pas  si  sévère. 

SIMON  ,  la  poussant  rudement. 

Déshonneur  de  ma  maison  ! 
Toi  qui  flétris  les  jours  de  ma  vieillesse  » 
Va  cacher  bien  loin  ta  faiblesse  : 
Keçois  ma  malédiction. 
(  Il  tombe  dans  un  fauteuil ,  accablé ,  se  cachant  la  léCa  dsM 
ses  deux  mains.) 
LISBETH  ,  à  terre ,  accablée. 
0  Dieu  !  non  père  ! 


ACTE  lî,  SCÈl^E  lîl.  !i9» 

I  (Se  levant  ^|aiée.) 

Oui  f  oui ,  fe  tais  fidr  ^ 
Voas  monlnnt ,  pour  moi ,  si  sérére , 
C'est  ip'onioiiner  de  mpurir. 
Oui ,  j'irai  loin  de  vous ,  mpa  père  ^ 
Et  je  saurai  mourir. 
(  Simon ,  ému  de  cfi  Rentier  mot,  tourae  h  tête  yen  •«  fiU*^ 
qui  s'éloigne.) 
GBSNfeIk  9  courant  après  Lisbeth. 

Arrêtez ,  iîUe  malheureuse  ! 

Vivez ,  vivez  pour  votre  eufant  t 

Attendez  un  |dii$  doux  in$tapt  : 

Son  ame  sera  généreuse  : 

Vivez ,  vivez  pour  votre  enfant. 

(a  Simon.)  .' 

Que  ton  ame  soit  généreuse; 

Elle  esi  encor  ton  enfant. 

^    I  LISBETQ. 

g  /  Mon  crime  me  rend  courageuse  ! 
S  \  Otii ,  je  vivrai  pour  mon  enfant. 
^   ■  Tâchez  d'adoudr  mon  tounnent  ] 

Et  que  votre  ame  généjrense 

Rende  un  père  k  son  enfant, 

SIMON ,  à  part. 

iong-tems  nion  ame  fut  heureuse» 

Et  j'étais  fier  de  mon  enfant  ; 

Oui ,  j'étais  fier  de  mon  enfant. 

Ah  !  ma  vieillesse  mallieurcuse 
\Ne  sera  plus  qu^un  long  tourment, 
f  n  la  reconduit  en  la  soutenant  »  et  la  fait  entrer  dans  nik» 
chambre  voisine.  Simon ,  absorbé ,  fait  plusianry  tour» 
dans  la  chambre ,  nos  profiérer  uae  parole  »^«t  d^  l-^ir  li^ 
rigyi  fombre.)    , 


99^  LISBETH. 

SCÈNE    IV. 
SIMON,  6ESNE1L 

SIHOIff.' 

SonAifTB  ans  de  bonheur  qu'on  instaot 
TÎeat  de  détruire  ! 

6E6irBft« 

Simon. 

fliMOify  repoassBnt  Gemer. 
LaM9ez*moi^  je  Teux  être  seul. 

GESNEt. 

Non ,  je  ne  tous  quitte  pas  ;  ce  cœur  a  be- 
soin de  s'épancher  ;  ces  yeux  ont  des  larmes 
à  répandre  ;  c'est  à  TOtre  ami  de  les  receroir. 
Simon  >  Simon ,  rappelez  tout  Yotre  courage. 

siMOir^ 

En  a-t-on  pour  la  honte  f  Où  eat-«lle  ?  Je 
yeux... 

«ÉSlTEIk. 

Lui  pardonner  f 

SIMON. 

Jamais  î 

GESVEK- 

Homme  injuste  f  est-ce  elle  qu'il  faut  po« 
nir?  Vous  me  parliez  to^t  à  l'heure  d'an  livre 
où  j'offîrals  à  l'ame  sejùible  la  plus  iobw  dfi 


ACTE  II,  SCEIVE  IV.  ^x^l 

>iiîs9ance9,  celle  de  pardonner*  Vous  me 
siez  il  n*y  a  qu'un  instant,  tous  pleuriez  sur 
\  générosité  d'Abel,  sur  la  clémence  du  père 
.es  hommes,  et  j^avoue  qu'alors  j'étais  fier 
ravoir  composé  cet  ouvrage:  mais  fait-on  le 
lien  que  le  ciel  nous  commande?  Ah!  je  le 
'ois  bien ,  il  est  plus  aisé  d'admirer  les  vertus 
•]ue  de  les  imiter. 

siMOir. 

Gesner ,  mon  ami,  ne  déchirez  pas  ce  cœur 
^avantage. 

c  E  s  V  E  B ,  serrant  Simon  dans  ses  bras. 

Moi ,  le  déchirer  !  Non ,  non ,  je  respecterai 
sa  blessure;  ne  repoussez  pas  la  maiu  qui  veut 
la  fermer  et  la  guérir. 

JBINON. 

Oui  9  je  veux  laisser  la  vie  à  cette  infortunée, 
ma  religion  me  l'ordonne  ;  elle  me  dit  qu'il 
faut  conserver  la  mienne  arec  sei»  peines; 
mais  que  Lisbeth  s'en  aille  ,  que  je  ne  la  voie 
plus  ;  elle  serait  ici  le  scandale  de  tous ,  et  le 
supplice  de  son  père  ;  qu'elle  ne  se  présente 
plus  devant  mes  cheveux  blancs  9  qu'elle  a 
déshonorés. 

GESlfEB. 

-  Ahl  Simon. 

SI  HOU  s'éloigne  et  s'airête  devant  le  portraîl  de 
Lisbeth. 

Yollà  ion  portrait;  lorsqu'elle  étah  Ter* 


9(|8  LISB£TB. 

tiieuse,  fe  rojais  son  îma^  arec  plaisir,  ro^ 
jeux  s'y  reposaieot  arec  orgueil  9  Lislielh  h 
resécmblait  alin^  ;  ce  n'est  plus  elle,  fc  le  d^ 
cliire...  (li  momie  sur  tme  ehmue  W9ewunl 
éèekhre  U  papier  sur  Uqaei  éimii  U  p^rtrmt  à 
Lishetkj  et  firent  eelmi  de  NmmetU  *m  uEur, 
$i  je  De  TOBS  pins  ^lle  qui  m'a  déshoDO!>, 
|e  Terrai  du  moins  celle  qui  me  eoQsole.  Olï^ 
bonne  Nanette ,  tu  m'aimeras  9  tu  me  cons<^ 
leras  ;  toi  seule  auras  toute  ramiliè  de  to: 
malheureux  père. 

(n  sort  par  k  fond. } 

SCÈNE  V, 

GESNER. 
'Qt)*f  L  est  à  plaindre  l 

SCÈNE  VI. 

GESNER,    LISBETH,    sortani  tout  ^a 
rée ,  de  la  chambre  où  Gesner  l'ayait  mise. 

LISBETH. 

JVi  tout  entendu,  mon  arrêt  est  prononce* 

GESIfER. 

Lisbeth... 

LIStETH. 

Mon  père  m'éloigne  de  lui  ;  il  se  sépare 
de  sa  Aile. 


ACTE  ÎJ,  SCÈNE  VI.  399 

6ESVEE. 

Pardonnez  9  en  ce  monaent,  à  son  ame 
aigrie,  cet  acte  de  rigueur;  croyez  queiui^ 
même  il  ne  pourra  supporter  Teiil  auquel  il 
vous  condamne ,  et  que  bientôt. . . 

I^iSBBTB^  apacevant  les  morceaux  du  portrait  dé- 
chiré ,  qui  est  à  terre. 

Bientôt...  non,  non ,  jamais. Voyez,  ?oycz, 
il  a  déchiré  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler 
mon  souvenir;  il  a  raison,  mes  traits  sont 
tracés  par  un  perfide  I  Un  jour  cette  image 
jurait  présenté,  à  la  fois,  à  sa  mémoire,  et 
le  crime  et  la  faiblesse.....  Alors,  peut-être 
moins  sévère  5  ne  devait-elle  être  effacée  que 
par  ses  larmes,  (  Regardant ,  autour  d'elle.  ) 
Allçn»!  il  ne  restera  plus  rien  de  ixioi  dans 
cettC'  maison  que  la  pensée  éternelle  de  ma 
honte.  {^Avec  un  soupir  déchirant,')  Oh!  mon 
Dieu  !  que  je  suis  malheureose  1 

6  ES  NE  a. 

Du  courage  \  du  courage  ! 

LISBETB,  dutonle  plus  sombre. 

li  n'y  a  plue  d'espoir.  Dieu  !  quel  sinistre 
avenir!  ma  faute ,  une  fois  connue ,  l'austérité 
de  nos  mœurs  me  livre  au  conseil  des  vieil- 
lards. Peut-être  ne  devrai-je  qu'aux  vertus 
de  mon  père  une  grâce  humiliante,  un  pardon 
avilisant  ;  c'est  à  qui  fuira  la  malheureuse^ 
Lisbeth  ;  les  filles  ne  me  verront  qu'avec  une 


3oo  LISBETH. 

orgueillease  pitié  ;  les  hommes  m'accableroil 
de  leurs  mépris  ;  et  tontes  les  mè^s  »  en  m 
désignant  avec  horreur,  s^écrieroat  :  Toyn 
Yoyez  9  elle  a  flétri  pour  jamaU  les  deroiei 
jours  de  son  père...  Non ,  Doa,  le  ciel  injuste 
cruel.  •• 

CESHEA^ 

Ne  Taccosex  pas,  ne  Taccusez  jamais; m 
TOUS  préparez  pas.au  repeotîr.  YÎTei  pov 
TOtre  enfant. 

LISBETH. 

Mon  enfant  !  la  rigueur  de  mon  père  oe  le 
condamne- 1- il  pas  à  moarîr  avec  moi? 
Croyez-Tous  qu'elle  ne  tarisse  pas  dans  mos 
sein  les  sources  de  sa  Tie?...  Que  pourra  loi 
offrir  sa  malheureuse  mère?  des  larmes, des 
larmes....  et  le  désespoir.  Repoussée  par  \t 
premier  ami  que  je  devais  espérer...  oubliée, 
méprisée  peut-être,  de  celui  que  j'aime  en- 
core... M.  Gesner^  la  mort,  la  mort,  Toilî 
ma  dernière  ressource ,  mon  espérance  ;  ToilJ 
le  seul  bonheur  que  j*implore  de  la  dÎFinité; 
elle  ne  le  refuse  pas  à  ceux  qui  la  demandent, 
{ji  port,  et  tCun  ton  tVune  grande  résoiatm.} 
et  qui  ont  le  courage  de  la  prèTenir« 
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SCÈNE  VII. 

.ES    PBÉCBDEHS)  GERMAIN,  impa^erk 
la  main. 

GEEMAIN. 

MoKSiEiTK  Derson  m*a  chargé... 

1. 1  s  B  E  T  H  9  frappée ,  et  vivement. 
Ah  !  que  venez-^vous  de  me  dire  ? 

GEBMJklir.  ' 

M.  Derson^  mon  maître. 

LISBEtH,  vite. 

Ton  maître,  où  est-il  ?  parle  :  oh  !  parle» 
\e  t'en  conjure. 

GESNBB,  à  part. 

Quel  mystère  ! 

GEBMAlir. 

Il  est  allé  près  d'ici  à  fierstadt.  Une  jeune 
personne....  (//  court  à  la  croisée.  )  Eh  !  te- 
nez ,  c'est  lui  qui  revient  à  toute  bride  ;  il 
n'aura  sûrement  pas  trouyé  Lisbeth, 

LiSBETB  ,  rapidement ,  allant  à  la  croisée,  et  reve« 
nant  à  Gesner. 

M.  Gesner 9  je  vais  au -devant  de  lui;  fe 
ramènerai  à  mon  père  ;  nous  parlerons,  nous 
nous  jetterons  à  ses  genoux,  nous  verrons 

F.  Op.-Com.  en  prose.   2.  a6 
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s'il  aura  le  courage  de  faire  trois  malheiimi 

à  la  fois. 

(  EUe  'sort  en  <»iinBL  ) 

OB&M  A I H  ,  à  part ,  cionaé. 
Ab  !  serait* ce  la  jeune  personne  que  j 
cherche  ? 

Tous  allez  probablement  chez  Simon. 

CEBMAITT. 

J'allais  lui   poUer  le  contrat  d*une  peliu 
maison  que  mon -maître... 

GESffEft. 

C'est  M.  Dersim  qui  l'^cbète. 

GERMÀllf. 

Oui. 

6  B  s  N  E  ft  9  rapidement. 

Oh  !  qoe  celle  nourelle  ine  fait  plaisir  : 
écojutez ,  mon  ami ,  je  tous  prie,  je  tou$ 
conjure  de  ne  rien  dire  de  ce  que  tous  ve- 
-  nezMe  voir  ;  ce  mystère  intéresse  votre  maî- 
tre plus  que  vous  ne  pouvez  imaginer. 

GE&MAIir. 

Oh  !  soyez  tranquille  ;  si  le  secret,  comme 
}e  le  présume,  est  intéressant  pour  sod bon- 
heur,    rapportez -vous -en  à  Germain,  qui 

donnerait  sa  vie  pour  son  maître (Jm 

émotion  les  derniers  mots.)  Le  meilleur  de  tous 
les  hommes. 
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6  E  s  RE  R  9  lui  sautapi  au  cou. 

3e  te  remercie 9  mob  ami,  de  ce  que  .tu 
ens  de  me  faire  «nlendre  ;  mon  cœur  a  be~ 
1  n  d'estimer  tou^  mçs  semblables.  Va ,  raoo 
&-Bi  ,  on  pourrait  venir  ;  qu'on  ne  noMs  sur- 
r«une  pas  ensemble. 

SCÈNE  VIII. 

GESNER. 

Quelle  position  !  maïs  elle  me  sert  ;  un 
eune  homme  ardent ,  Tinnocence  trompée  ; 
que  de  titres  pour  m'intéresser  à  l'un  et  à 
l^autre.  Oh!  oui,  j'en  suis  sûr;  ce  jeune 
tic  m  me  revient  ici  avec  le  projet  de  réparer 
«ies  torts...  Voici  Nanette,  ne  fesonsrien  pa- 
raître. 

SCÈNE  IX. 

NANETTE,  GESNER. 

9  àif  ETT E  9  coinm^  si  elle  parkiit  à  la  porte. 
Attewds,  attends.  Ah  !  M.  Gesner ,  je  vous 
trouve  à  propos;  il  est  là  :  le  ferai- je  en- 
trer? 

CESNER. 

Qui? 

VANETTE. 

L'amoureux. 
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GE5SEft, 

L'amomeiix? 

VAHETTE. 

Oui ,  Friboarg. 

CESVEm. 

Ah  !  je  respire. 

havettb. 
Arez-Tous  parlé  à  mon  père  ? 

GESNEB. 

Pas  encore. 

VAKETTB. 

Et  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  faû  depoii 
une  heure  que  tous  êtes  ensemble  ? 

GESNEE. 

Nous  nous  sommes  occupés  de  ceux  qui 
«ont  plus  à  plaindre  que  vous. 

.  VANETTE. 

Ah  1  plus  À  plaindre  ?  c'est  difficile. 

PAEMIER   COUPLET. 


Quancl  on  ne  dort  pas  de  la  nuit  ; 
QuVn  a  toujours  dans  la  pensée 
Certain  souvenir  qui  tous  suit 
Penflant  le  jour,  pendant  la  nuit  ; 
Qu*on  est  distraite ,  embarrassée } 
Qu'avec  celui  qu^on  aime  bien , 
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On  est  CQCor  réduit  à  fciodrc , 
QuVn  n'^attend ,  et  qii^on  apprend  rien  : 
^Is  !  ]e  crois ,  ah  ]  je  crob  qu^on  est  bien  à  plaindre.  (Ter.) 

DEUXIEME    COUPLET. 

Ce  Fribourg  est  là  qui  m'attend. 
Que  rinquiétude  dévore  ! 
Faudra  donc  lui  dire ,  en  sortant , 
A  ce  bon  Fribourg  qui  m'attend , 
Que  Ton  n'a  pu  |)arler  encore. 
Il  était  déjà  malheureux  ! 
Sa  frayeur,  lui  seul  peut  la  peindre  : 
Vous  n'avez  rien  dit  pour  nous  deux. 
Nous  voilà ,  nous  voilà  tous  deux  bien  à  plaindre. 

6ESIIBa« 

Attendez  f  attendez. 

VAICETTE. 

Attendez  :  ça  tous  est  bien  aisé  à  dire  :  y 
a-t-il  un  siècle  que  j'attends  ?  si  ça  continue 
comme  ça  >  nous  aurons  bien  quarante  ans 
tous  les  deux  avant  d'avoir  une  réponse  ? 

GES5Ea. 

Oh  l  que  non. 

WANETTE.     . 

Il  n*a  qu'à  se  dégoûter  de  moi  ;  je  sera 
bien  avancée  après. 

CESNEB. 

le  TOUS  réponds  de  lui. 

a6. 
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WANETTE. 

Ah!  ouï 9  répondex-moi  des  garçons  :  Toyei 
celui  qui  aimait  ma  sœur  ;  eh  bien  !  iJ  est 
parti  9  on  n'en  a  pas  de  nouvelles  ;  si  ma  soeur 
Tavait aimé  pourtant^comme  j'aime  Fribourg, 
il  faudrait  Todhlier;  et  ça,  M.  Gesoer,  ca 
conscience  9  c'est  souvent  bien  impossible. 

GESNEB. 

Oh!  la  vertu... 

IfAKETTE. 

Dit  oui  ;  le  coeur ,  non  :  coBn»enl  les  ar- 
ranger ;  écoutez  :  je  voua  donne  encore  jus- 
qu'à ce  soir  ;  mais  passé  ça ,  si  je  ne  suis  pa$ 
plus  avancée ,  pour  le  coup  je  prends  moo 

courage 9  et  je ffon,  non,  j'aiine  mieux 

que  vous  vous  i^n  chargiez,  parce  que  d'abord 
mon  père  a  la  plus  grande  confiance  en  vous; 
ensuite ,  que  s'il  me  regardait  en  face  ,  il  me 
ferail  peut-être  perdre  toute  ma  résolution; 
et  puisque  vous  faites  des  livres  ,  vous  airei 
sûrement  plus  d'esprit  que  moi  ;  je  m'en  vais 
Lien  vite  achever  un  paquet  qu'on  envoie  à 
ma  sœur  ;  et  comme  il  foudra  consoler  ce 
|>auvre  Fiiboarg9  M.  Gesner,  dîtes-«moi  bien 
que  je  puis  l'embrasser  sans  foire  mai 

flSESNER. 

£h  bien  !  oui  ;  on  vient,  soitez  vite« 
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9AFBTTB,  à  part ,  en  sVn  allant 

le  l'embrasserai;  c'est  toujours  quelque 
chose. 

(  Elle  sort  par  un  côté  opposé  à  celui  où  Lisbeth 
arrive.  ) 

SCÈNE  X. 
'gesner. 

Si  c'était  ce  jeune  étranger  ?  Je  tremble. 

SCÈNE  XI. 

GESNER,  LISBETH,  amenant  DERSON. 

LlSBETB  9  avec  lUvrcsse  de  la  joie^ 
Cs8T  lui  ;  le  voilà  :  c'est  lui;*  c'est  Derson« 

6ESNEB. 

Ciel  1  Quoi  !  jeune  homme  5  vous  ici  !  vous 
nesavex  doQC  paâ... 

DEBSON. 

Je  sais  tout. 

L 1  s  B  B  <T  H ,  avec  rivresse  du  bonheur. 

Il  ne  m'avait  pas  oubliée. 

DEBSoir,  exallé. 

Je  sais  la  rigueur  de  son  père  5  qui  la  re- 
pousse^ qui  rejûle;  mais  je  oonoais  ausû 
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les  deroird  sacrés  qu'an  titre  noiiTeau  et  bien 
cher  impose  à  mon  cœur.  Lisbeth  le  bon- 
heur est  partout  pour  ceux  qui  s'aimeot, 
partout  où  Us  sont  ensemble  :  je  retroore 
en  toi  mon  bien,  ma  fortune  ,  tout  mon  bon- 
heur. Simon  le  yeut  :  eh  bien  !  nous  fuiroos 
ton  père ,  ta  famille ,  tout  le  monde  ;  ce  cœur 
est  l'asile  où  tu  yas  habiter  :  vfens  ,  Tiens. 
(  Saisissant  lisbeth ,  qa^il  veut  entraiiicr.  ) 

GESNEA,  Tarrétant. 
U.  Derson... 

BEESONy  ayecfea. 

Ne  me  retenez  point  ;  elle  est  à  moi ,  elle 
a  souffert,  il  faut  que  je  Fen  dédommage; 
f  avais  résolu  d'habiter  cette  contrée  paisible 
où  j*ai  connu  l'amour;  j'étais  possesseur  d'une 
retraite  tranquille ,  où  je  la  rapprochais  de 
ce  qu'elle  ayait  de  plus  cher;  mais  pour  être 
accablée  d'un  mépris  qu'elle  ne  mérite  pas, 
des  reproches  d'une  faute  dont  seul  je  suis 
coupable;  non ,  jamais  ;  ma  fierté  s*y  refuse, 
mon  coeur  n'en  a  pas  le  courage  ;  elle  verra 
si  l'amour  est  plus  que  la  nature ,  et  leqo«( 
devait  l'emporter.  Laissez-moi  »  laisses-moi. 

GESHEE. 

Jeune  homme  ! 

LISE  ETE. 

Derson,  éconte-le  ;  écoute  la  yertu  qui  te 
parle  ;  Thomme  courageux ,  Tanii ,  le  seul 
ami  que  j'aie  trouvé  dans  mes  peines,.. 
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I>  E  B.  8  O  ]f  9  YÎte ,  la  VOIX  étouffée  par  la  colère.   . 

Lui. qui  yeut  m'empêcher  d'obtenir  iiiou 
•ardon  ;  lui  qui  9  loin  de  prendre  intérêt  à 
non  malheur^  au  vôtre,  semble  armer  votre 
>èrc  contre  mon  repentir  ;  lui  qui  tout-à-la- 
ois  injuste 9  cruel  et  barbare... 

LISBETH. 

Non,  non,  c'est  lui  qui  doit  n^e  réconcî- 
lier^avec  mon  père ,  c'est  Gesner. 

DE  A  SON,  frappé. 

Gesner  1  vous  ? 

GESNER,  avec  calme  et  noblesse. 

Moi-même. 

DEASON. 

Âh!  pardonnez;  ce  nom  célèbre  autant 
que  révéré... 

GESNEB. 

Je  pardonne ,  je  pardonne  ;  on  est  înjaste 
quand  on  aime ,  et  l'indulgence  est  dansmon 
cœur;  mais  vous  ne  pouvez  plus  long-tems 
demeurer  ea  ces  lieux  :  partez ,  j'irai  vous 
rejoindre ,  et  surtout. .. 

FINAL. 

TOUS  presto. 
Du  silence , 
Pe  la  prudence. 


3ia  LISBETB. 

GESNEA. 

Partons. 
Parlez  tous  deux 

TOUS. 

Dans  un  asile 

Bien  plus  tranquille. 

GESNSR. 

;  vous  te  verrai  tous  les  deux. 

DEHSON    ET    LISBETH. 

"  V  AttendoDs  un  sort  plus  heureux» 


V  Attei 


RÉCITATIF. 
Dans  Page  IienreuiL  où  le  coeiu*  s^abandomie  , 
De  sa  fiii-eur  potirrai>je  m^alarmer  : 
Est-on  toujours  à  soi ,  dès  que  l'on  sait  aimer? 
Il  est  sensible ,  et  je  pardonne. 

Ain* 
Je  connais  la  bonne  jeunesse  ; 
Elle  a  quelques  instans  d^erreur. 
Sur  ce  premier  moment  d'ivresse , 
•Il  ne  faut  pas  jug('r  son  cœur  : 
L^araour  avec  le  tems  l'épure, 
rfon  y  les  orages  du  priutems 
Ne  font  poiut  tort  à  la  nature  : 
tes  jours  d*été  n'en  sont  que  jilus  brillans. 

Je  connais  la  bonne  jeunesse  { 
£Ue  a  quelques  momeos  d'erreur. 
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Mais  ce  pren^ier  moment  d'ivresse 
Me  fait  jamais  tort  à  son  cœur. 
On  peut  espérer  à  vingt  ans  : 
Les  jeunes  gens 
Ne  «mt  jonuds  méchaitt. 


Plir  DQ   DBVXlàMB  AtiTB. 


^>%^%^^»»%%^»^l»«*l»*l'»^'**'*^'*>^'^^^ 


ACTE  TROIS^IÊMEl 

Le  lliéàtre  représente  desrodias,  ^  bardeat  le itc 
de  Zurich. 

SCÈNE  L 
GESNEE,  LISBETH,  DERSON. 

GESIf  EA' 

Il  n'est  plu»  tems  de  voas  abuser  ;  mes  dé- 
marches auprès  de  Simon  ont  été  vaines  et 
infructueuses  :  j'ai  dît  que  le  feune  officifr, 
qui  avait  trompé  l'innocence,  yeoaît  pour 
réparer  ses  torts  ;  j'ai  asîsuré  qo'îl  yenaît  of- 
frir à  la  fois  sa  main  »  sa  fortune  et  son  re- 
pentir :  rien  n'a  pu  toucher  la  stoîque  ffr- 
meté  de  Simon.  Plus  mon  cœur  se  montrait 
éloquent  pour  tous  défendre,  plus  ce  père 
infortuné  s'est  montré  sévère  et  inflexible.... 
Mais^i  je  n'ai  pu  réussir,  croyez  que  votre 
ami  ne  fera  que  doubler  de  courage;  on  n'a- 
bandonne pas  ceux  qui  ont  tant  de  droits 
poiir  nous  intéresser. 

DEâSON. 

Respectable  homme  !  Oh  1  oui ,  jlgnoraîs 
d'abord  le  nom  du  mortel  généreux  qui  s'in- 
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tèressaît  à  mon  sort  ;  le  peintre  de  la  rertu 
devait  en  ayotr  toute  Tindul^ence  et  la  géné- 
rosité» et  vous  m'en  donnez  la  preure. 

LlSBE^ffB. 

Mon  père. 

ecsNEB. 

Vous  suiYrer.  exactement  le  plan  que  je 
vous  ai  fait  ;  Germain  est  un  garçon  fidèle. 

DEftSON. 

Oh  !  le  plus  honnête  homme  ;  on  peat  se 
fier  à  lui* 

GESNEft. 

Oh  1  je  Tai  déjà  jugé. 

DERSOlf. 

Oubliere^-Tous  mes  torts  envers  vous  ? 

GESVER. 

Oui ,  si  je  TOUS  rends  heureux. 

D  E  R  S  o  N  •  montrant  lisbeth. 
En  doutex-vous  ?  la  voilà. 

GES5ER. 

Simon  va  venir  »  allez  avec  Marie  ;  mais 
non,  je  vais  vous  suivre  ,  et  nous  exécute- 
rons notre  projet...  (Prenant  la  main  deDer-* 
son, yMous  m'aimerez,  vous  m'aimerez. 
(Il  sort  avec  Lisbeth.) 

f.  OP.*Coiii.  en  proie,   a.  ay 
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SCÈNE  n. 

ARIETTE. 

« 

P  CtBi.  !  qm  «ne  rends  respéiaiioe  9 

Frokxige  pour  moi  ta  bonté  ; 

Baméne  un  père  à  la  démence  , 

Adooeis  sa  séTeriié. 

Quil  entende  ce  doox  wanauR  ^ 

Ce  cri  touchant  de  la  nature  ; 

Et  son  cœur  sera  dérarmé.    (  lU. }  | 

Ettoi!  toî,sage,respectal4ei:  | 

Qui  rends  à  mon  ame  la  paix  :         t 
En  plaidant  pour  le  côupal>le , 
fin  pairtageant  la  peine  ipii  m'accnUe, 
Jouis  déjà  de  tes.bim&its... 

0  Ciel!  etc. 

Voilà  Simon  :  oh  !  quand  on  Ta  trompé, 
que  la  présence  d*un  honnête  homme  i(H 
mîliel 
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SCÈNE  m. 

SIMON,  DERSON. 

s  1  M  O  N  5  d'un  air  gêné ,  qui  laisse  yoîr  le  profond 
'  cliagrin  qui  T occupe. 

PARDonr,  Monsieur  5  de  venir  si  tard;  fe 
voulais... Mais  ce  n'est  pus  ma  faule  ;  uq  père 
de  fsiiuiUe  a  taat  de  devoirs! 

DE  B  soir. 

nie  tous  excusez  pas ,  brave  homme ,  je 
De  fais  que  d'arriver  ;  et  ye  suis  honteux  de 
me  voir  prévenu  par  voas  :  vous  me  parliei 
de  devoirs  9  les  vôtres  sont  si  douX)  si  ai- 
mables ! 

siMotr. 

Ahl  ils  sont  bien  rigoureux  quelquefois.., 
pardon,  votre  dome2>tique  m'a  remis  Votre 
argent ,  c'est  beaucoup  plus  que  l'objet  né 
vaut. 

DBBSOir. 

Bon  vieillard,  s'il  y  a  du  superflu  dans  mes 
t)ffres,  je  suis  instruit  de  l'usage  que  vous  en 
savez  faire* 

siMOir. 

Je  remplirai  les  conseils... 

DEBSON. 

De  votre  cœur,  il  ne  vous  4icte  que  le 


ai6  LISBETH. 

bien,  cette  retraite,  que  tous  me  oédeiy  Ta 

me  de  Tenir  si  précieuse! 

smoff. 
^Monsieur  est  peintre,  à  ce  qu'on  m'a  dit 

DEKSOV. 

Et  dans  ces  rallées  la  nature  est  si  beHe, 
ion  aspect  saorage  conrient  à  mon  îmaçioa- 
tion  ;  la  Tue  de  ces  rochers  ,  de  ces  habitaos 
Tcrlueux...  Ici,  mon  art  trouTera  farîleinen: 
le  modèle  de  la  beauté  et  de  l'innoceace, 
chez  TOGi,  dans  rotre  iatériear  paisible, 
s  I H  o  ir ,  avec  émoftioa. 

Oui ,  Nanette  encore. 

OEasON. 

Votfs  m'admettrez,  j'espère,  â  sutrre  m 
trayaux;  je  Tiens  m^ctabliraTecTous;  je  rcux 
adopter  la  pureté  de  tos  mœurs. 

SIMON. 

A  votre  âge,  la  société  d*un  yieillard  î 
D  EB  son  ,  avec  expression. 

A  mon  âge  on  a  besoin  d'un  ^uîâe^  d'no 
ami.  Pour  un  jeune  homme,  un  vieillard  est 
un  père.  ÉprouTC-t-on  des  peines ,  sa  raison 
loi  en  assure  la  confidence ,  et  son  amitié  sait 
les  adoucir. 

SiMOif,  avecintërft. 

Est-ce  que  vous  auriez  quelques  chagrins! 


ACTE  m,  SCÈNE  III.  Î17 

DB&SOff. 

Oh!  debieo  grands! 

Écoutes  :  \e  ne  suis  pas  heureux*  (^  part^ 
emporté  par  9a  douitwr,  )  En  ce  moment ,  éga- 
rée peut-être  dan^  nos  montagnes,  luttant 
9ur  le  bord  des  précipices,  le  cœur  flétri, 
sans  secours,  sans  asÙe  ,  emportant  la  ma- 
lédiction qui  m*est  échaupée  \(Ense  êoavrant 
la  tète  de  ses  mains.)  Oh  I  mon  Dieu  l 
DBasozr. 
Calmez-Tons. 

SIMON.   . 

Nous  pleurerons  ensemble.  Mais  dans  la 
belle  saison  de  la  vie ,  quel  motif?  Excusex- 
moi,  jeune  étranger,  j'ai  déjà  l'indiscrétion 
d'un  ami  ;  mais  tous  m'intéressez. 

DEASON. 

Je  TOUS  intére^e  ?  Eh  bien  !  tene» ,  tous^ 
me  donnez  un  instant  de  bonheur  ;  il  m'a  fnî 
depuis  bien  lon^-tems  !  J*ai  perdu...  je  sui» 
séparé  de  l'épouse  la  plus  tendre  I 

s  I M  o  ff ,  ayec  Texplosion  de  la  vérité. 
Je  n*ai  plu  s  ma  fille  ! 
DUO. 

/  SIMON» 

Je  oe  l'ai  plus  eette  611e  si  chère  ;. 
Eté  est  loin  du  toit  de  80D.père. 


3f8  LISBETH. 

Je  ne  Tai  plus,  cette  epoafee  Sdâe  ; 
elle  éua  tiaidR ,  clk  cM  bcBe. 


Musff^pottse! 

smoir. 
PlivdcfiBe! 

9SBS0H. 

•     Chagrin!;^ 

BIMDV. 

Sent  dans  sa  famiOe! 

Sir&£MBLE. 

Ah  !  mon  cœur,  mou  cœur  icssfeiil 
Le  plus  cruel  tonmirat. 
lïttsôvy 
Cessez  ^  oesae«  êc  TOtts.piaî«ite. 

Mon  malhetir  ne  peut  se  pw4y«k 
Dsiisoir.  ^ 

Plus  que  TOUS  je  suis  à  plaindre. 

SIMON. 

Je  sols  père... 

VEBSOlf. 
fêtais  aip^n^  3 
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J^aî  .tout  perdu  J 

SIMON. 

Sans  mon  enfimt 
La  vie  est  un  tpumient. 

OSASONy-àpart. 
L'aspect  d'un  malfaeuTeux 
Kend  mon  tounnent  moins  affreux. 
Sensible  père  ! 
Oui,  oui,  fespèfe 
I  Consoler  ce  cœur  malheureux. 

SIMON  ,  ï  part. 

L'aspect  d'un  molbeufeux 
Rend  le  tourment  moins  affreux.  v 

Oui ,  oui ,  mes  larmes 
Ont  phis  de  charmes  f 
^Car  fen  vois  couler  de  ses  yeux. 

DERSON. 

Cette  peine  si  sensible , 

Et  qui  parait  Taccabler,  < 

Laisse-moi  feu  OMuoInr. 

SIMON. 

If  en  oonsoter  ?  t'est  impossible  ; 
ilOB  malheiir  ne  peirt  se  peindre. 

DBRSON. 

plus  que  TOUS  je  sub  à  plaindre. 

SIMON,. 

le  misfére... 

DEASON. 

J'étais  amant  s 


3ao  LIS  B  ET  II, 

rû  tout  perdu  I 

SfMON. 

Sans  mon  cnfaot , 
La  vie  est  un  tourment. 

/  •  DEHSON. 

(Q   )  Que  je  plains  son  tourment! 

W    \  SIMON. 

2  \^La  vie  est  un  tounnent. 

SlMOir,  plusàraisCi 

Écoutçx  :  puisque  la  société  d'un  ▼ieillard 
ne  vouTeffrJie  pas,  que  ^ous  êtes  malheu- 
reux ,  celte  petite  chauuiière  n'est  pas  eoco  e 
arrangée ,  accepte*  un  asile  dans  la  «nienne. 

DEKSON,^ 

Ce  que  vous  m'offrez  m'est  bien  précieux; 
mais  permeltei-uaoi  de  m'étabhr  ici. 

SIMOBT. 

Eb  bien  I  je  vais  vous  envoyer  bien  des 
objets  qui  manquent,  et  que  tous  me ^r- 
mettrez,  j'espère  de  vous  offrir.  Voyei,  j  açis 
déjà  en  père  ;  attendez,  je  vais  revenir.  Per- 
mettez que  je  vous  embrasse. 

*  DE&SOV,  lui  sautant  au  cou. 
Ob!  vous  ne  devine»  pas  mon  bonheur. 

8IM0V,  s'en  allant. 
Il  ne  m'aurait  pas  trompé,  celui-là I 


ACTE  ni,  SCtNE  V.  3ai 

SCÈNE  iv. 

DERSON. 

Gbahb  Dieu  I  qae  je  te  remercie;  maïs  que 
a  confiance ,  sa  sécurité  me  fout  mal  !    s'il 

>aYait Et  cette  infortunée.  Ah  !  Derson, 

Derson ,  que  de  choses  il  te  reste  à  faire  pour 
réparer  les  maux  que  tu  lu4  as  fait  souffrir  ! 

■SCÈNE  V. 

LISBETH^  portant  une  corbeille  dan»  Uquelle 
est  son  enfant ,  couvert  d'un  linge  :  G  Ë  S  N  £  R« 
GERMAIN,  MARIE. 

DERSON,  se  précipite  sur  la  corbeille. 
Ha  fille! 

LISBETH. 

C'est  mon  courage,  mon  espérance...  mais 
son  père  ! 

G  E  s  N  E  B ,  montrant  l'enfant . 

Yoici  recueil  de  son  éloquence*.. Germain 
vous  lui  arez  expliqué  ? 

ÇEB^MAin. 

Il  sait  tout. 


9s9  llSBEfSL 

GESITER. 

Plaçons  cette  tdrh^ffe  U. 

(Pendant  que  G«sner  et  Dcrson  yont  pUocr  h  cor- 
beille sous  une  pc^tfc  voâie  tle  veidure  près  de  h 
maison ,  et  ils  arrangent  quelqiKs  hranches  poo 
psrac  lu  ra^QVsdu  aokftl»  qé  ^Mjfipcoft  iphwh.) 

tl%B£TB  9  dcHtoeiHféè  seale  stff  U  scène  «tct  Msie, 
•    «Ji  (iarl^'abotd. 
M.  Gêirt^r  espère  !c  succès  d*après  sod 
cpeur;  et  laoi,  je  jogc  ravenîr  diaprés  mes 
craintes. 

MABIB»  qui  guette, 
VoîcÎTOtre  père... 

iiSBETB  seprédpite  s^  la  corbeille,  ttbâxm 

enfaat. 

Laissez-moi  enipôfter  un  Ipcd  de  courage, 
(tîjxbetb  après  s'empare  de  Gesner,  et  gagne  k  rocha 
.  d«  fwid  «ùr  b  banleiir.) 

SCÈNE  VI- 

éERSOM ,  mié  près  de  k  coAtlût  dû  est  Penfint. 

Mais  quelle  est  donc  la  force  de  ce  senti- 
ment? comme  il  élève  Tame  I  comme  il 
Véléfctriëel  A  présent  rtén  he  me  parait  m- 

toofisible,  .,    *^  .. 

(il  se  fttécipîte  m  VcOmlL) 


'  ACTE  III,  SCÈRE  VIL  3a3 

SCÈNE  vu. 

DERSON«  SlHON. 

siMOfr. 

NANEtTE  a  dû.. ..'que  faites-vous  donc  li 7 

PBftSOlt }  dfM  rivresse  de  la  joie. 

Ce  tfue  je  fais,  bon  vieillard?  Je  remercie 
le  Ciel  ;  \e  lui  rends  ^ces.  Germain  a  reo- 
contré  cet  enfaot  abandonné  près  d'ici;  il  me 
F<apporle ,  et  je  l'adopte. 

81  MO  R 5  d^im  ton snrpris,  mais  ayec  une  miaiwe  de 
réBexion  intime. 

Un  enfant!...        ^ 

DEKSOir. 

IJne  petite  fille. 

SIMOlf. 

On  Fa  trouvée?...  ^ 

DE  a  s  05. 

l»^f^\oi^t  prM  d*Mf  sur  d^s  rooh#»  U«acfaea^ 

-  If  irOli  >  pMwssant  tonjoars soupçonner qoelqpe 

chose. 

-  Sur  des  rochesblanches  ?  c'est  anrnn  terrain 
qui  m'appartient  qu'on  a  vu  cet  enfant;  et 
te  Ciel,  en  Py  fe^apt  trouver,  m'ordonne  ce 
qna  je  dois  foire. 


3i4  Ll^BBTB. 

DE R son  9  avec  forer. 
Cet  enfant  porte  dans  mon  cœur  un  inté- 
rêt que  je  ne  puis  exprimer;  le  quitter,  l'a- 
bandonner serait  désobéir  au  Ciel,  qui  m 
1*9  fiitt  découvrir  :  je  ne  vous  le  cède  pas! 

siMOir. 

Jisune  homme  !  si  tous  sayie»  de  quelle 
consolation  rous  priveriez  mon  cœur...  SI 
vous  soupçonniez  ce  que,  dans  ce  moment, 
ce  cœur  éprouve...  tout....  tout  ce  qu'il  ne 
peut  vous  dire....  vous  ne  réclameriei  pas  si 
vivement  la  préférence.  {Se  laissant  emporter^ 
au  mouçement  de  son  cœur,  )  Vous  n^avez  pas 
perdu  votre  fille ,  vous  ?... 

DEBSON. 

Je... 

SIMON. 

Ne  poussons  pas  plus  loiu  une  explication 
qui  serait  inutile.  Vous  avez  le  bonheur  d'i- 
gnorer le  plus  grand  chagrin  de  la-  vie  7  £h 
bien  !  voilà  mon  sort ,  voilà  ma  position  : 
aurez-vous  la  rigueur  de  me  priver,  de  m'en- 
lever  ce  qui  peut  l'adoucir  ?  la  loi  dît  qu'un 
trésor,  trouvé  sur  notre  champ,  nous  ap- 
partient sans  partage;  si  je  l'avais  trouTé, 
ce  trésor,  je  Tabandonnerais  aux  malhen-^ 
reux.  (Jtec  forcé.)  Mais  ce  bienfait,  ce  dépôt, 
cet  orphelin...  {^11  dit  le  mot  orphelin  avec  une 
expression  qui  prouve  qu^ii  désirée  tout,  )  que 


ACTE  III,  9CÈNE  Vif.  Sa) 

le  Ciel  me  confie...  Je  ne  rabandotinê  à  p'él^ 
ftonne ! 

Voiis  pleures  »  ton  père  ? 

siMOir* 

Eh  !  OUI  5  je  n'ai  plus  que  cela/ pour  Youâ 
coDYamcre. 

l>EASÔIf9 

Tous  me  commandez,  tous  m'èntrainetf; 
(D'an  ton  marqué. )  {e  ne  résiste  plus .;,  puis*' 
siez-Tous  un  Jour^  bientôt  peut-» être,  mer 
payer  du  sacrince  i 

(  n  icmet  la  eoibe^  ou  est  reafiuit  k.  Çîoiod.} 
smoii. 

Vous  me  rendez  le  bcfntietir;  eelà  toost 
coûte  de  me  céder  cet  enfant  ?  eh  bien  f  nous 
l'aimerons  ensemble. 

DBESON. 

Oui  9  bon  pérê ,  oni.  (./é  pari,  4  Cermairuj 
Suis-moi I  Germain^  allons  consoler  sd  mal-* 
heureuse  mère^ 

(Ils  sortent.) 


t»  0^.*Gora.  eu  proMt  3. 


3a6i  LISBETB. 

SCÈNE  VHL 
smoN. 

Ooi)  oui\  tu  m'appartiens^,  créatqre  i 
tëressaùtd  I... 

(Le  couvrant  de  iMâsen.) 


Vwvnt  imtœeiat ,  il  seteble  me  siMitire  : 
l^sVanl  vers  tnôi  ses  fàSbk^  bus.. 
Il  semble,  liâjtf? 
Me  rendre  grâces  tdat  biS 
Da  tendre  mtéKt*^*îl  n^inspire. 
Cberenfint,  â  ^' cl«its  RMNi  oon» : 
Ta  v«e  9è9mà^mm^^»lksm* 
Je  perdais  une  fiUe  chért , 
Je  loi  disais  un  étemel  adieu  ; 
Eh  bien  !  je  f  adopte  ;  et  jVs^)^ 
K^u'^un  jour  tu  m'en  tieaÂ:^  Ven. 


ACTE  ill,  SCÈNE  IX.  39) 

SCÈNE  IX. 

IMON,  GESNER,  MÀRIE^ ai» aguets 
près  de  Tarbra ,  écoutant  tout  avec  une  attentioa 
scrupuleuse  ;  LISBËTH,  sur  la  crête  dfu  ro- 
cher, les  yeux  6iés  «ur  Mairie  qu^elle  ne  quitte  pas  ; 
un  peu  d^expression  du  délire  qui  tîànt'ii  Fînqiiié- 
tudcj  DEaSON, 

tiMOir. 

Ab  !  mon  ami  »  tous  voyez  un  homme  bieq 
heureux  !  bien  satisfait  !  Cet  eofant  était  aban- 
doané ,  on  le  livrait  à  la  pitié  de  quelque  être 
sensible;  je  l'ai  tu,  et  je  m'en  charge. 

CBSNER, 

Bien  !  bien  !  je  tous  reconnais  là.  Mais  qui 
donc  l'a  trouvé? 

s  I M  o  If  9  fixant  beaucoup  Gesner. 

Le  domestique  du  jeune  étranger  qui  vient 
d'acheter  cette  petite  ihaison  ;  son  bon  cœur 
lui  dicta  te  devoir....  que  je  veux  remplir 
moi-même  ;  il  voulait  garder  cet  enfant  ;  je 
l'ai  réclamé;  il  me  le  confie  ;  il  me  le  confie  » 
et  je  Tadopte.  A  présent,  mon  ami ,  trouvons 
une  nourrice  à  cet  infortuné* 

CBSiria. 

J'en  connais  ane  qui  en  anra  le  pins  grand 
soin  :  vous  en  rapportei^rons  à  moi  ? 


3a8  ILISBETff. 

OuL 

GESIIBB. 

Votts  me  promettez  de  consentir  à  tout  ce 
que  je  ferai  pour  cetté^ innocente  créature? 

SlMDir.. 

iJe  TOUS  en  dopne  ma  parole, 

6B95EH. 

Personne,  }e  croîs,  ne  pourrait  reilleram 
plus  de  $oln  sur  cet  enfant  que  celle  qui  lui 
donna  le  jour  ? 

siMoir, 
Celle  qui  Ta  délaissé  ? 

Li  8DB  TH  ,  te  jetant  aux  pieds  de  son  pèe. 
fîpn,  UQn,  vous  lui  rende»  son  père^ 

^IMOV. 

Malheureuse  1 

PEESorr. 

Yoyea  rinnocepoç,  qui  sen^ble  vous  îm- 
plorpr  pour  le  coupable  ;  vous  Tovez  adoplé, 
yous  me  l'avei  enlevé,  cet  enfant,  à  moi, 
^  son  père, 

SI  H  QIC. 

Vous ,  son  père? 

DEESOV. 

Moi!  n'était-ce  pas  pour  lui  rendre  celui 
q»?c  liiidonnp  lanaturiEi. 


ACTE  III»  SCÈNE  IX.  Sag 

•       &ISBETB. 

"Vous  Tavei  oouTert  de  vos  baiserai  de  ros 
Larme»  ;  je  l'ai  tu  5  mon  père. 

GESSEa. 

Simon 9  cède  à  ton  cœur;  il  te  crie  :  Bair 
est  le  plus  grand  tounuent;  pardonner  est  le 
charme  de  la  ?ie. 

s  1 M  0  ir. 

O  nature  J  que  tu  es  puissante  !  Eh  bien  ! 
ouï 9  je  le  sens;  cet  enfant  m'arrache  ton 
pardon. . .  Tu  ne  le  dois  qu'à  luî^ 

tISBETH. 

Mon  père^  tu  veux  donc  me  le  faire  aimei* 
davantage. 

DEASON. 

Payez  ma  Lisbeth  de  tout  son  courage  pour 
supporter  la  vie  ;  qu'un  pardon  généreux  lui 
fasse  oublier  huK  mois  d'inquiétude^  de  peine 
el  de  désespoir  ;  qu'il  vous  soit  arraché  par 
le  repentir. 

IISBETH. 

Ne  me  laisse  rien  à  désirer ,  mon  père , 
rends-moi  ta  tendresse  ;  un  siècle  de  douleur 
peut  être  efTacé  par  ton  sourire  ;  ma  ûlle  , 
toi  9  Derson,  ma  sœur  9  l'amitié  du'bon  Ges-- 
ner,  tu  peux  me  rendre  tout  à-la-fois. 

GESHEB. 

Uon  vieil  ami,  auras-tu  la  rigueur :de  ne 


3U  LTSBETl. 

fM  ecranHuicr  moa  oairJge; 

deux  cmipnMft   Bs  ont  ca  11 

peotir  ;  o*offiroas  poiatici  llaflexlbîlilé  de  k 

yntiDmie,  ajoos  toote  sa  raaoo  et  soo  ia- 

dolgeoee. 

tf«09.  I 

Gesaer.  Ab!  ma  CDe,  Tiens,  Tieas,  U 
place  est  dans  mon  csor;  noos  avons  soollrrt 
tons  les  trois ,  ce  n*est  plus  le  moment  de 
nous  en  vonloir  Yoici  Ranette  et  les  gens 
de  ma  ferme  :  caches  cet  enfant.  (On  rentre 
U  eorbàlUéêm  (a maisaR.) Gardon»  le  secret, 
et  conserrons ,  s*il  est  possible  ^  llionneur  de 
m^  famille.  Gesner,  mon  aml^  coaime  tous 
m*aTex  trompé  ! 

CISVEM. 

Non,  farais  promis  de  tous  gaérît. 
SCÈNE  X. 

I.EI  raicBDBHS,  RANETTE  «piaccout» 

^%n%  n£  LA  PEEME  DE  M.   SIVOV. 

VAHETTB. 

Vous  dites  que  ma  sœur  est  arrirée...  Où 
est-elle  ?. . .  oiV  est-elle  ?..  .Ah  I  Lisbeth  »  quelle 
joie  de  le  reToirt 

(fine  le  jette  daas  sec  In».) 

KISBETH. 

Ma  bonne  sœur  ! 


ACTEin»  SCÈNE  X.  3Si 

Nanette,  embrasses  M.  Dersoo. 
Quoi  !  MoDsfeuT  ?  Âh  !  je  deyîne. 

Il  devimtT^Ue  frini;  SimoB  lai  doaoe  la 
laio  d«  lii^eùi, 

9ANETTE. 

Il  réponse!  M.  Gesner,  je  crois  que  c'est 
ftlen  le  moment  de  parler  pour  moi? 

GESNER. 

Non 9  non...  Je  parlerai  demain. 

KAN^TTE. 

Vous  me  reipieite^^ujciufs. 

siMOir. 

Allons,  mon  gendre,  venez  chetmoi;  et 
demain  nous  viendrons  prendre  possession 
de  ce  modeste  astle  :  mais  le  premier  jour  de 
votre  arrÎTée  m'appartient ,  et  je  le  réclame. 

FINALE. 
Dans  le  sein  du  plus  tendre  père, 

VenM  \  ^^^^  ^^  ^"  bonheur. 

Qae  ce  jour ,  ce  jour  prospère , 

c  •.  (  mon  ) 

Soit  en  entier  pour  <  ,      ?  cœur. 
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8IU0N. 

"En  tottckaiit  mx  glaces  de  !%€, 
Soyez  Tappui  de  met  vieox  ans. 
Un  père ,  au  tenne  du  voyage  » 
A  besoin  de  toiu  ses  cd&ds. 

TOUS. 

DaBS  le^seitt  du  plus  tendre  père,  ele. 
(L  wta  fiait  par  ûêê  tiIsu  et  des  i 
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